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PREMIERE    PARTIE 

l'allemagnb  du  sud  et  l'Allemagne  centrale 


Qui  n*a  pas  yu  Berlia  n'a  pas  vu  l'Allemagne.  —  Le  défaut  de  la 
cuirasse  du  colosse  germanique.  —  Ulm.  —  Cathédrale  et  forte- 
resse. —  Le  seryice  militaire  en  Allemagne.  —  Vie  de  garnison. 


.Vqus  m'avez  demandé,  mon  bher  ami,  pendant  les 
deux  ou  trois  mois  que  je  vais  passer  en  Allemagne,  de 
vous  envoyer  quelques  notes  de  voyage  ;  je  n'ose  donner  le 
nom  d'études  à  ces  simples  lettres,  que  je  serai  parfois 
obligé  de  vous  écrire  dans  la  salle  d'attente  d'une  gare 
ou  sur  le  pont  d'un  bateau  à  vapeur.  Il  faudrait  un  long 
séjour,  des  recherches  patientes,  et  surtout  le  commerce  des 
homines  spéciaux,  pour  approfondir  des  sujets  que  je  n'au- 
raf  que  le  temps  d'effleurer.  Je  laisse  donc  à  d'autres  le 
soin  des  grands  tableaux  historiques  et  politiques;  mes 

1 


VOTAGB  AU  PATS  DES  MILLIARDS 


impressions  et  mes  observations  seront  celles  du  voyageur 
et  de  l'artiste  qui  passe,  arme  de  sa  lorgnette  et  de  son 
crayon,  regardant  tout,  et  écoutant  même  derrière  les 
portes.  Je  voudrais,  dans  une  suite  de  petits  croquis,  vous 
faire  connaître  d'une  manière  intime  cette  Allemagne  nou- 
velle, telle  qu'elle  est  sortie,  Tëpée  à  la  main,  du  cerveau 
de  M.  de  Bismarck. 

Autrefois,  avant  nos  malheurs  et  nos  défaites,  on  répé- 
tait en  France  avec  les  vieux  professeurs  de  l'Université  en 
perruque  :  Qui  non  vidit  Coloniam  non  vidit  Germaniam,  qui 
n'a  pas  vu  Cologne  n'a  pas  vu  l'Allemagne.  Aiyourd'hui  le 
proverbe  est  bien  changé,  et  l'on  peut  dire  que  celui  qui 
ne  voit  pas  Berlin  ne  voit  pas  l'Allemagne.  Dans  ce  vaste 
corps  germanique,  c*est  Berlin  qui  a  usurpé  la  place  de  la 
tète  et  du  cœur  :  c'est  lui  qui  pense,  conçoit,  médite,  ma- 
chine, commande,  conduit;  c'est  lui  qui  6te  et  qui  donne, 
qui  distribue  la  justice  et  la  gloire;  c'est  vers  lui  qu'af- 
fluent la  vie  et  la  chaleur  de  cette  Allemagne  qui  n'est  plus 
«elle  des  légendes  naïves,  des  douces  ballades,  des  rêves 
gothiques,  des  saintes  cathédrales,  mais  l'Allemagne  du 
sang  et  du  fer,  des  canons,  de  la  mitraille  et  des  ba- 
tailles... Le  chevalier  Albert  Durer  n*est  plus  arrêté  dans 
la  forêt  enchantée  de  la  poésie  et  de  l'art,  il  chevauche  sur 
les  grands  chemins  de  l'Europe,  armé  d'un  fusil  à  aiguille 
et  coiffé  d'un  casque  à  pointe. 

Les  bords  du  Rhin  ne  peuvent  plus  rien  nous  apprendre, 
si  ce  n'est  qu'on  j  élève  des  forteresses  contre  la  France. 
Ces  belles  rives,  couvertes  de  pampres  et  couronnées  de 
vieux  châteaux,  ont  encore  conservé,  il  est  vrai,  l'attrait 
du  pittoresque.  Mais  est-ce  le  moment  pour  nous  d'avoir 
le  cœur  léger,  et  de  nous  livrer  à  des  voyages  de  plaisir? 
«(  Si  nous  avions  sul  »  disions-nous  après  la  guerre,  pour 
excuser  nos  fautes,  notre  paresse  à  rester  chez  nous  et  à 
ne  nous  pas  inquiéter  de  ce  qui  se  fait  et  se  trame  ailleurs. 
Notre  ignorance  de  nos  voisins,  telle  a  été,  on  nous  Ta  as- 
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irez  dit,  une  des  causes  de  nos  désastres.  «  Nous  nous 
sommes,  selon  la  pittoresque  expression  d'un  chroniqueur, 
trop  longtemps  complu,  comme  les  fakirs  de  l'Inde,  à 
nous  regarder  le  nombril  dans  une  muette  extase.  » 

«  Si  nous  avions  sul  »  Bh  bienl  à  l'avenir,  sachons  I 
Sachons  que  les  Allemands  fouillent  nos  contrées  en  tous 
sens  ;  qu'ils  étudient  notre  langue,  nos  mœurs,  nos  insti- 
tutions ;  qu'ils  nous  suivent  pas  à  pasj  nous  épiant  par- 
tout; qu'ils  connaissent  mieux  la  France  que  noua  ne  la 
connaissons  nous-mêmes.  Voilà  trente  ans  qu'ils  s'appli- 
quent à  promener  leur  loupe  sur  notre  pays.  C'est  de  l'es- 
pionnage, si  Ton  veut,  mais  de  Tespionnage  qui  res- 
semble beaucoup  à  de  l'étude.  Sachons  donc  faire  chez 
eux  ce  qu'ils  font  chez  nous.  Le  défaut  de  la  cuirasse  du 
colosse  germanique  n'est  pas  si  difficile  à  trouver. 

Partie  pour  repousser  l'invasion,  l'Allemagne  s'est  lais- 
sée ediporter  par  l'esprit  de  conquête  et  est  revenue  dans 
«es  foyers  avec  une  arriére-garde  de  vices  qu'elle  ne  con- 
naissait pas  et  un  despotisme  qu'elle  avait  brisé  par  des 
luttes  séculaires.  Une  fois  sortie  de  sa  voie  civilisatrice  et 
humaine,  elle  est  rentrée  dans  ses  forêts  barbares;  elle  n'a 
plus  de  loisirs  studieux,  elle  a  perdu  la  tradition  de  ses 
anciennes  vertus  domestiques  ;  en  proie  &  tous  les  appétits 
matériels,  elle  oublie  Dieu,  ou  le  renie,  et  ne  croit  plus 
^pi'au  triomphe  suprême  du  canon.  De  peur  d'être  dé- 
bordé par  la  Révolution,  le  nouvel  empire  a  été  forcé  de 
<^n  tracter  une  alliance  avec  elle. 

Voyez  les  socialistes  suivre  en  Allemagne  d'un  œil  atten^ 
tif  et  réjoui  la  décomposition  morale  qui  commence  dans 
cette  atmosphère  de  matérialisme  et  d'orgueil.  Ils  savent 
bien  qu'un  jour  ils  descendront  dans  l'arène  avec  leurs 
gourdins  noueux,  et  que  cette  arme  suffira  pour  mettre  en 
fuite  ceux  qui  enferment  l'Ame  dans  une  cellule  et  le  pa- 
triotisme dans  un  viscère. 

Les  catholiques  ^s'agitent  aussi  avec  passicUf  ils  sont  en 
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lutte  ouverte  avec  le  pouvoir.  Déjà  le  sang  a  coulé  :  qu'on 
se  rappelle  les  troubles  de  Trêves. 

A  distance,  on  pourrait  encore  se  tromper  sur  tant  de 
symptômes  alarmants;  mais  là-bas,  je  sais  qu'en  appli- 
quant Toreille,  on  entend  les  pulsations  d'une  nation  pro- 
fondément travaillée  et  mal  à  l'aise.  Serait-ce  pour  échap- 
per au  danger  et  préparer  une  habile  diversion  que  les 
orateurs  du  Parlement  et  les  journaux  officieux  de  la  Prusse 
entretiennent  l'esprit  du  peuple  dans  une  fièvre  belliqueuse, 
et  semblent  regretter  les  milliards  oubliés  sur  les  bords  du 
Rhône  et  de  la  Garonne  ?  Des  esprits  très-sérieux  le  pré- 
tendent, car  ce  n'est  plus  que  sur  le  champ  de  bataille 
que  peut  s'accomplir  la  réconciliation  des  catholiques  avec 
leurs  adversaires. 

Nous  commencerons  notre  voyage,  si  vous  le  voulez 
bien,  par  une  pointe  dans  les  États  du  Sud.  Il  me  semble 
intéressant,  avant  de  franchir  les  portes  de  la  capitale 
impériale,  d'interroger  ces  anciennes  provinces  qui  ont 
sacrifié  leur  autonomie  et  leur  liberté  à  une  bouffée  de 
gloire.  Le  plat  de  lentilles  dure-t-il  encore?  Est-on  revenu 
de  tant  d'illusions  et  ne  regrette-t-on  pas  un  peu  le  bon 
vieux  temps? 

La  tâche  me  sera  d'ailleurs  rendue  attrayante  par  les 
fêtes  qui  se  préparent  à  Stuttgard,  à  l'occasion  du  mariage 
de  la  grande-duchesse  Véra  avec  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg. Il  y  aura  grand  bal  à  la  Wihelma,  palais  d'été 
du  roi;  représentation  au  Kœoigsbau,  donnée  par  les 
dames  de  la  cour;  bénédiction  nuptiale^  en  présence  du 
czar,  dans  la  chapelle  du  château,  et  grande  revue. 

Il  y  a  quelques  heures,  je  suis  arrivé  à  Ulm,  et  j'en  re- 
pars, après  avoir  vu  la  cathédrale  et  la  citadelle. 

La  cathédrale  d'Ulm,  malgré  l'abandon  dans  lequel  on 
la  laisse,  et  les  réparations  urgentes  qu'elle  réclame  en 
vain  depuis  dix  ans,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'art  religieux  du  quatorzième  et  du  quin- 
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zième  siècle.  Âpres  le  Dôme  de  Cologne,  c'est  la  plus 
grande  cathédrale  gothique  d'Allemagne.  On  aborde  ce 
chef-d'oeuvre  par  une  petite  place  qu'entourent  encore  des 
maisons  aux  pignons  pointus,  avec  des  lucarnes  et  des 
fenêtres  à  losanges,  des  portes  ornées  de  merveilleuses 
serrureries.  Le  moyen  âge  vous  sourirait  partout,  sans  les 
militaires  wurtembergeois,  badois  et  bavarois  qui  passent 
d'un  pas  lourd,  et  sans  les  revendeurs  de  meubles  d'oc- 
casion qui  ont  pris  la  place,  dans  ces  anciennes  boutiques 
h  auvent,  des  marchands  de  chapelets,  de  cierges  bénits, 
de  médailles  et  de  fleurs.  Lé  soir,  les  lanternes,  étoiles 
discrètes,  ne  s'allument  plus  derrière  les  étalages  :  c*est 
le  gaz  qui  vous  brûle  les  yeux  ;  et  la  mélodie  des  can- 
tiques, qui  se  confondent  avec  la  voix  des  orgues,  est 
remplacée  par  les  couplets  obscènes  de  quelque  sergent 
aviné. 

Après  avoir  admiré  et  les  fresques  du  portail,  et  les  sta- 
tues de  saints,  qui  veillent  encore,  sentinelles  éternelles, 
dans  leurs  niches  de  pierre,  et  la  grille  de  fer,  plus  fine  et 
plus  légère  qu'une  dentelle  flamande,  j'ai  été  frapper  chez 
le  bedeau,  homme  épanoui  et  bien  portant,  qui  vit  des 
étrangers  qui  visitent  «  sa  »  cathédrale.  C'est  par  sa  cham- 
bre qu'on  pénètre  dans  l'église.  On  débouche  sous  une 
voûte  latérale,  et  le  merveilleux  effet  d'ensemble  de  cette 
forêt  de  colonnes,  de  colonnettes,  de  piliers  qui  semblent 
supporter  le  ciel  même,  est  totalement  perdu.  En  revanche, 
l'œil  peut  se  promener  à  Taise  sur  d'immenses  murailles 
décorées  de  vieux  trophées  enlevés  aux  Turcs,  à  Belgrade, 
et  sur  d'énormes  toiles  d'araignées  qu'on  vous  montre, 
avec  un  sourire  ironique,  comme  les  «c  étendards  de  la 
Prusse.  »  A  gauche,  on  a  découvert  d'anciennes  fresques  : 
la  légende  de  sainte  Catherine;  on  n'a  rien  fait  pour  les 
garantir  contre  l'humidité,  et  elles  disparaissent  insensi- 
blement. 

Mais  je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  vous  décrire  dans 
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tous  leurs  détails  les  trésors  de  cette  cathédrale.  Je  vous- 
dirai  cependant  deux  mots  des  vitraux  qui  ont  conservé^ 
leur  couleur  éclatante,  et  donnent  à  la  pauvre  église  dé- 
labrée, veuve  de  son  Saint-Sacrement,  de. ses  lampes  d'or^ 
de  ses  fleurs  et  de  ses  parfuma,  Taspect  d'une  reine  m»» 
haillons,  qui  n'a  gardé  de  sesandennoB  parures  que  son 
collier. 

Voici  d'abord  la  création  :  rÉternel  tire  le  monde  du 
chaos,  il  crée  les  su-bres,  les  prairies,  les  éléments,  les? 
animaux  et  l'homme.  Puis  c  est  la  tentation  d'Adam  et. 
d'Eve  dans  le  paradis  terrestre.  Le  serpent  porte  une  tète 
de  femme.  Le  déluge  submerge  la  terre;  Noé  grimpe  dans 
la  cheminée  de  l'arche  et  sort  une  tète  impatiente,  pour 
consulter  le  ciel.  Jésus  est  né  :  saint  Joseph,  avec  des 
besicles  sur  le  nez,  lit  à  côté  de  la  crèche,  dans  un.  beau 
livre  à  tranches  dorées.  Ces  singularités  n'ont  rien  de  ri-* 
dicule  ni  de  choquant,  elles  ajoutent  au  contraire  au 
charme  de  ces  peintures.  Quand,  sur  un  .autre  vitrail, 
on  voit  Gain  qui  tire  en  tremblant  son  chapeau  à  Dieu  le 
Père  apparaissant  au  milieu  d'un  nuage,  on  se  dit  qu& 
c'est  là  un  garnement  dont  la  conscience  est  bien  mau- 
vaiseu 
^  La  perle  artistique  de  la  cathédrale  d'Ulm  est.  la  char* 
pelle  du  Saint-Sacrement.  On  ne  peut  rien  imaginer  d» 
plus  aérien,  de  plus  hardi,  de  plus  gracieux;  on  dirait  da; 
la  pierre  fondue.  Figurez*vous  un  mélange  de  denteluresy 
de  ciselures,  Un  fouilhs  d'ornements  capricieux,  des  fes- 
tons, des  aiguilles  qui  se  croisent  et  s'entre^croisent^.  des^ 
trèfles,  des  étoiles,  des  broderies;  une  végétation  de:  star> 
lactites  travaillée  par  le  ciseau  d'un  Michel-Ange  et  guiK 
Ibchéepar  la  main  d'un  Benvenuto.  La  description  de  cet 
autel»  qui  n'a  son  pareil  au  monde  qu'à  Nuremberg,  à. 
l'église  dô  Sainte-Laurence,  ne  se  peut,  faire.  Il  faut  que  la. 
gravure  ou  la  photographie  viennent  à  l'aide  de  la  plum»: 
at  da  la  i^aBole»,  C'est  une  petite  cathédrale  dans  la  grande; 
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c'est  une  ballade  à  la  fois  gaie  et  pieuse,  qni  sert  d'épigra* 
phe  au  majestueux  poème  gothique.  A  droite,  sur  la 
baluotrade  de  l'escalier,  sont  couchés  huit  dormeurs, 
l'air  heureux  et  tranquille  :  c'est  le  sommeil  du  juste. 
A  gauche,  des  crocodiles,  des  lézards,  des  serpents  s'a- 
gitent dans  des  contorsions  douloureuses  :  c'est  le  som- 
meil du  méchant.  Fantaisie  charmante  qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'admirer,  tellement  sont  parlantes  et  Titantes  ces 
tètes  d'hommes  et  d'animaux  I  D'autres  statuettes,  qui 
ressemblent  bien  plus  à  des  gnomes  qu'à  des  saints,  sont 
perchées  sur  des  arbres  de  pierre  et  vous  souhaitent  mille 
félicités.  Le  tabernacle  est  non-seulement  gardé  par  des 
anges,  mais  par  des  dragons,  des  chiens,  des  ours,  au 
milieu  desquels  se  tient  un  moine  qni  les  guide  et  les 
surveille. 

Au  pied  du  tabernacle,  un  chevalier  de  grandeur  natu- 
relle est  à  genoux,  les  mains  jointes.  Cest  le  fondateur  de 
la  chapelle.  On  lit  cette  inscription  sur  la  console  : 

Amio  Dm.  MCCLXXXL  lu.  Ydb.  Hau.. 
Jqhabs  EsmoBR  dbus  (diotus)  Habtajt. 

La  chronique  rapporte  que  cet  Ehinger  Habvast  donna, 
à  sa  mort,  toute  sa  fortune  &  un  fabricant  de  toile,  avec 
obligation  d'en  employer  les  intérêts  à  la  construction  d'um 
tabernacle.  Telle  est  l'origine  de  ce  chef-d'œuvre. 

Dans  le  chœur,  des  richesses  à  profusion.  Les  stalles 
sont  ornées  des  têtes  des  sept  sages  de  la  Grèce,  des 
sibylles  de  Delphes,  de  Tibur,  de  Cumes,  etc.,  des  figures 
des  saints  et  des  femmes  de  la  Bible,  de  celles  des  apôtres 
et  des  vierges  martyres;  Cicéron,  avec  une  barbe  à  la 
Jules  Favre,  coiffé  d'un  bonnet  pointu,  a  la  physionomie 
d'un  brigand  des  Abruzzes.  Pythagore  joue  philosophi- 
quement de  la  mandoline.  Parmi  les  tètes  de  femmes,  il 
y  a  celle  de  la  sibylle  de  Tibur,  qui  a  la  mélancolie  rê- 
veuse des  vierges  allemandes.  On  la  dirait  à  demi  endor- 
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mie  et  Ton  marche  doucement  de  peur  de  la  réveiller.  La 
tète  de  sainte  Cécile  est  aussi  un  miracle  de  sculpture  sui 
bois.  Elle  rappelle  Tangélique  création  de  Raphaél. 

Une  des  furies  qui  ornent  les  stalles  est,  dit-on,  le  por- 
trait de  la  femme  du  maître  sculpteur.  Il  se  consola  de  la 
sorte  de  ses  chagrins  domestiques. 

Je  passe  devant  la  chaire,  autre  merveille,  autre  bijou 
gothique;  je  passe  également  sans  m' arrêter  devant  des 
tableaux  qu'envient  les  musées  de  Dresde  et  de  Florence, 
et  je  monte  sur  la  plate-forme  du  clocher,  ou  plutôt  de  la 
tour.  L'ascension  est  longue,  bien  que  la  flèche,  qui  de- 
vait avoir  le  double  de  hauteur  de  celle  de  Strasbourg, 
n'ait  pas  été  commencée.  Je  sonne  pour  avertir  le  veilleur. 
C'est  un  petit  homme  maigre,  pâle,  qui  a  des  yeux  de 
chauve-souris,  et  qui  parle  par  signes. 

D'ici,  le  panorama  est  immense,  les  plaines  de  la  Souabe 
se  déroulent  comme  une  vaste  mer  jusqu'à  l'horizon  bru- 
meux. Le  Danube,  encore  enfant,  se  berce  entre  ses 
deux  rives  vertes.  Sur  les  collines  voisines,  des  retran- 
chements, des  fortifications,  des  forts  avancés.  Ils  datent 
de  1845  et  ont  été  construits  d'après  le  nouveau  système 
par  le  général  prussien  de  Prittwitz.  Je  compte,  envelop- 
pant la  ville  comme  un  véritable  rempart,  une  quinzaine  de 
casernes  aux  dimensions  colossales  :  à  droite,  au  bord  du 
Danube,  les  casernes  des  Bavarois,  toutes  neuves,  en  grès 
rouge  couleur  de  sang.  La  garnison  actuelle  d'Ulm  se  com- 
pose de  30  à  40,000  hommes.  Conduit  par  une  pensée  dou- 
loureuse, mon  regard  se  porte  des  casernes  sur  le  cimetière, 
qu'ombragent  là-bas  quelques  arbres  au  feuillage  noir.  Je 
vois  d'ici  le  lambeau  de  champ  mortuaire  réservé  aux  pri- 
sonniers français.  Combien  sont  morts  dans  les  baraque- 
ments d'Ulm,  sans  consolations,  au  milieu  des  neiges  !  Les 
mères  seules  le  savent.  Quelque  chose  doit  cependant 
adoucir  leur  douleur  :  les  chers  morts  n'ont  pas  été  indi- 
gnement jetés  à  la  voirie;  des  mains  pieuses  ont  semé  quel- 
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ques  fleurs  sur  leurs  tombes,  et  là  croix  qui  les  oroe  fait  de 
cette  terre  étrangère  une  terre  française. 

Le  soir  approche,  redescendons  de  la  tour  et  montons  en 
bâte  à  la  citadelle.  Pourrons-nous  y  entrer?  Les  personnes 
que  j'ai  interrogées  m'ont  répondu  non  ;  mais  c'est  l'heure 
où  les  officiers  se  promènent  sur  le  perron  de  la  gare, 
attendant  l'arrivée  des  trains  pour  passer  les  voyageuses  en 
revue  ;  nous  avons  chance  de  trouver  un  caporal  complai- 
sant. 

Je  débouche  d'un  chemin  que  borde  une  haute  haie,  et 
me  trouve  en  face  du  pont-levis.  Je  hèle  la  sentinelle.  Elle 
s'approche.  «  Voulez-vous  me  permettre  d'entrer?  —  Passez 
au  corps  de  garde  I  »  J'entre  dans  une  salle  qui  sent  mau- 
vais ;  quelques  soldats  sont  couchés  sur  des  paillasses 
crasseuses;  d'autres,  attablés  près  de  la  fenêtre,  boivent, 
fument  et  jouent  aux  cartes.  Je  répète  ma  demande.  Un 
jeune  sergent  m'examine  deux  minutes,  sans  mot  dire, 
puis  s'adressant  à  un  de  ses  hommes  :  «  Accompagnez 
mqnsieur.  » 

Nous  visitons  d'abord  l'intérieur  de  la  citadelle,  nous  par- 
courons de  longs  et  sombres  couloirs  dont  les  murs  n'ont 
pas  moins  de  dix  mètres  d'épaisseur  ;  de  distance  en 
distance  s'ouvre  une  meurtrière  habilement  ménagée  pour 
mettre  le  tireur  à  l'abri.  Les  casemates  ont  des  proportions 
babyloniennes.  Nous  traversons  une  vaste  cour  :  des  obus 
sont  entassés  en  pyramides,  des  canons  s'allongent  pares- 
seusement sur  leurs  affûts. 

Mon  guide^  conscrit  de  l'année  dernière,  aime  à  causer. 

—  Si 'je  n'avais  pas  été  si  pressé,  je  tirais  un  bon  nu- 
méro et  j'étais  quitte... 

—  Gomment  I  la  conscription  par  tirage  au  sort  existe 
encore  chez  vous?  Voilà  une  chose  dont  on  ne  se  doute  pas 
en  France. 

—  Mais,  monsieur,  elle  a  toujours  existé  en  Prusse,  de- 
puis que  Frédéric  II  remplaça  l'armée  de  mercenaires  par 

1. 
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rarmée  nationale.  Ceux  qui  tirent  un  bon  num  '^o  ne  peu-* 
vent  être  incorporés  que  dans  le  landsturm;  qnant  aux 
autres,  ils  doivent  bon  gré  mal  gré  faire  leurs  cinq  aus^ 
Seulement,  le  rachat,  tel  que  voas  Tavies  en  Pranee,  n'» 
jamais  été  admis. 
^  Les  conscrits  restent-ils  trois  ans  en  service  actif? 

—  Non,  cela  coûterait  trop  cher.  Il  n'y  a  qu'un  tiers  du 
contingent  annuel  sous  les  drapeaux.  Le  contingent  est  fixé 
chaque  année  par  le  gouvernement,  selon  les  ressources  dti 
budget,  les  besoins  momentanés  de  l'État  et  le  nombre 
d'engagés  yolontaires.  En  général,  on  accorde  un  congé  ft 
ceux  qui,  au  bout  de  la  première  année,  ont  montré  du 
zèle  et  de  la  bonne  conduite.  Il  suffit  qu'on  ait  des  cadre» 
capables;  le  reste  va  tout  seul  (1). 

A  ce  moment,  des  hommes  de  corvée  passèrent,  chargée 
de  grands  sacs;  un  de  ces  sacs  s'ouvrit  et  une  demi- 
douzaine  de  pains  roulèrent  à  terre. 

—  C'est  votre  pain  de  forteresse?  dis-je. 

—  Ah  !  oui,  il  est  noir  comme  du  charbon.  En  lYance,  le 
pain  du  soldat  est  du  bon  pain  ;  nous  ne  sommes  pas  g&tés 
sous  le  rapport  de  la  nourriture,  et  si  nous  ne  pouvions 
pas  de  temps  en  temps  nous  payer  une  cruche  de  bière  et 
un  plat  de  choucroute,  nous  serions  bien  malheureux. 
Le  matin,  on  nous  donne  une  e^èce  d'eau  gris&tre  qu'on 
appelle  du  café;  à  midi,  une  soupe,  du  bœuf  ou  du  lard; 


(1)  L'armée  allemande,  sur  le  pied  normal,  compte  17,03S  offi- 
ciers, 48,073  sous-officiers,  13,305  musiciens  et  tambours»  3^8,715 
caporaux  et  soldats,  3, 127  infirmiers,  9,396  ouvriers,  1,079  médecins, 
601  maîtres  payeurs,  604  vétérinaires,  587  armuriers,  93  selliers  et 
96,152  chevaux.  Le  pied  de  paix  a  été  fixé  à  401,659  hommes,  mais 
en  cas  de  guerre  rÂllemagne  peut  mettre  aujourd'hui  en  ligne,  en. 
comptant  le  landsturm,  environ  deux  raillions  d'hommes.  On  sait 
que  Tarmée  allemande  est  composée  de  18  corps.  La  Bavière  en 
fournit  2,  la  Saxe  et  le  Wurtemberg  chacun  1,  la  Prusse  et  les 
autres  États  14. 
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le  soir  une  soupe  à  la  farine.  Et  avec  cela,  tevés  à  cinq 
lieureg»et  manœuvrant  jusqu'à  la  nuit. 

Nous  étions  arrives  près  d'un  échafaudage  qui  condni* 
sait  sur  le  couronnement  même  de  la  citadelle,  où  s'eiécu- 
talent  divers  travaux.  Mon  conscrit  voulut  me  faire  monter, 
mais  il  comptait  sans  une  sentinelle  qui  fit  le  geste  de  nous 
coucher  en  joue,  si  nous  avancions  d'un  pas. 

Ces  arguments-là  sont  sans  réplique.  Nous  revînmes  à 
notre  point  de  départ,  en  traversant  encore  des  cours  en* 
combrées  d'obus  et  de  canons,  comme  à  la  veille  d'une 
nouvelle  guerre. 

Les  recrues  d'Ulm  sont  particulièrement  exercées  au  tir 
et  à  la  gymnastique.  Tous  les  jours,  pendant  deux  heures, 
on  leur  fait  viser  des  mannequins  qui  ont  une  ressem- 
blance frappante  avec  la  silhouette  des  zouaves  et  des  tur- 
COS.  Les  maîtres  de  tir  sont  tous,  de  même  que  les  officiers 
supérieurs,  d'origine  prussienne;  ils  sortent  de  l'école  de 
tir  de  Spandau,  près  de  Berlin. 

Les  exercices  quotidiens  de  gymnastique  et  d'escrime  se 
font  sous  la  surveillance  d'un  officier  qui  a  passé  au  moins 
un  an  à  l'école  centrale  de  gymnastique  à  Berlin. 

On  les  exerce  souvent  aussi  à  des  simulacres  de  guerre. 
Dernièrement,  les  conscrits  bavarois  s'emparaient  par  sur- 
prise de  la  gare  d'Ulm,  faisaient  les  employés  prisonniers, 
tandis  que  les  <x  bataillons  de  chemins  de  fer  »  confisquaient 
le  matériel  et  organisaient  le  service  comme  en  pays 
ennemi.  Quelques  jours  auparavant,  les  mêmes  soldats 
s'étaient  <c  exercés  »  à  réquisitionner  un  village  comme  des 
carabins  s'exercent  à  amputer  une  jambe.  Mais  pendant 
qu'ils  mettaient  les  paysans  à  la  porte  de  leurs  propres  de- 
meures, le  corps  ennemi,  «  les  Français,  »  arrivait  et  les 
obligeait  à  déguerpir  par  le  plus  court. 

•—  Nous  avons  laissé  aux  Français  l'honneur  de  nous 
battre;  il  faut  bien  supposer  que  nous  serons  aussi  une 
fois  rossés,  ajouta,  —  mais  d'un  air  peu  convaincu,  je         
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dois  le  dire,  —  le  conscrit,  en  me  souhaitant  bon  voyage 
Ulm  était  autrefois  une  forteresse  fédérale  de  premier 
rang.  Les  tacticiens  allemands  prétendent  qu'une  armée  de 
200,000  hommes  serait  impuissante  à  l'assiéger.  La  cita- 
delle ou  le  fort  principal  dont  nous  venons  de  sortir  s'ap 
pelle  le  Wilhelmsburg.  Il  couronne  le  mont  Michel,  et  com- 
mande, d'un  c6té,  la  plaine  jusqu'au  bord  du  lac  de 
Constance,  et  de  l'autre,  il  balaye  le  plateau  qui  conduit  à 
Stuttgard.  Six  mille  soldats  manœuvrent  à  l'aise  dans  le 
Wilhelmsburg.  Il  est  question  de  transférer  à  Ulm  les  éta- 
blissements militaires,  les  fonderies,  les  fabriques  de 
poudre  de  la  Bavière,  et  de  lancer  en  même  temps  sur  les 
eaux  du  lac  de  Constance,  à  la  barbe  des  fils  de  Guillaume 
Tell,  une  flottille  cuirassée  dans  le  genre  de  celle  qui  ma- 
nœuvre déjà,  sur  le  Rhin.  Ulm,  Rastadt,  Ingolstadt,  Ger- 
mersheim  forment  la  première  ligne  de  défense  de  l'Alle- 
magne^ de  ce  côté.  En  déployant  la  nouvelle  carte  de 
l'empire,  on  remarque  que  les  plus  importantes  gares  du 
chemin  de  fer,  l'embouchure  des  fleuves  et  les  ports  de  mer 
sont  tous  protégés  par  des  forteresses.  Ulm  défend  l'entrée 
du  Danube  comme  Strasbourg  défend  l'entrée  du  Rhin,  Metz 
l'entré  de  la  Moselle.  Ulm  est  une  barrière  contre  l'Autriche, 
c'est  aussi  une  barrière  contre  laquelle  une  armée  française 
qui  aurait  traversé  la  Suisse  peut  venir  se  briser.    ' 

La  vie  de  garnison  est  passablement  monotone  à  Ulm. 
Les  officiers  ne  fréquentent  que  le  restaurant  de  la  gare, 
une  ou  deux  brasseries,  et  leur  cercle,  où  ils  peuvent  lire 
les  revues  militaires  qui  se  publient  dans  le~ monde  entier. 
Le  cercle  des  officiers  reçoit  deux  cent  cinquante  journaux, 
parmi  lesquels  se  trouvent  bon  nombre  de  feuilles  fran- 
çaises, russes  et  italiennes.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  lues. 

Avant  la  guerre,  il  était  rare  qu'un  officier  eût  une  mai- 
tresse  attitrée.  La  solde  étant  aujourd'hui  meilleure,  l'esprit 
de  famille  en  décadence,  l'élément  féminin  joue  son  rôle 
dans  la  vie  des  officiers  et  des  chefs  supérieurs;  l'antique 
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vertu  allemande  se  voile  la  face,  mais  un  peu  à  la  manière 
de  ces  femmes  qui  ne  s'abritent  derrière  leur  éventail  que 
pour  mieux  voir  à  travers. 

il  faut  six  mois  de  frottement  aux  conscrits  qui  arrivent 
de  la  campagne  pour  se  dégrossir.  Jusqu'alors  ils  sont 
d'une  grossièreté  sauvage.  On  a  dû  faire  mettre  deux 
boutons  sur  les  manches  de  leurs  capotes  pour  les  empê- 
cher de  s'en  servir  en  guise  de  mouchoir  !  il  est  rare  aussi 
que,  le  dimanche,  il  n'y  ait  pas  de  rixe  sanglante.  Ce  jour* 
là,  on  défend  aux  soldats  de  porter  leur  sabre.  Autrefois, 
XJlm  était  le  théâtre  de  véritables  batailles  :  trois,  quatre 
cents  Bavarois  assaillaient  dans  la  rue  les  conscrits  wurtem- 
bergeois,  qui  étaient  souvent  obligés  de  se  réfugier  en 
toute  hâte  derrière  les  murs  de  leur  forteresse.  L'antago- 
nisme existe  encore,  mais  le  caporal  prussien  est  là,  la 
cravache  haute,  comme  Bidel  dan?  sa  cage. 


II 


Encore  la  forteresse.  —  L*Alpe-Rude.  —  Vieilles  ruines  et  vieilles 
chansons.  —  Le  Wurtemberg*  •*  La  vallée  du  Neckar.  «-  Le» 
chasseurs  d'hommes. 


En  sortant  d'Ulm,  le  chemin  de  fer  passe  sous  la  cita- 
delle, élevée  à  Fendroit  même  où,  le  20  octobre  1805, 
30,000  Allemands  se  rendirent  sans  conditions  au  générai 
Bernadotte,  et  furent  emmenés  prisonniers  en  France,  — 
seul  souvenir  historique  qui  puisse  adoucir  pour  nous  la 
honte  de  la  capitulation  de  Metz!  La  voie  ferrée  traverse 
une  série  considérable  de  fossés  et  de  retrauchements. 
Comme  Mayence,  Strasbourg,  Magdebourg,  Ulm  a  pris  un 
trèô -grand  développement  militaire  depuis  quatre  ans.  Les 
fortifications,  pour  lesquelles  on  a  déjà  employé  4  millions 
de  tbalers  de  l'indemnité  de  guerre,  ont  été  complétées  et 
agrandies  par  la  construction  de  six  forts  détachés,  qui 
rendent  la  place  presque  imprenable. 

Le  ciel  s'est  rembruni  depuis  une  heure;  quand  nous 
arrivons,  traînés  par  deux  puissantes  locomotives,  au 
sommet  de  la  Rauhe-Alp,  TAlpe-Rude,  à  916  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  nous  sommes  assaillis  par  une 
rafale  de  neige.  Autour  de  nous  s'ouvrent  des  précipices 
sans  fond  et  se  dressent  des  sapins  gigantesques,  enve- 
loppés dans  leur  manteau  blanc,  comme  les  fils  de  l'hiver. 
Mais  voici  Geislingen,  célèbre  par  ses  filatures.  Celle  de 
M.  Staub  renferme  aujourd'hui  28,000  broches  et  550  mé- 
tiers à  tisser.  C'est  une  véritable  cité  ouvrière,  avec  une 
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église,  des  écoles  pour  les  deax  sexes,  des  salles  de 
Tôcrèfttion,  de  lecture,  une  bibliothèque,  un  théâtre,  une 
maison  de  bains,  une  caisse  d'épargne,  etc.  Les  ouvrier» 
sont  logés  dans  de  confortables  petites  maisons,  entourées 
d'un  jardin  planté  <f  arbres,  où  les  enfants  peuvent  jouer 
sous  l'œil  maternel.  Le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris  a  déeemé  à  M.  Staub  un  prix  de  10,000  franco  et 
la  grande  médaille  d'or. 

Après  Oeislingen,  c'est  Gœppingen,  berceau  de  la  mai- 
son de  Hohenstauffen.  On  ccrinue  de  descendre;  le 
paysage  est  sévère,  encadré  de  hautes  montagnes  cou* 
vertes  de  neiges.  A  Bsslingen,  des  lions  de  pierre  gardent 
l'entrée  de  la  ville,  dont  les  remparts,  encore  intacts, 
datent  de  1216;  M.  de  Thou,  qui  s'y  arrêta  en  1579,  écri* 
vait  que  c'est  «  un  lieu  renommé  pour  la  fabrique  de  l'ar- 
tillerie et  l'abondance  de  ses  vins.  »  On  ne  fabrique  plus  de 
canons  dans  la  vieille  cité  guerrière,  mais  on  y  fabrique 
une  espèce  de  Champagne  qui  continue  avantageusement 
f  œuvre  destructive  de  l'ancienne  artillerie. 

Le  pays  qui  nous  entoure  est  des  plus  pittoresques.  Par- 
tout, des  parois  de  roches  d'où  jaillissent  des  cascades; 
sur  la  crête  des  montagnes,  &  l'entrée  des  vallées,  l'œil 
découvre  des  diàteaux  en  ruine,  des  pans  de  murs  que 
le  lierre  protège  contre  l'assaut  du  temps.  Primitivement, 
ces  châteaux  furent  la  demeure  de  chevaliers  pillards  et 
brigands  du  genre  de  ceux  qui  rançonnaient  les  voyageurs 
sur  le  Rhin.  Le  plus  sauvage  d'entre  eux,  Eberard  de 
Wurtemberg,  prit  cette  devise  :  «  Ami  de  Dieu,  ennemi  de 
tous.  » 

Ces  petits  seigneurs  affectaient  de  se  donner  des  noms 
d'animaux,  soit  pour  se  faire  mieux  redouter,  soit  par 
amour  des  furets,  des  montagnes  et  des  fauves  qu'ils  y 
chassaient.  Ainsi  nous^  trouvons  dans  l'histoire,  à  cette 
époque,  Albert  l'Ours,  Henri  le  Lion,  Erhard  le  Loup,  etc. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  II  le  Glorieux,  un  de  ces 
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chevaliers,  surnommé  à  bon  droit  le  chevalier  Mange- 
Pays,  fut  mis  au  ban  de  l'empire.  Il  quitta  son  chÀteau  des 
bords  du  Neckar  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  l'on  n'entendit 
plus  parler  de  lui. 

Un  jour,  après  une  bataille  livrée  aux  musulmans,  Fré- 
déric, frappé  des  prodiges  de  valeur  d'un  de  ses  cavaliers 
qui  portait  une  armure  noire  et  tenait  toujours  sa  visière 
baissée,  le  fit  appeler  et  le  pria  de  se  découvrir  pour  rece- 
voir la  récompense  qu'il  méritait.  Le  mystérieux  guerrier 
obéit  et  montra  en  souriant,  aux  seigneurs  allemands 
assemblés,  la  redoutable  figure  du  chevalier  Mange-Pays. 
Frédéric,  touché  de  sa  belle  conduite  et  de  son  repentir, 
lui  pardonna. 

Autres  traits  de  ces  seigneurs  souabes,  qui  ont  joué  un 
si  grand  rôle  sur  la  scène  que  nous  parcourons  : 

Le  baron  de  Krenking,  à  Teug,  sur  le  lac  de  Constance, 
simple  chevalier  et  propriétaire  d'une  terre,  reçut  le  grand 
empereur  Barberousse  comme  son  égal,  il  resta  assis  et 
couvert  devant  cette  majesté  qui  portait  la  boule  du  monde 
dans  sa  main.  «  Excusez-moi,  dit-il,  de  ne  pas  me  tenir 
debout  :  je  suis  ici  dans  mon  aire,  maître  comme  vous 
dans  la  vôtre;  je  ne  suis  vassal  de  personne;  je  ne  dois 
mon  alleu  qu'à  la  bonté  du  Dieu  éternel  et  du  soleil  alle- 
mand. Je  vous  honore,  du  reste,  comme  l'empereur  de 
l'empire.  » 

Une  autre  fois  c'est  Henri  le  Lion  qui  fait  le  pari  d'ef- 
frayer le  terrible  Thelde  de  Wallmode.  Henri  s'approche 
du  géant  par  derrière  et  le  mord  au  poignet.  Mais  celui-ci, 
sans  s'émouvoir,  se  retourne  et  applique  à  Henri  un  souf- 
flet qui  l'étend  à  terre.  Alors  éclatant  de  rire,  il  s'écrie  : 
«  Eh!  lion,  tu  n'es  donc  qu'un  chien?  » 

Aux  sauvages  cris  de  guerre,  succédèrent  bientôt  dans 
3es  orgueilleux  manoirs  les  chants  pieux  et  doux  des  Min- 
aesinger.  La  Souabe  est  leur  poétique  berceau.  Ce  fut  la 
colombe  soupirant  dans  le  nid  de  l'aigle.  Les  cœurs  de 
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ces  rudes  chevaliers,  qui  ne  battaient  que  dans  la  mêlée 
sanglante,  s'attendrii'ent  à  la  vue  de  la  femme  affranchie 
par  le  christianisme,  et  qui  leur  apparaissait  avec  la  céleste 
auréole  des  vierges  du  moyen  âge.  L'amour  devint  pour 
ces  hommes  de  fer  et  de  sang  un  sentiment  héroïque  et 
religieux  que  les  Minnesinger  célèbrent  dans  des  vers 
immortels.  Cette  poésie  des  troubadours  souabes  est  en- 
core fraîche  et  jeune  comme  le  jour  où  elle  naquit  à 
Fombre  des  tourelles  gothiques.  Son  soleil  n'a  point  pÀli, 
ses  fleurs  ont  conservé  leur  éclat  et  leur  parfum,  ses 
sources  leur  limpidité  et  leurs  murmures,  ses  forêts 
leurs  mystères,  ses  clairs  de  lune  caressent  encore  des 
ombres  de  femmes  blanches  et  vaporeuses  comme  des 
visions. 

Y  a-t-il  dans  la  littérature  du  moyen  âge  beaucoup  de 
noêls  plus  gracieux  que  celui  de  Jean  Taaler? 

«  Voyez,  chante-t-il,  arriver  ce  navire  chargé  jusqu'au 
bord  ;  il  porte  le  fils  de  Dieu  avec  sa  grÀceetsa  puissance; 
il  porte  aussi  le  Verbe  éternel  de  Dieu  le  Père.  Le  navire 
approche  doucement.  Sa  voile,  c'est  l'amour;  son  mât,  c'est 
le  Samt-Esprit.  Enfin  le  navire  de  Dieu  jette  l'ancre.  Le  Verbe 
de  Dieu  devient  homme  pour  nous.  Le  Fils  divin  nous  est 
envoyé...  Et  si,  comme  vassal  de  Dieu  le  Père,  vous  voulez 
pai'ticiper  à  réternité,  vous  devez  d*abord  souffrir,  vous 
crucifier,  puis  mourir.  » 

Tel  était  le  langage  de  ces  naïfs  troubadours  souabes  que 
Uhland,  Geibel  et  toute  la  pléiade  romantique  ont  si  mala- 
droitement imités,  â  part  Uhland  peut-être,  qui,  dans  cer- 
taines de  ses  ballades,  a  su  retrouver  cette  grâce  sans  apprêt 
les  Minnesinger,  ses  compatriotes.  Uhland  est  mort  il  y  a 
dix  ans,  à  Tubingue,  mais  ce  ne  sont  point  les  plus  belles 
dames  de  la  ville  qui  l'ont  porté  en  terre,  comme  celles  de 
Cologne  portèrent  le  poète  Frauenlob  au  treizième  siècle. 
Sa  tombe  n'a  pas  été  non  plus,  comme  celle  du  Minnesin- 
içer,  arrosée  de  vin  parfumé  ;  il  n'y  est  tombé  que  deux  ou 
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trois  discours  de  professeurs  d'Université,  bien  lourdr 
•t  bien  secs. 

De  toutes  les  provinces  germaniques^  la  Souabe  fut  ceile 
où  la  chevalerie  poussa  les  racines  les  plus  profondes.  Au 
dix-septième  et  an  dix-huitième  siècle,  il  existait  encore  une 
quantité  de  villages  et  de  domaines  seigneuriaux,  d'évèohés, 
d'abbayes,  de  bailliages.  Le  pays  était  uniquement  gouverné 
par  la  noblesse.  C'est  à  Napoléon  que  le  peuple  doit  son 
affranchissement. 

Nous  avons  quitté  les  régions  désolées  de  l'Âlpe-Rude 
pour  descendre  dans  la  vallée  du  Neckar.  Ici  tout  est  fer- 
tile et  riant.  De  gentils  moulins  babillent  avec  Tonde  claire 
des  ruisseaux.  Les  arbres  fruitiers  couverts  d'une  neige 
de  fleurs  remplacent  les  sombres  sapins;  la  vigne,  plantée 
par  les  légionnaires  romains,  tapisse  le»  coteaux  ;  des 
villages  s'encadrent  dans  le  frais  paysage,  de  blanches 
villas  couronnent  les  hauteurs.  Qui  se  douterait  que,  dans 
cette  belle  et  riche  vallée,  il  se  forma,  en  1619,  pendant 
les  guerres  de  religion,  des  associations  d'anthropo* 
phages,  qui  donnaient  la  chasse  à  l'homme  pour  le  tu^  eli. 
le  manger  ? 


m 


Stuttgard.  —  Café  des  dames.  —  Le  roi  et  la  reine.  ~  Le  Château 
Vieux.  —  Un  menn  wurtembergeois.  —  Le  fils  de  Schiller. 


C'est  uae  ville  à  la  physionomie  heureuse  et  gaie  que  1» 
capitale  du  Wurtemberg.  Tout  autour,  des  collines  que  1» 
pampre  décore;  ua  splendide  horizon  de  verdure;  des  jar* 
dins  publics  avec  plus  de  fleurs  que  de  militaires  et  de 
bonnes  d enfants;  de  beaux  édiflces;  beaucoup  d'écoles- 
excellentes;  des  rues  larges,  pleines  d'air  et  de  soleil;  un 
vieux  château  encore  endormi  dans  le  passé;  des  maisons 
gothiques  qui  ne  semblent  pas  se  douter  que  les  ancien» 
fossés  sont  comblés  et  les  remparts  abattus;  une  population 
ouverte,  bruyante,  peut-être  un  peu  trop  amie  du  plaisir 
et  de  la  bonne  chère;  un  souverain  qui  règne  et  ne  gouverna 
pas,  voilà  Stuttgard,  et  voilà  ce  qui  rend  le  séjour  de  cettfr 
ville  si  agréaltle  aux  étrangers.  11  y  a  en  ce  moment  dan» 
les  nouveaux  quartiers  3,000  Américains  et  2,000  Anglais» 
C'est  la  retraita  du  sage.  On  y  vit  tranquille,  loin  de  la  po<- 
litique,  loin  de  l'arsenal  et  de  la  caserne.  Tous  les  cultes  y 
ont  leur  église  ouverte  ;  si  ce  n'est  pas  encore  le  pays  delà 
liberté,  c'est  celui  de  la  tolérance.  s 

Essentiellement  conservateur,  se  défiant  des  innovations- 
comme  des  révolutions,  le  peuple  ^nirtembergeois  s'est 
peint  d'un  trait  en  1848.  La  populace,  ameutée  devant  le 
château,  demandait  l'abdication  du  roi.  Guillaume  ne  se  fit 
par  pria:' ;'xl  prilsenehapeati,  sa  canne  et  son  parapluie 
étâfescendlt'dànrlk  cour.  «  Tous  ne  vouBbz  plus  de  moitt 
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dit-il  au  peuple;  eh  bien  !  pas  tant  de  vacarme,  je  m'en  vais 
de  ce  pas.  »  Il  se  rendit  &  Ludwisbourg,  où  les  ambassa-^ 
deurs,  la  noblesse  elles  étrangers  ne  tardèrent  pas  à  le  re- 
joindre. 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  bons  Stuttgardois,  qui 
avaient  chassé  leur  souverain,  lui  envoyaient  une  députa- 
tion  pour  le  supplier  de  revenir,  a  attendu  que  la  capitale 
était  déserte,  que  le  commerce  n'allait  plus,  que  tout  le 
monde  se  trouvait  dans  la  gène  ou  dans  la  misère.  »  Guil- 
laume rentra  à  son  château  au  milieu  de  la  joie  universelle; 
ceux  qui  avaient  voulu  le  lapider. lui  élevèrent  des  arcs  de 
triomphe. 

—  Que  n'avons-nous  quelques-uns  de  vos  défauts  !  me 
disait  hier,  en  parlant  de  cette  sagesse  populaire,  un  Souabe, 
joufflu  comme  Éole  et  ventru  comme  Bacchus. 

—  Oui,  la  légèreté!  lui  répondis-je  eu  riant. 

Le  rêve  de  tout  Wurtembergeois  n'est  pas  de  devenir 
caporal,  mais  aubergiste.  Le  roi  actuel,  propriétaire  de  deux 
restaurants  et  d'un  café  (1),  est  lui-même  le  premier  restau- 
^    râleur  de  son  royaume. 

Avoir  un  débit  de  vin  ou  de  bière,  un  restaurant,  ime  au- 
berge ou  un  hôtel,  un  lieu  où  l'on  donne  à  boire  ou  à  man- 
ger, c'est,  ici,  avoir  la  considération  et  la  fortune.  Le  maître 
d'hôtel  chez  qui  je  loge  est  conseiller  d'État  et  décoré  de 
plusieurs  ordres.  C'est  l'homme  le  plus  influent  de  la  capi- 
tale :  il  fait  crédit  aux  princes,  il  relève  les  ducs  qui  titubent 
et  nourrit  les  généraux. 

Si  la  valeur  guerrière  des  Souabes  ne  brille  plus  aujour- 
d'hui de  son  ancien  éclat,  leur  réputation  de  premiers  man- 
geurs de  l'empire  est  restée  intacte.  Leur  appétit  n'est  pas 
seulement  remarquable,  il  est  effrayant.  Ils  ne  mangent 

(0  Le  restaurant  Marcquardt,  ea  face  da  château,  et  le  restaa- 
^*nt  et  le  café  Riesig,  sous  les  arcades  du  Kœnigsbau  (construction 
du  roi}. 
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pas,  ils  engouffrent.  «  Les  Allemands,  a  déjà  dit  Montaigne, 
boivent  et  mangent  quasi  également  de  tout  avecque  plai- 
sir ;  leur  fin  c'est  Tavaller,  plus  que  le  gouster.  » 

Entrez  dans  un  restaurant  ou  dans  une  brasserie  &  n'im- 
porte quelle  heure  de  la  journée,  vous  rencontrez  des  gens 
attablés  devant  des  montagnes  de  purée,  derrière  dès  rem- 
parts de  choucroute  hérissés  de  saucisses  longues  comme 
de  petits  canons.  Ils  boivent  la  sauce  des  plats  en  se  pour- 
léchant voluptueusement  les  lèvres.  Ils  garnissent  leur 
bœuf  de  confitures,  et  croiraient  manquer  &  l'honneur  s'ils 
ne  mangeaient  pas  une  galette  et  une  crème  à  leur  dessert. 
Après  quoi  ils  prennent  du  café  au  lait  avec  des  gâteaux* 
le  pousse  café ,  kummel  ou  kirsch ,  puis  trois  ou  quatre 
chopes  de  bière  de  Munich.  Quatre  heures  sonnent,  et  il  est 
de  bon  ton  de  demander  de  nouveau  du  café.  Ils  avale- 
raient la  Jamaïque  si  elle  était  à  leur  portée. 

Les  dames  ont  droit  de  cité  dans  les  établissements  pu- 
blics. Elles  se  donnent  rendez-vous  au  café  comme  les 
hommes  ;  et,  de  même  que  ceux-ci  y  font  leur  correspon- 
dance, elles  s'y  livrent  aux  travaux  de  leur  sexe,  confec- 
tionnent des  rideaux,  des  chemises  et  autres  objets  de  toi- 
lette intime,  tout  en  suçant  une  côtelette  ou  en  savourant 
un  bol  de  café  au  lait  aux  dinîensions  de  chaudière.  Dans 
la  plupart  des  cafés  de  Stuttgard,  vous  lisez,  en  français, 
sur  la  porte  d'une  salle  réservée  : 

CAFE   DES  DAMKS. 


Elles  sont  là,  chaque  après-midi,  réunies  au  nombre  de 
vingt,  trente  ou  quarante.  Un  jour  c'est  la  frau  ministerial' 
raihin  £...  (madame  la  conseillère  ministérielle  K...)  9.vec 
sa  fille  fraulein  ministeriaîralhin  Zenobie  (mademoiselle  la 
conseillère  ministérielle  Zénobie),  qui  fait  les  honneurs  de 
la  table;  ime  autre  fois,  c'est  la /rau  Ao/SûtpotA^ftenn  (madame 
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l'apothicaire  de  la  cour)  (1)  qui  a  lancé  les  invitations.  Je 
vous  laisse  à  penser  tout  ce  qui  se  débite  sur  le  compte  du 
prochain  dans  ces  réunions  appelées  couronnes,  en  allemand 
Krantz,  probablement  parce  qu*on  y  tresse  des  guirlandes 
-de  cancans. 

Pendant  que  les  dames,  la  plupart  du  temps  en  grande 
toilette,  mangent  et  boivent,  les  messieurs  fument  leur  ci- 
gare dans  une  salie  voisine  en  vidant  force  chopes  et  cara- 
fons. 

Le  moyen,  je  vous  le  demande,  qu'un  peuple  qui  digère 
si  bien  soit  méchant  I  II  a  essayé  de  résister  aux  empiéte- 
ments de  la  Prusse  pendant  un  an  ou  deux;  mais  aujoor- 
dliui,  fatigué  de  son  effort,  il  est  retourné  à  sa  bière  et  à 
ses  jambons,  ne  s'inquiétant  pas  plus  de  M.  de  Bismarck 
que  du  roi  Charles. 

Il  n'existe  peut-être  pas  de  monarchie  au  monde  où  le 
souverain  ait  moins  de  prestige.  Autant  le  feu  roi  Guil- 
laume exerçait  d'influence  dans  l'Allemagne  du  Sud,  au- 
tant il  savait  faire  respecter  ses  volontés,  autant  le  roi 
actuel  est  sans  force.  Son  esprit  flottant,  irrésolu,  en  a  tou- 
jours fait  un  instrument  docile  dans  les  mains  des  cour- 
tisans. Il  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  journée  à 
croquer  des  bonbons  et  à  tambouriner  aux  fenêtres.  Il  est 
iéroce  sur  l'étiquette  et  règle  lui-même  la  toilette  des  dames 
de  la  cour.  Chaque  matin,  il  descend  pour  voir  si  l'on  cire 
bien  les  souliers  et  il  met  lui-même  son  vin  en  bouteilles. 
On  l'a  surnommé  Charles  le  Téméraire,  parce  que,  en  1866, 
on  ne  put  jamais  le  décider  à  accompagner  ses  soldats 
contre  les  Prussiens.  Quand  il  doit  monter  à  cheval,  on  a 
soin  de  fatiguer  toute  la  nuit  le  coursier  destiné  à  le  porter. 
Sa  figure  est  vulgaire;  sa  taille  est  petite.  A  voir  la  façon 
ennuyée  dont  il  se  promène  avec  son  fidèle  Spitzenberg  (!2), 

(1)  La  hiérarchie  est  poussée  aux  dernières  limites.  Il  y  a  à  Stutt- 
^ard  une  Hofabtriltlererin  (madame  la  vidangeuse  de  la  cour). 
(2}  Spitzenberg  est  la  traduction  allemaude  de  Mootégut.  Il  v  a 
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l'agent  de  confiance  de  la  Prusse,  on  dirait  qu'il  n'attend 
que  le  bon  plaisir  de  M.  de  Bismarck  pour  mettre  une 
housse  sur  son  trône  et  s'en  aller  pécher  &  la  ligne  sur  uae 
rive  inconnue.  Rien  de  ce  qui  touche  à  la  politique  ne  l'in- 
téresse. Il  étudiera  l'effet  d'une  cravate,  d'un  ruban,  mais 
rarement  une  question  de  diplomatie.  Un  de  ses  plus 
grands  passe-temps  est  de  changer  la  coupe  de  sa  barbe. 
Tantôt  il  la  porte  longue  comme  le  législateur  des  Hé- 
breux, tantôt  courte;  quelquefois  il  se  fait  entièrement  ra- 
ser. Cette  innocente  manie  ne  laisse  pas  d'être  coûteuse  & 
ses  courtisans  et  aux  fournisseurs  de  la  cour,  obligés  d'a- 
Yoir  des  portraits  de  rechange  de  Sa  Majesté,  selon  l'aspect 
que  présente  sa  figure. 

La  reine  s'appelle  Olga,  et  dans  leiurs  moments  de  gaieté 
les  Wurtembergeois  appellent  leur  souverain  Olgtu.  La 
reine,  fille  de  l'empereur  de  Russie,  a  des  qualités  de  race  : 
elle  est  chevaleresque,  distinguée,  belle,  spirituelle.  Elle 
est  se  le  roi.  »  Elle  laisse  son  mari  remplir  consciencieuse- 
ment son  rôle  de  majordome  du  palais,  surveiller  la  do- 
mesticité, passer  en  revue  les  provisions,  décréter  des  toi- 
lettes, tandis  qu'elle  lit  les  rapports  des  ministres,  donne 
des  ordres,  et  essaye  de  maintenir  sa  barque  loin  du  maél- 
strom  prussien.  Elle  a  fort  à  foire;  le  roi  l'entrave  plus 
qu'il  ne  l'aide  dans  cette  pénible  manœuvre. 

C'est  en  Italie  que  Charles  de  Wurtemberg  fit  la  con- 
naissance de  la  princesse  Olga.  Le  mariage  eut  lieu  &  Pa- 
lerme.  On  raconte  que  la  colonie  allemande  de  cette  ville 
planta,  en  commémoration  de  cette  union,  deux  orangers 
dont  on  envoie  les  fruits  chaque  aanée  &  la  reine. 

Le  château  royal,  triste  et  morose  sous  ses  rubans  et 
tses  guirlandes  de  pierre,  reflète  l'esprit  de  celui  qui  l'ha- 
bite. Trois  sentinelles  se  promènent  en  bâillant,  et  des  la- 

en  Wurtemberg,  quantité  d'anciennes  familles  françaises  qui  sont 
venues  s'établir  après  Tédit  de  Nantes.  Ce  sont  elles  qui  se  mon- 
trent aujourd'hui  les  plus  dévouées  à  la  Prusse. 
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quais  en  livrée  rouge  et  bleue  soat  paisiblement  assoupis 
sur  les  bancs  du  péristyle.  Le  palais  de  la  Belle  au  bois 
dormant  n'était  pas  plus  silencieux.  Et  cependant  on  est  à 
la  veille  d'y  célébrer  un  beau  mariage,  d'y  contracter  une 
grande  alliance;  mais  rien  de  cette  joie  ne  transpire;  il 
n'y  a  pas  une  fleur  au  portail,  pas  un  sourire  aux  fe- 
nêtres, pas  un  drapeau  au  toit.  C'est  une  fête  chez  les 
ombres. 

Ce  château,  si  vivant  naguère,  si  brillant  et  si  joyeux 
alors  que  le  souverain  se  sentait  le  seul  maitre.de  son 
royaume,  que  sa  puissance  était  sans  partage,  qu'il  n'était 
ni  le  vassal  de  la  Prusse,  ni  le  sous-préfet  de  M.  dé  Bis- 
marck, —  ce  château  a  été  bâti  en  1744,  d'après  les  plans 
des  architectes  français  Léger,  Pierre-Louis-Philippe  de  la 
Guêpière  et  Thouret.  Le  duc  Frédéric  fut  si  heureux  de 
recevoir  de  Napoléon  le  titre  de  roi,  qu'il  fit  immédiate- 
ment coiffer  le  pavillon  central  d'une  immense  couronne 
dorée.  On  sait  que  le  monarque  devint  tellement  obèse, 
qu'on  fut  obligé  de  pratiquer  une  échancrure  aux  tables 
auxquelles  il  s'asseyait  pour  manger,  a  S.  M.  le  roi  de  Wur- 
temberg, disait  l'empereur,  arrive  toujours  &  Paris  ventre  à 
terre.  » 

En  face  du  château,  au  milieu  du  jardin,  où  la  musique 
militaire  joue  chaque  jour  à  midi,  s'élève  une  haute  co- 
lonne de  granit,  surmontée  d'une  statue  de  la  Victoire  que 
l'ancien  roi  appelait  la  statue  de  la  Concorde. 

Nous  passons,  sans  nous  arrêter,  devant  le  Kœnigsbau, 
dont  la  colonnade  se  déploie  au  bout  de  la  place  comme 
celle  d'un  temple  grec.  C'est  là  que  se  trouvent  la  Bourse 
et  cette  suite  de  magasins  qui  sont  les  plus  clairs  revenus 
du  roi. 

Entrons  dans  la  cour  du  Château- Vieux ,  l'ancien  Cas- 
tellim  Stuttgardten,  la  citadelle,  l'aire  de  l'aigle.  De  là  sont 
sortis  ces  comtes  de  Wurtemberg  qui  ont  fait,  à  la  pointe 
de  leur  épée,  leur  trouée  au  milieu  de  cette  cohue  de 
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princes,  de  ducs,  de  seigneurs  qui  s'agitaient  en  Allema- 
gne. Hommes  énergiques  et  tenaces,  descendants  de  la 
fière  famille  des  Guelfes,  ces  comtes  souabes  avaient  pour 
eux  tout  ce  qui  assure  le  succès.  Ils  s'agrandirent  au  moyen 
de  l'or  et  du  fer.  Aux  croisades,  les  chroniqueurs  nous  les 
montrent  entourés  de  leurs  soldats  «  qui  ressemblaient  à 
des  géants.  »  Ce  sont  eux  qui  ouvrent  ta  bataille  par  des 
provocations  et  des  chants;  ils  montent  les  premiers  à  l'as- 
saut et  réclament  rhonneur  de  forcer  les  passages  péril- 
leux. Ils  portaient,  dit-on,  empalés  dans  leur  lance,  une 
demi-douzaine  de  cadavres  ennemis,  et  fendaient  en  deux, 
de  haut  en  bas,  les  cavaliers  arabes.  De  là  ce  proverbe  : 
«  Le  Souabe  fait  deux  Arabes  d'un  seul.  » 

Je  ne  vous  décrirai  ni  la  cour  du  Château- Vieux,  for- 
mée de  trois  étages  d'arcades  finement  découpées,  ni  la 
salle  de  tournois,  ni  l'escalier  en  colimaçon  dans  lequel 
on  monte  à  cheval^  ni  la  statue  du  comte  Eberhard  le 
Barbu,  reléguée  ici  par  le  roi  actuel,  et  qui  ornait  précé- 
demment la  place  delà  Résidence.  En  1511,  &  l'occasion 
du  mariage  du  duc  Ulric  avec  une  princesse  bavaroise, 
sept  mille  invités  trouvèrent  place  dans  ce  vaste  édifice. 
On  réquisitionna,  pour  servir  tout  ce  monde,  huit  cents 
des  plus  beaux  jeunes  gens  et  des  plus  belles  jeunes  filles 
du  pays,  qu'on  habilla  de  drap  rouge  et  jaune.  Le  menu 
de  ces  noces  de  Gamache  est  enregistré  par  les  histo- 
riens wurtembergeois,  avec  l'orgueil  d'un  bulletin  de  vic- 
toire; on  mangea  136  bœufs,  1,800  veaux,  570  chapons, 
1,200  poules,  2,759  grives,  11  tonnes  de  saumons,  90  tonnes 
de  harengs,  120  livres  de  clous  de  girofle,  40  livres  de  safran, 
200,000  œufs  et  3,000  sacs  de  farine.  Il  fallut  15,000  ton- 
neaux de  vin  pour  étancher  la  soif  de  ces  robustes  buveurs. 

Les  cuisines  royales  se  trouvent  encore  au  rez-de-chaus- 
sée, à  l'angle  gauche  de  l'ancien  manoir.  Au  coup  de  midi, 
on  voit  sortir,  comme  d'une  trappe  d'opéra,  un  long  con- 
voi de  laquais  en  culottes  courtes  et  en  souliers  plats» 
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portant  dénormes  civières  bleu  de  ciel,  qui  renfermeii» 
-sous  leur  triple  cadenas,  iediner  de  Leurs  Majestés.  Cette 
singuUère  procession  traverse  la  voie  publique  pour  se 
rendre  au  palais  du  roi. 

Il  y  a  peu  de  pays  qui  aient  fourni  autant  d^hommes 
<ii8tingués  que  la  Souabe.  Nous  avons  vu  hier,  en  passant, 
la  maison  paternelle  du  grand  Hegel,  et  le  buste  qui  d^- 
^ore  Ventrée  de  la  rue  d'Uhland.  On  sait  que  Schelling  est 
^e  Leonberg,  Kepler  de  Weil-la-Ville,  restée  exclusivement 
«catholique  au  milieu  des  communes  protestantes;  Schawb, 
Morike,  deux  des  poètes  lyriques  les  plus  célèbres  de  l'Al- 
lemagne, sont  également  Wurtembergeois.  Haclœnder, 
TAlexandre  Dumas  allemand,,  est  de  Stuttgard. 

En  sortant  de  la  cour  du  Château- Vieux,  on  a  devant  soi 

la  cathédrale  et  la  statue  de  Schiller,  œuvre  du  célèbre 

•sculpteur  danois  Thorwaldsen.  Le  poète  de  la  Cloche  a  vu 

le  jour  dans  le  pauvre  petit  village  de  Marbach,  à   quel- 

•ques  lieues  de  4a  capitale.  Sa  maison  est  aujourd'hui  un 

musée  national.  On  a  poussé  les  choses  un  peu  loin,    et 

certainement  cette  collection  de  vieilles  culottes  rapiécées, 

-de  bas  de  laine  troués,  de  sandale  racornies,  n'ajoute 

rien  à  la  gloire  de  l'auteur  de  Don  Carlos,  C'est  abaisser  le 

•génie  que  de  nous  le  montrer  sous  ses  c6tés  vulgaires.  Le 

propre  fils  de  Schiller  vivait  encore  il  y  a  quelques  années  ; 

il  était  simple  garde  forestier.  On  montre,  sur  les  hauteurs 

•qui  avoisinent  Stuttgard,  le  chêne  sous  lequel  le  poète, 

^é  de  vingt  ans,  lut  à  un  groupe  d'amis  son  drame  des 

«rt^wici*   dont  la  représentation  le  fit  exiler  par  le  duc 

in^.        Thorwaldsenadonné  à  Vémule  de  Gœthe  cette 

e^ression  triste  et  pensive  qui  est  si  bien  le  résumé  de  sa 

Ma  s  iôr  ^^^^'^^^  ^  <ie  tourments. 

<i*jit  de  récall^l^^?^^*  ^"^  *^P*^  douMîans  reviennent 

^  pointe  dorAe   T  *''''"  ^i^iUiim  «t  leofs  dasques 

^^  *  ils  passent  A  e6tè»iie  nous  «i.«mrant^t 
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en  conjuguant  en  français,  s'il  vous  plait,  le  verbe  eauriff 
joiguant  la  démonstration  à  la  règle.  Rendons  aux  Alle- 
mands cette  justice  :  leur  premier  soin  est  d'apprendre  les 
langues.  Il  est  rare  de  rencontrer  ici  un  jeune  honune  qui 
ne  sache  pas  le  français ,  l'anglais  et  l'italien.  Dans  les 
gares,  à  la  poste,  dans  les  bureaux  d'administration,  par- 
tout l'on  parle  français.  Il  se  donne  chaque  hiver,  à  Stutt- 
gard,  des  cours  publics  de  littérature  française,  fréquentés- 
par  trois  à  quatre  cents  personnes.  J'ai  entendu^  à  table 
d'hôte,  des  officiers  converser  de  préférence  en  français  ;. 
il  est  vrai  qu'ils  buvaient  du  Champagne.  A  la  cour,  biea 
cpie  le  roi  pense  maintenant  en  prussien,  on  parle  fran- 
çais, et  les  grandes  faiseuses  de  Paris  y  ont  conservé  leur 
clientèle. 


IV 


Le  Burger  Muséum.  —  Son  jardin  d'été.  —  Ck)mment  on  se  marie 
dans  rAllemagnc.du  Sud.  —  M.  Karl  Mayer.—  Le  Sud  lors  de 
la  déclaration  de  guerre.  —  Les  écoles.  —  Villages  français. 


Le  Burger  Muséum  (Musée  des  Bourgeois)  est  au  centre 
de  la  ville.  C'est  un  beau  bâtiment,  confortable,  bàtî  d'a- 
près un  plan  qui  correspond  parfaitement  à  la  destination 
de  l'édifice.  Il  y  a  de  grands  salons  pour  les  bals  et  les 
réunions  artistiques  et  littéraires ,  de  vastes  salles  de 
lecture,  une  salle  de  billard,  des  salles  plus  petites  pour  la 
causerie.  En  Allemagne,  Muséum  est  synonyme  de  club,  de 
cercle.  On  y  trouve  tous  les  monuments  de  la  littérature 
française  et  étrangère^  la  collection  complète  des  grands 
journaux,  et  la  plupart  des  revues  qui  se  publient  sur  les 
deux  continents.  En  entrant  au  Muséum^  le  Parisien  sait  ce 
qui  se  passe  sur  le  boulevard  et  dans  les  coulisses  de  l'O- 
péra, l'Anglais  est  au  courant  des  événements  de  la  Cité,  le 
Russe  se  trouve  à  Saint-Pétersbourg  sans  quitter  son  fau- 
teuil, l'Américain  traverse  les  mers  avec  la  rapidité  de  la 
pensée.  On  fait  le  tour  du  monde  en  quatre-vingts  minutes. 
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Et  tout  ce  qui  peut  faciliter  le  voyage,  le  rendre  utile,  inté- 
ressaut,  est  à  portée  de  la  main  :  cartes  générales  et  spé- 
ciales, atlas,  mappemondes,  dictionnaires,  livres  de  «  réfé- 
rences, »  etc.  Comme  organisation  pratique,  c'est  admirable. 
Une  salle  est  réservée  aux  pubblications  nouvelles  ;  dés  le 
lendemain  de  son  apparition,  on  trouve  U  le  roman  ou 
la  brochure  qu'on  lit  à  ce  moment  &  Berlin,  &  Paris  ou  k 
Londres. 

La  cotisation  annuelle  du  Burger  Muséum  est  de  cent 
francs.  Chacun  a  la  faculté  de  devenir  membre  propriétaire. 
Les  étrangers  y  sont  admis  gratuitement  pendant  un  mois, 
sur  la  simple  présentation  d'un  des  membres. 

Le  Muséum  possède  une  villa  d'été,  aux  portes  de  la 
ville,  où  Ton  peut  mener  sa  famille  et  ses  amis. 

Nous  y  sommes  allés  cette  après-midi,  entre  deux  rayons 
de  soleil.  Partout  des  bosquets,  des  berceaux  de  verdure, 
des  cascades,  des  ponts  rustiques  :  une  véritable  Suisse  de 
couvercle  de  tabatière.  Des  enfants  jouaient  dans  les  allées 
fleuries  ;  leurs  mères,  assises  devant  la  traditionnelle  tasse 
de  café  au  lait,  travaillaient  à  des  ouvrages  de  tapisserie  ou 
à  des  tricots:  Chaque  dimanche,  il  y  a  concert  sur  la  grande 
terrasse,  et  le  soir,  on  danse  dans  le  salon,  sans  apprêts, 
en  toilette  simple,  comme  l'on  est  venu.  Ces  réunions  sont 
ebarmaotes  et  deviennent  un  bureau  de  placement  pour  les 
mères  embarrassées  de  trop  de  filles.  Un  minois  vous 
plait-il?  Vous  vous  en  approchez  et  lui  proposez  une  valse. 
Cela  sans  présentation,  à  la  bonne  franquette.  On  se  revoit 
les  dimanches  suivants,  on  valse  de  nouveau,  on  se  lie 
avec  les  frères,  les  sœurs,  les  parents,  et  un  beau  jour  Do- 
rothée déclare  qu'elle  aime  Hermann,  et  le  roman  finit 
comme  les  romans  du  Musée  des  familles.  Le  mariage  est 
roslé  ici  une  affaire  de  cœur.  Les  parents  ne  sont  consultés  ^ 
qu'en  dernier  ressort.  En  général,  les  jeunes  filles  n'ont 
pas  de  dot.  Aussi  réclament-elles  dans  le  ménage  leur  part 
de  travail  ;  elles  sont  pour  leurs  maris  une  associée.  Leur 
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édttoaUmi!  est  difigte  dans  ce  sens  :  on  m'a  cité  des  jeûnas 
filles  dont  les  pareata  sont  forts  riches,  qui  passent  une 
heure  ou  <toux  par  jour  dans  la  onisine  d'un  hôtel,  pour 
approBKlre  k  cuire.  Une  ou  deux  fois  par  semaine^  œs  mêmes 
jeunes  filles  vont,  travailler  dans  une  école  de  couture. 
Leur  toilette  et  celle  des  enfants  se  confectionnent  par 
leurs  soins,  à  la  maison.  La  machine  à  coudre  tient  souvent 
la  place  d'honneur  dans  les  salons. 

Bn  nous  promenant  dans  le  jardin  d'été  du  Burger  Mu- 
<Msi  nous  avons  raneontré  sous  une  tonnelle,  que  le  lilas 
décorait  de  ses  grappes  aristocratiques,  le  célèbre  dief  du 
parti  radical  wurtembergeois,  M.  Karl  Mayer  ;  il  lisait  pai* 
siblement  un  livre  de  poésies  entre  sa  femme  et  ses  deux 
filles.  M.  Karl  Mayer>  bien  qu'il  se  tienne  à  l'écart  depuis 
quelques  années,  n'en  est  pas  moins  resté  la  béte  noire  des 
adeptes  de  toutes  nuances  de  la  prussification  de  l'Aile-- 
magne  du  Sud.  Il  a  mérité  cette  haine,  qui  l'honore  Exilé 
en  1849»  il  eet  rentré  dans  son  pays  en  1864,  et,  dès  son 
retour,  il  a  pris  la  direction  de  l'organe  du  parti  démo- 
cratique, le  Beobachter,  Chaque  jour  sur  la  brèche,  c'est  lui 
qui  a  le  pluit  vigoureusement  combattu  les  empiétements 
du  parti  blsmarckien.  Au  NationcUverein^  qui  demandait 
Tunification  par  un  coup  d'État  prussien,  il  opposa,  avec 
ses  amis,  le  fameux  Volhsverein^  «icore  si  puissant  à  la  veille 
de  la  dernière  guerre. 

La  conversation  roula  naturellement  sur  cette  époque  de 
triste  mémoire»  Aussitôt  qu'on  sut  que  la  lutte  allait  s'en- 
gager, l'angoisse  et  la  perplexité  furent  extrêmes  dans  le 
Sud.  On  se  demanda,  comme  en  1866  :  o  Que  devons-nous 
faire  ?  Faut-il  rester  neutres?  »  M.  de  Bismarck  et  son  parti 
profitèrent  habilement  de  cette  indécision.  Us  soufflèrent 
la  peur,  et  Ton  vit  déjà  les  rives  du  Rhin  occupées,  la 
forêt  Noire  envahie,  Stuttgard  aux  mains  des  zouaves  et 
des  turcos.  Le  roi  Charles,  qui  se  trouvait  en  Suisse,  était 
x^evenu  en  hÀte  et  s'était  écrié,  à  moitié  hors  de  lui,  en 


L  ALLEMAOBCB*  DIT  SUD  BT  L  ALLBWUMCB  CENTRALE  3t 

débarquant  à  Friedriefashafen  :  «  J'ai  toujours  été  bien  avoe- 
Napoléoa«  Rassoref-vous.  IL  nous  ménagerai  »  Et,  dè9raa 
arrivée  à  Stuttgard,  ee  souirerain  timide  et  prudent  avait 
envoyé  son  arg^iterie  dans  les  casemates  de  la  forteresse 
d'Ulm,  et  s'était  mis  au  lit. 

«  J'ai  vu,  nous  dit  Karl  Mayer,  mes  voisins  qui  enfouis* 
saienty  la  nuit,  des  ol^ets  préeiflux  dans  leur  jardin.  Voilà 
où  nous  en  éticms  I  Dans  les  campagnes,  on  était  auss» 
affolé  que  dans  les  villes.  On  se  j^a  donc  dans  les  bras  d» 
la  Prusse  par  peur,  uniquement  par  peur,  je  ne  saurai» 
trop  vous  le  répéter.  Le  nom  prussien  haï,  exécré,  devint 
quelque  chose  de  si  sacré,  que  nous  fûmes,  nous  autres- 
libéraux,  assaillis  à  coups  de  pierres  dans  la  rue,  pour 
avoir  osé  mai  parier  de  M.  de  Bismarck  dans  notre  journal. 
La  peur  redoubla  quand  on  apprit  la  marche  de  Bourbakt 
sur  Belfort  ;  beaucoup  d'habitants  de  la  forêt  Noire  aban- 
donnèrent leurs  villages.  Comment  voulez-vous  mainte- 
nant que  tous  ces  gens,  qui  voyaient  déjà  leurs  foyer» 
pillés  et  incendiés^  n'aient  pas  de  la  reconnaissance  envers 
la  Prusse  ?  Us  ne  portent  sans  doute  pas  M.  de  Bismarck 
dans  leur  cœur,  mais  ils  vous  répondent  que,  s'ils  ne  sont 
pas  Prussiens,  ils  sont  toutefois  les  alliés  de  la  Prusse. 
Aussi,  dans  le  Sud,  roppqsition  ne  sera  jamais  bien  sé^ 
rieuse. 

»  Le  fondateur  de  Tunité  allemande,  M.  de  Bismarck, 
obtiendra  ce  qu'il  voudra  d'une  multitude  de  paysans  et  de 
bourgeois  qui  tremblent  au  seul  mot  de  guerre.  Le  fan- 
tôme de  la  revanche  fera  longtemps  encore  son  effet;  comme 
le  cor  merveilleux  de  la  légende,  ce  mot  a  le  pouvoir  de 
dissiper  l'ennemi.  Il  est  même  dans  l'intérêt  de  la  Prusse 
de  faire  accroire  que  nous  sommes  au  plus  mal  avec  la 
France.  Voyez  la  loi  militaire  :  elle  n'a  été  votée  que  par  la 
peur.  » 

En  rentrant  en  ville»  la  personne  qui  me  faisait  les  hou*^ 
neurs  de  Stuttgard  me  montra  un  atelier  de  tailleurs^  dont 
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les  ouvriers  ont  menacé  dernièrement  de  se  mettre  en 
grève,  parce  que  leur  patron  youlait  les  empêcher  d'avoir 
leur  lecteur.  Ce  lecteur,  un  fruit  sec  d'Université,  fait  du 
matin  au  soir,  moyennant  un  kreutzer  par  auditeur,  la 
lecture  à  l'atelier  des  journaux  et  des  brochures  socia- 
listes. 

Le  Wurtemberg  possède  sans  conteste  les  meilleures  écoles 
de  l'Allemagne.  L'instruction,  comme  en  Suisse,  est  répan- 
due dans  toutes  les  classes.  Causez  avec  un  ouvrier,  avec 
un  paysan,  l'un  et  l'autre  connaissent  la  géographie  et 
l'histoire.  Chaque  hameau  de  trente  familles  possède  une 
école.  Les  parents  sont  tenus  d'y  envoyer  leurs  enfants,  de 
six  jusqu'à  quatorze  ans,  sous  peine  de  la  prison.  Les  jeunes 
gens  pauvres  qui  veulent  continuer  leurs  études  jusqu'à 
dix-huit  ou  vingt  ans  fréquentent  les  écoles  du  soir  et  du 
dimanche. 

L'École  polytecthnique  de  Stuttgard  est  citée  au  nombre 
des  meilleures  de  l'Europe.  Des  Américains,  des  Anglais,  des 
Français,  des  Italiens  et  des  Russes  viennent  y  suivre  les 
leçons  d'esthétique  de  MM.  Fischer  et  Lubke,  auteurs  d'ou- 
vrages traduits  dans  toutes  les  langues.  On  donne  également 
à  l'École  polytechnique  un  cours  de  littérature  française 
fréquenté  par  200  auditeurs. 

Moyennant  la  rétribution  de  1  florin  1/2  par  tri- 
mestre, chacun  est  admis  à  suivre  les  cours  qui  lui  con- 
viennent. 

Une  particularité  peu  connue  dans  cet  intéressant  pays  de 
Wurtemberg,  c'est  l'existence  de  treize  villages  entièrement 
français,  formés  par  les  émigrés  protestants  de  ledit  de 
Nantes.  Jusqu'en  1830,  tous  ces  villages  ont  eu  des  pas- 
teurs et  des  instituteurs  français.  Un  de  mes  amis,  écrivain 
de  talent,  M.  l^devéze,  qui  a  eu  l'occasion  de  visiter  le 
village  de  Neu-Hengstett,  au  centre  de  la  forêt  Noire,  a  été 
frappé  de  voir  combien  le  type  français  s'est  conservé  à 
travers  les  âges  dans  sa  pureté  primitive.  La  physionomie 
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ouverte,  le  regard  vif  et  franc,  l'œil  généralement  noir,  ainsi 
que  les  cheveux,  le  teint  coloré,  ïévélant  une  population 
qui  boit  du  vin  et  a  peu  de  goût  pour  la  bière  ;  enfin,  notre 
langue  encore  parlée  par  les  vieillards  octogénaires,  avec 
un  gentil  accent  méridional  et  des  expressions  du  temps, 
tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  encore  aujourd'hui  ces 
bonnes  gens. 

La  jeune  génération  ne  parle  malheureusement  plus  fran- 
çais, a  Dix-huit  de  no3  jeunes  gars,  disait  à  M.  Ladevèze  un 
-vieillard  du  nom  de  Monod,  ont  fait  le  siège  de  Paris  :  cinq 
ont  été  tués  à  Champigny  ;  tous  les  autres  sont  revenus  par- 
lant le  Français,  qu'ils  ont  presque  compris  de  suite  à  leur 
arrivée  en  France.  »  Ajoutez  qu'en  cette  qualité,  ils  ont  été 
constamment  envoyés  les  premiers  au  feu.  . 

En  1825,  ces  treize  villages,  qui  tenaient  beaucoup  à  con- 
server leurs  titres  et  leurs  privilèges  de  Français  au  milieu 
des  Wurtembergeois  de  la  forêt  Noire,  envoyèrent  au  vieux 
roi  Guillaume  une  députation  des  anciens  de  leurs  com- 
munes, pour  lui  demander  de  ne  pas  donner  suite  à  son 
projet  de  remplacer  leurs  pasteurs  et  leurs  instituteurs 
français  par  des  pasteurs  et  des  instituteurs  allemands. 
Après  qu'ils  eurent  exposé  leur  requête,  le  vieux  roi,  qui 
n'entendait  pas  très-bien  leur  langue,  leur  répondit  :  «  Mais 
vous  voyez  bien  que  je  ne  vous  comprends  pas,  vous  avez 
oublié  le  français;  vous  avez  besoin  d'instituteurs  alle- 
mands. » 

Le  village  de  Neu-Hengstett  est  le  seul  qui  porte  un  nom 
germanique;  les  douze  autres  villages  s'appellent  Pinage, 
Valmont,  Peyrouse,  Luze,  etc. 

Parmi  les  noms  de  ces  réfugiés,  arrivés  au  nombre  de 
600  familles,  en  1698  et  1699,  on  remarque  ceux  de  Colloum- 
bet,  Claparède,  Concourde,  d'Haisig,  d'Artois,  d'Indot,  d'Es- 
tampe, de  la  Fontaine-Fourmayron,  de  la  Gouille,  de  l'Aba- 
dice,  de  la  Plume,  Montesquio,  Perdrix,  Pis-Vache,  Tire- 
bouche,  Tourn-Boncœur,  Vive-l'Ame,  etc. 
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Nos  compatriotes  sont  estimés  dans  le  pays  ;  ils  sont  tra- 
vailleurs, sobres,  économes,  mais  très^chatouilleux  sur  le 
point  d'honneur,  ce  qui  les  distingue  essentiellement  do 
paysan  allemand. 


Ijes  fêtes  de  Stuttgard.  ^  Un  palaiB  des  Jfï/fo  êi  une  Nuiii.  —  Le 
bal  de  la  Wilhelma.  ^  La  revue. 


Depuis  deux  jours,  les  journaux  ne  parlent  que  des  fêtes 
de  Stuttgard.  En  lisant  leurs  récits,  vous  tous  imaginez 
sans  doute  que  nous  sommes  ici  dans  une  ville  en  galant 
appareil,  aux  rues  décorées  d'arcs  de  triomphe,  aux  fe- 
nêtres ornées  de  guirlandes,  aux  toits  hérissés  de  dra- 
peaux. Illusion,  mon  cher  ami  I  Nous  vivons  dans  la  capi- 
tale la  plus  calme,  la  plus  tranquille,  la  moins  pavoisée  du 
continent.  On  ne  cause  cependant,  dans  les  salons,  dans 
les  cafés  f  ax  tables  d'hôte,  que  du  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Vêra  avec  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 
L'indifférence  n* est  qu'apparente.  Ce  qui  explique  l'absence 
de  festons  et  d'astragales,  c'est  le  caractère  intime  de  ces^ 
fêtes  de  famille.  Le  public  n'est  pas  censé  j  prendre  part. 
D'ailleurs  tout  se  passe  simplement  et  économiquement 
dans  cette  petite  cour,  qui  se  souvient  des  conseils  du  feu 
roi  Guillaume  :  t  Faisons  d'abord  ce  qui  est  utile,  et  seu- 
lement après  ce  qui  est  agréable.  >  Or,  à  voir  Stuttgard 
aujourd'hui,  l'étranger  pourrait  supposer  qu'il  y  a  énor- 
mément de  choses  utiles  à  faire;  mais  pour  peu  qu'il  in- 
terroge eC  qu'il  observe,  il  ne  tardera  pas  à  être  convaincu 
que  le  Wurtemberg  est  un  des  pajs  les  plus  heureux  et 
les  plus  prospères  de  TAUemagne.  Tandis  que  partout 
ailleurs  on  se  querelle  à  propos  de  dogmes,  de  religion, 
iei'emnB  parlent  de  protestants,  ni  de  catholiques,  ni  d'in* 
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foillibilitè,  ni  de  prêtres  en  prison,  La  liberté,  conune  le 
soleil,  luit  pour  tout  le  monde. 

Je  ne  veux  pas  vous  décrire  en  détail  les  fêtes  aux- 
quelles je  viens  d'assister.  Les  fêtes  se  ressemblent  à  peu 
prés  toutes,  et  celles  de  Paris  sont  restées  sans  rivales. 
Mais  ce  qui  ne  se  peut  voir  à  Paris,  c'est  un  bal  comme 
celui  de  la  \N  ilhelma.  La  Wilhelma  est  un  château  fée- 
rique, un  jardin  enchanté  comme  ceux  d'Armide. 

Il  est  situé  à  une  heure  de  Stuttgard^  prés  de  Cannstadt, 
la  riante  ville  de  bains  de  la  vallée  du  Neckar.  Pour  s'y 
rendre,  on  a  le  choix  des  chemins  :  le  raillway  vous  con- 
duit en  dix  minutes,  une  voiture  en  trois  quarts  d'heure, 
et  le  tramway  américain,  qu'on  appelle  en  allemand  «  le 
chemin  de  fer  des  chevaux,  »  met  autant  de  temps  qu'un 
simple  fiacre.  La  voie  destinée  spécialement  aux  voitures 
traverse  dans  toute  sa  longueur  le  parc  royal,  qui  com- 
mence derrière  le  château.  Ce  parc  est  d'une  beauté  gran- 
diose. Les  marronniers,  les  tilleuls  et  les  chênes  qui 
s'élèvent  à  droite  et  à  gauche,  au  milieu  d'un  fouillis  pit  • 
toresque  de  jeune  verdure,  forment  un  d6me  infini.  On 
se  croirait  sur  la  lisière  d'une  de  ces  anciennes  retraites  de 
la  Germanie,  où  les  ancêtres  des  habitants  actuels  er- 
raient, la  lance  au  poing  et  la  tête  coiffée  d'une  hure. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  sombres  futaies,  sourient  de 
charmants  groupes  de  fleurs;  des  oiseaux  voltigent  de 
branche  en  branche;  parfois,  une  biche  ou  un  daim  effaré 
s'enfuit  dans  les  mystérieuses  ;^^rofondeurs.  Telle  est  l'aa-- 
cienne  route,  le  chemin  des  rêveurs,  des  blondes  jeunes 
filles  mélancoliques,  des  flâneurs,  des  poètes.  Mais 
l'homme  qui  fait  partie  de  Tavant-garde  de  son  siècle  le 
dédaigne,  monte  en  wagon  ou  prend  le  chemin  de  fer 
américain.  En  suivant  cette  dernière  voie,  on  do*^cend  la 
rue  du  Neckar,  formée  d'éléganls  petits  palais  aux  tou- 
relles gothiques  et  aux  balcons  vénitiens.  C'est  le  nou- 
veau quartier  et  le  noble  quartier,  habité  par  l'aristocratie 
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de  race  et  l'aristocratie  militaire.  On  y  remarque  la  jolie 
Tilla  que  le  feu  roi  construisît  pour  une  de  ses  maîtresses. 
Il  pouvait  s'y  glisser  par  une  porte  dérobée  donnant  dans 
le  jardin  de  son  château.  On  y  Toit  également  des  rues  & 
l'état  rudimentaire,  mais  qui  n'en  portent  pas  moins  les 
noms  flamboyants  de:  rue  de  Champigny,  rue  de  Sedan^ 
rue  de  Werder^  rue  de  la  Guerre,  rue  de  la  Vietaire.  Ce  n'est 
plus  sur  les  bords  de  la  Seine  que  fleurit  le  chauvinisme. 

A  l'extrémité  de  ce  quartier  neuf,  s'ouvre  la  première 
entrée  du  parc  et  des  jardins  de  la  Wilhelma. 

La  Wilhelma  a  mis  en  travail,  pendant  de  longues  an* 
nées,  l'imagination  du  peuple  et  des  voyageurs.  L'entrée 
en  était  sévèrement  interdite  sous  l'ancien  roi,  et  l'on  se 
demandait  ce  que  ce  vieux  souverain  pouvait  bien  faire 
derrière  ces  longs  murs  sombres,  dans  ce  palais  digne 
d'un  calife,  au  milieu  de  ces  jardins  de  roses,  ombragés  de 
palmiers.  On  voyait,  à  distance,  des  ehoses  extravagantes. 
On  se  racontait  à  l'oreille  des  histoires  de  sérail,  des  cha- 
pitres empruntés  au  Décaméron  et  aux  Jlft7/e  et  une  Nuits, 
on  allait  même  jusqu'à  parler  de  la  folie  du  roi.  Sa  Majesté 
mourut;  la  consigne  fut  levée  et  chacun  put,  à  son  aise, 
se  promener  dans  ce  merveilleux  jardin  et  visiter  ce  splen- 
dide  palais.  On  comprit  alors  combien  on  avait  calonmié 
ce  roi  artiste  et  poète  qui,  sans  quitter  sa  bonne  capitale, 
avait  voulu  se  transporter  tout  à  la  fois  à  Grenade  et  à 
Bagdad. 

Quand  on  pénètre  dans  ce  coin  de  terre  magique,  on 
dirait  qu'on  a  devant  soi  le  palais  de  quelque  roi  maure 
exilé  en  Occident.  Et  comme  Aben-Hamet  à  Grenade,  on 
s'attend  à  voir  sortir  de  cette  demeure  de  fée  une  femme 
vêtue  à  la  manière  des  reines  gothiques,  corset  noir  garni 
de  jais,  robe  de  velours  et  mantille  croisée.  On  cherche  du 
regard  ces  gazelles  aux  colliers  de  perles  que  le  Dernier 
des  Abencérages  caressait  en  revenant  de  chez  Blanca. 

Si  vous  franchissez  le  seuil  de  ces  pavillons,  la  vision 
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ooutinue  plus  éblouissante,  plus  extraordinaire.  Vous  pais 
courez  une  suite  de  salons  meublés  &  l'orientale,  avec  des 
portières  en  brocart  d'or,  des  vitraux  sur  lesquels  brille 
rétoile  des  nénuphars,  et  où  se  reposent  des  odalisques 
aux  longs  cils  noirs.  Un  mélange,  une  profusion   de  co- 
lonnettes,  de  chapiteanx  dorèa,  monte  jusqu'au  plafond, 
mosaïque  de  fleurs  et  d'arabesques  ingénieusement  com- 
pliquées. De  ces  salles  merveilleuses,  on  passe  dans  des 
serres  d'un  luxe  et  d'une  richesse  incomparables,  peu- 
plées d'oiseaux  qui  ressemblent  eux-mêmes  ^  des  fleurs. 
Les  jardins  sont  en  harmonie  parfaite,  jusque  dans  la 
taille  des  arbres,  avec  l'architecture  aérienne  du  palais. 
Les  parterres  imitent  par  leur  arrangement  habile  les  belles 
étofiés   d'Orient,  les  riches  tapis  de  Perse  et  de  Smyrne. 
U  ne  manque,  pour  que  Tillusion  soit  complète,  qu'un  ciel 
de  feu,  des  esclaves  coiflés  du  turban,    au  lieu  de   cette 
cohue  de  valets  de  chambre  et  de  laquais  en  livrée  rouge 
et  &  favoris  châtains;  il  faudrait  encore,  à  la  place  de  ces 
uhlans  qui  montent  la  garde,  de  fiers  cavaliers  en  bur- 
nous, aux  ètriers  d'argent  et  aux  éperons  d'or,  montés  sur 
<^hevaux  tigrés  comme  des  léopards  et  faisant  étinceler 
•**  soleil  leur  cimeterre  orné  de  pierreries.  Quant  aux  sul- 
^^«8  et  aux  odalisques,  nous  les  avons  vues  tourbillonner 
oolo*  ^*  ^*^»  enivrantes;  leurs  seins  blancs  comme  des 
cavar    ^  Palpitaient  dans  un  nid  de  dentelles,  et  leurs 
maj»,.^  ^H  "^  ^^^  princes,  des  généraux,  des  officiers  cha- 
^ur  tau  ^^"^  ^*  ^  galons  —  enlaçaient  voluptueus^a^it 
dans  le    *  ^«sonnante.  On  eût  dit  une  razzia  d'aimées 

Le  tabf  ^^®  ^^  *^^^  absent. 
^ire  du  h  ^  *^^*  digne  du  cadre,  et  le  feu  roi  devait  soa- 

t-eurs  M»-^^  l'Edda,  sa  demeure  dernière. 

!?^^<irille  d^^f  ^^  ^û*  ouvert  le  bal,  aux  sons  gaillards  du 

V  ^^^  P^n^  t   ^^^  ^90ty  en  se  trémoussant  autant   qœ 

*^*-  <iont  1^  ^^  ^^^  ^®  vénérable.  U  grande-ductiesse 

^^^  robe  blanche  dessinait  un  corps  de 
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statae  moderne,  nerveux  et  petit,  dansait  avec  une  grâce 
de  sylphide.  La  grande-ducheise  Constantin,  ruisselante 
de  diamants,  ressemblait  à  une  Loreley  sortant  tout  humide 
des  flots.  Les  dames  de  la  cour,  dont  le  roi  avait  dirigé  la 
toilette,  étaient  en  robes  de  mousseline  jaune,  verte,  rose, 
de  sorte  que  le  mélange  de  couleurs  et  d'uniformes  don- 
nait au  bal  quelque  chose  d'étrange  et  de  fantastique. 
Quelques  dames  avaient  chaussé  des  brodequins  rougee 
avec  des  broderies  d'or,  et  leur  robe,  soulevée  dans  le 
tourbillon  de  la  danse,  laissait  voir  des  bas  roses,  k  jour, 
plils  provoquants  que  le  maillot. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  cotillon,  mais  on  a  distribué  aux  dan* 
seuses  de  charmants  éventails  parisiens^  en  souvenir  de  la 
soirée. 

A  cinq  heures,  les  musiciens  se  sont  transportés  dans  le 
grand  pavillon  de  la  terrasse,  où  le  souper  était  servi. 

Les  invités  ont  passé,  pour  s'y  rendre,  par  une  galerie 
close  et  chauffée,  qu'éclairaient  des  lampes  placées  sur  des 
piédestaux  de  plÀtre  garnis  de  lierre.  Ils  ont  traversé  en- 
suite une  serre  illuminée  de  verres  de  couleur,  tout  em« 
baumée  de  parfums  d'orangers^  pleine  de  camélias  blancs 
et  roses,  d'azalées  et  de  ûeurs  exotiques  aux  tons  de  ve- 
lours et  de  chair.  Les  yeux  avaient  besoin  de  cette  caresse 
pour  revenir  de  leur  éblouissement. 

La  reine  a  pris  place  dans  la  première  salle,  ancien  ca- 
binet de  travail  du  roi  Guillaume.  Le  roi  est  allé  s'asseoir 
^ans  le  salon  des  tableaux,  avec  ses  officiers.  C'est  dans 
<3ette  petite  salle  que  se  trouvent  deux  Decamps,  qui  sont 
<le  pars  chefs-d'œuvre,  et  une  collection  d'odalisques  pâ- 
mées qui  révent  ou  qui  chantent,  &  moitié  nues,  dans  les 
bras  ou  aux  pieds  de  leur  sultan.  Les  vitraux  laissent 
passer  un  jour  mystérieux  et  représentent  la  Vénus  au  mi- 
roir, la  Vénus  oouchée  du  Titien,  et  d'autres  Vénus  moins 
a&tiques,  mais  aussi  peu  vêtues.  Les  toiles  d'une  obscé- 
xiilé  grossière  que  Kaulbach,  le  peintre  de  la  Réforme  et 
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du  noavel  empire,  avait  peintes  pour  l'ancien  roi  ont  été, 
me  dit-on,  vendues  à  des  Américains,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  journaux  de  Stuttgard  d'annoncer  qu'elles  avaient 
été  détruites. 

Des  tables  avaient  également  été  dressées  dans  la  cour 
mauresque,  au  centre  de  laquelle  un  jet  d'eau  épanche  dans 
un  bassin  de  marbre  une  eau  parfuméeu 

A  minuit  et  demi,  on  buvait  la  dernière  coupe  de  Cham- 
pagne en  l'honneur  des  deux  fiancés,  et  à  une  heure,  on 
éteignait  les  derniers  quinquets. 

Des  torches  de  résine  ont  été  allumées  dans  le  jardin 
pour  le  départ»  mais  il  pleuvait  à  torrents  :  c'était  le  ciel 
qui  rappelait  les  invités  à  la  froide  réalité  des  pays  du 
nord. 

L'empereur  de  Russie  est  arrivé  le  lendemain,  il  a  assisté 
à  la  cérémonie  du  mariage,  et  aujourd'hui  une  grande 
revue  a  été  passée  en  son  honneur.  Elle  était  annoncée 
pour  onze  heures.  A  dix  heures  et  demie,  notre  petite  ca- 
valcade quittait  Stuttgard  et  franchissait  au  galop,  en 
quinze  minutes,  le  parc  royal  qui  sépare  Cannstadt  de  la 
capitale.  Dans  ces  longues  allées  formées  d'arbres  sécu- 
laires, il  y  a  des  éclaircies  inattendues  et  ravissantes  :  tout 
à  coup  l'œil  découvre  un  château  pittoresquement  assis 
sur  une  hauteur,  ou  un  jardin  plein  d'arbustes  odorants, 
qui  rappelle  l'Italie,  ou  encore  un  petit  lac,  émeraude  per- 
due sous  la  feuillée  :  une  Vénus  rêve  sur  ses  bords,  ou  une 
Diane  chasseresse  s'en  approche;  le  doigt  sur  la  bouche, 
accompagnée  de  ses  grands  lévriers.  Près  de  Stuttgard, 
ce  parc  est  un  jardin  comme  l'était  notre  Luxembourg  ; 
près  de  Cannstadt,  c'est  une  solitude  comme  la  forêt  de 
Marly. 

Mais  nous  n'avons  guère  le  loisir  de  nous  laisser  aller  à 
nos  admirations  d'artiste  et  de  poète,  nous  sommes  obligés 
de  guider  attentivement  nos  chevaux  :  l'avenue  que  nous 
parcourons  est  encombrée  de  voitures,  de  piétons,    de 
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bandes  de  gamins,  qui  agitent  des  branches  de  lilas  et 
chantent  des  chansons  gnerriëres.  De  temps  en  temps,  un 
officier  ou  un  général  passe  à  côté  de  nous  comme  dans 
un  nuage  de  poussière.  Au  far  et  à  mesure  que  nous  ap- 
prochons de  CaDDstadt,  la  foule  devient  plus  compacte. 
Bientôt  nous  découvrons  le  Neckar,  petite  rivière  qui  sem- 
ble refléter  dans  le  calme  de  ses  eaux  le  caractère  de  l'ha- 
bitant de  ses  rives.  Nous  débouchons  dans  une  vaste 
plaine,  entourée  d'un  cordon  dé  curieux,  en  voiture,  &  che- 
val et  à  pied.  Au  milieu,  de  grandes  masses  ëtincelantes  et 
multicolores  :  ce  sont  les  bataillons  qui  se  sont  déjà  massés 
pour  la  parade.  En  première  ligne,  rinfanterie,  quatre  ré- 
giments; en  seconde  ligne,  les  dragons,  un  régiment;  der- 
rière, les  uhlans,  deux  régiments  ;  puis  une  batterie  de 
krupps,  avec  le  train.  Eu  tout,  une  division,  c'est-à-dire  & 
peu  près  15,000  hommes. 

Au  coup  de  onze  heures,  les  cloches  de  Berg  et  de  Cann- 
stadt  sonnent  à  toutes  volées;  des  acclamations  retentis- 
sent au  loin  :  l'empereur  et  le  roi,  venus  en  voiture  jusqu'aux 
bords  du  Neckar,  montent  à  cheval.  Quand  ils  apparais- 
sent avec  leurs  brillants  états-majors,  &  l'extrémité  du 
champ  de  manœuvre,  des  hoch  partent  de  la  foule,  et  les 
soldats,  obéissant  au  commandement  de  «  portez  armes  !  » 
poussent  un  hourra  qui  remplit  l'espace. 

Autour  des  deux  souverains  cavalcade  une  foule  de 
princes,  de  grands-ducs,  de  comtes  :  le  prince  de  Saxe- 
Weimar,  le  grand-duc  Constantin,  le  grand-duc  Auguste 
de  Wurtemberg,  le  comte  Adelberg,  etc.  Le  prince  Serge 
de  Leuchtenberg,  en  uniforme  de  grenadier  de  la  garde, 
avec  le  casque  d'or  surmonté  de  l'aigle  à  deux  té  tes,  bon- 
dit sor  un  cheval  d'une  agilité  et  d'une  grâce  de  cerf  :  on 
dirait  un  cavalier  sorti  d'un  château  de  ballade.  Le  prince 
Serge  est  un  des  fils  de  la  grand&^luchesse  Marie,  qui  s'esl 
rendue  célèbre  l'an  dernier,  lors  de  la  visite  de  l'empereur 
d'Autriche  à  Saint-Pétersbourg  :  vous  vous  rappelez  que 
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dans  un  banquet,  dînant  à  la  mânie  table  que  le  prince  de 
Oalles  et  l'envoyé  d'Allemagne,  elle  les  invita  à  porter  un 
toast  avec  elle,  au  pape  d'abord,  puis  h  la  France  et  à  la 
restitution  de  l'Alsaoe-Lorraine. 

L'empereur,  salué  par  l'hymne  russe  qu'exécutent  k  la 
fois  les  tambours  et  les  fifres,  parcourt  rapidement  le  front 
des  troupes.  La  reine  et  la  grande-ducbesse  Constantin, 
avec  deux  dames  d'honneur,  en  toilette  blanche  et  avec  des 
ombrelles  bleues,  suivent  le  cortège  dans  une  voiture  à  la 
Daumont,  précédée  de  piqueurs. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  régiments  en  ordre  de 
parade,  les  souverains  se  portent  en  avant  des  places  ré- 
servées, et  assistent  au  défilé  par  pelotons.  L'infanterie  ar- 
rive la  première,  admirable  dans  sa  marche  mesurée,  la  tète 
haute,  le  corps  droit,  la  tournure  mÀle  et  guerrière.  On  di- 
rait que  tous  ces  conscrits,  à  peine  depuis  deux  ans  sous 
les  armes,  sont  de  vieux  troupiers,  bronzés  par  les  batailles. 
Les  dragons  bleus,  avec  leur  mousquet  à  percussion  en- 
gainé  dans  la  selle,  s'avancent,  au  pas  de  leurs  incompa- 
rables chevaux,  disciplinés  comme  leurs  cavaliers.  Puis^ 
voici  les  uhlans  qui  passent,  avec  les  plastrons  jaunes  ou 
rouges,  le  shako  à  trois  étages  orné  du  panache  de  crin; 
la  flamme  de  leur  lance  flotte  au  vent.  Après  eux,  l'artille- 
rie et  le  train  se  déroulent  sur  un  long  parcours. 

Pendant  ce  premier  défilé,  la  musique,  placée  en  face  du 
cortège  impérial  et  royal,  joue  une  marche  sourde,  qui  res- 
semble à  un  grondement,  précurseur  de  la  tempête. 

Le  second  défilé  commence  immédiatement.  Les  troupes 
sont  rangées  cette  fois  sur  une  vaste  surface,  par  régi- 
ments. L'infanterie  avec  ses  casques  étincelants  au  soUûl, 
ses  fusils  hérissés  de  baïonnettes,  ressemble  à  une  machine 
de  fer,  mise  en  mouvement  par  une  manivelle  invisible. 
On  sent  que  cette  masse  énorme  est  faite  pour  écraser. 
Les  dragons  défilent  au  galop,  les  panaches  flottant  sur  les 
gaules;  les  uhlans  bondissent  en  agitant  leurs  lanças. 
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A  l'extrémité  de  la  plaine  rartîllerie  disparait  au  milieu  de 
nuages  de  poussière.  Le  spectacle  est  grandiose  et  pitto« 
resque.  Il  a  pour  cadre  des  collines  fleuries,  des  maisons 
de  campagne  coquettement  cachées  derrière  des  bouquets 
d'arbres,  et  des  clochers  qui  émergent  d'îles  de  verdure. 
A  droite  se  dresse  l'église  gothique  de  Berg;  à  gauche, 
Cannstadt  est  couchée  comme  une  sultane,  derrière  un  ri* 
deau  de  lilas,  et  dans  le  fond,  on  distingue  vaguement  la 
tour  du  Ch&teau-Yieùx  de  Stuttgard. 

Après  le  défilé,  l'empereur  Alexandre  adresse  à  haute 
voix,  en  français  (c'est  la  seule  langue  qu'il  parle  dans  ses 
voyages),  les  félicitations  et  les  compliments  les  plus  ilat- 
teurs  aux  généraux  de  l'armée  wurtembergeoise.  Puis  il 
descend  de  cheval,  et  avant  de  monter  en  voiture,  il  em- 
brasse cordialement  le  général  prussien,  M.  de  Sch-warts- 
koppen.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qoe  voilà  une  em- 
brassade qui  mérite  d'être  commentée. 


VI 


Les  Vénus  de  Rosenstein.  —  Le  sérail  da  dac  Charles.  —  Lud- 
wigsbourg.  —  Trait  de  bravoare  du  prince  Napoléon.  —  Heil- 
bronn.  ^  Heidelberg. 


Il  est  temps  de  quitter  cette  charmante  ville  d'humeur  si 
accommodante  et  si  joviale,  où  le  peuple  a  conservé  sa 
bonhomie,  même  sous  le  casque  à  pointe.  Stuttgard  res- 
tera le  sourire  de  l'Allemagne,  tandis  que  Berlin  n'en  est 
que  la  grimace. 

En  sortant  de  la  gare,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
vastes  du  monde  avec  ceUe  de  Zurich,  on  passe  sous  le 
Rosenstein.  C'est  sur  cette  Pierre^des-Roses  que  l'ancien  roi 
bâtit  un  château  qu'il  entoura  de  toutes  les  Vénus  sorties 
de  la  mer  en  travail  et  de  l'imagination  en  délire  des  sta- 
tuaires modernes.  Il  y  en  avait  de  couchées,  il  y  en  avait 
d'accroupies,  il  y  en  avait  de  cagneuses,  de  grasses,  de 
maigres,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  tempéraments.  Ce 
n'était  pas  une  collection,  mais  un  étal.  La  reine  Olga  a 
fait  rentrer  ces  filles  trop  peu  vêtues  pour  le  climat,  et  le 
public  lui  en  sait  gré. 

Ces  princes  de  Wurtemberg  n'ont  pas  toujours  été  ce 
*  qu'ils  auraient  dû  être  ;  il  y  en  a  eu  qui  se  sont  montrés 
prodigues  jusqu'à  la  folie,  sensuels  jusqu'à  la  bestialité. 
Le  duc  Charles,  que  Frédéric  II  déclara  majeur  à  seize 
ans,  nous  apparaît  dans  l'histoire  comme  un  satyre  cou- 
ronné de  pampres,  jouant  de  la  flûte  au  milieu  d'un  cercle 
de  nymphes.  En  1763,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa 
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naissance,  ce  jeune  extravagant  tint  table  ouverte  quinze 
jours  durant.  Il  y  eut  des  festins  à  effirayer  Gargantua, 
des  bals  masqués  comme  à  Venise,  des  feux  d'artificesi 
des  comédies  et  des  ballets  comme  à  Versailles,  des  car- 
rousels, des  tables  de  pharaon,  une  loterie  d'objets  pré- 
cieux pour  les  invités  et  des  fontaines  de  vin  pour  le  peu- 
ple. On  organisa  aussi  des  parties  de  campagne,  des 
chasses  fabuleuses,  dans  lesquelles  les  paysans  traquèrent 
plus  de  5,000  pièces  de  gros  gibier.  Cette  espèce  de 
Sardanapale  germanique  entretenait  un  sérail  de  beautés 
étrangères:  des  Italiennes  aux  yeux  noirs,  des  Norvé- 
giennes et  des  Suédoises  aux  yeux  bleus,  des  Espagnoles 
au  teint  bruni.  Ces  favorites  se  promenaient  en  costume 
de  théâtre,  en  reines  de  Palmyre  et  de  Saba,  en  Cléopàtre 
et  en  Agrippine,  sur  le  sable  doré  des  allées  de  la  rési- 
dence et  du  château  de  la  Solitude.  Elles  mettaient  le 
Trésor  au  pillage.  Charles  dut  demander  â  son  peuple,  en 
cinq  ans,  par  des  impôts  et  des  taxes  extraordinaires,  plus 
de  4  millions  de  florins.  Mais  voilà  qu'un  jour  ce  prince 
est  saisi  d'un  brusque  repentir;  il  licencie  son  armée  de 
femmes  et  s'entoure  d'une  armée  de  soldats  qui  sauve  le 
pays. 
Le  duc  Frédéric,  l'allié  de  Napoléon,  recommença  l'or- 

,  gie  que  Charles  avait  interrompue.  Moreau,  en  entrant  & 
Stuttgard,  le  trouva  la  bouche  pleine,  la  serviette  au  men- 
ton. Il  était  armé .  de  sa  fourchette  et  ses  cuisiniers  étaient 
à  leurs  pièces.  Bonaparte  vit  du  premier  coup  ce  qu'il  pou- 
vait tirer  de  ce  prince  eiféminé  et  puéril.  Il  l'amusa  en  lui 
donnant  pour  hochet  une  couronne  de  roi.  Frédéric  prit  le 

•  titre  gothique  d'empereur  Paul  des  Souches,  Bouffi  d'or- 
gueil, il  se  promène  comme  un  paon  au  milieu  de  sa  basse- 
cour.  Il  déploie  autour  de  lui  une  garde  royale  composée 
de  six  corps  différents  :  gardes  du  corps,  chasseurs  & 
cheval,  gardes  à  pied,  chevau-Iégers,  régiment  du  roi  & 

cheval,  chasseurs  du  roi  à  pied.  Il  s'entoure  d*un  '  luxe 

3. 
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oriental;  et,  oomme  Denys  le  Tyran,  il  couche  chaque  nuit 
dans  une  chambre  différente  de  son  palais,  qui  en  renferme 
trois  cent  soixante-cinq.  Il  donna  à  Napoléon  une  chasM 
qui  vida  les  coffres  de  l'État  et  qui  ne  parut  à  l'enipe- 
reur  qu'une  a  dégoûtante  boucherie.  »  En  1815,  au  mois 
de  mars,  il  organisa  une  seconde  grande  chasse  pour 
laquelle  ses  ofQoiers  réquisitionnèrent  25,584  paysana  et 
3,237  chevaux. 

Au  delà  du  Rosenstein,  prés  de  Cannstadt,  nous  voyons 
étinceler  sur  le  sommet  du  Rol&enberg  la  coupole  dorée 
de  la  chapelle  grecque  élevée  en  1830,  par  le  roi  Guil- 
laume, h  la  mémoire  de  sa  première  femme,  une  princesse 
russe.  Il  est  lui-même  enterré  auprès  d'elle.  C'est  dans 
cette  chapelle  que  s'est  commis  un  vol  de  diamants  et  de 
reliques  dont  on  a  tant  parlé,  il  y  a  quelques  mois.  Le  vo- 
leur, pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  avait  habitué  le 
gardien  à  des  détonations  d'armes  à  feu.  Lorsque  celui^i 
n'y  prit  plus  garde,  il  introduisit  de  la  dynamite  dans  la 
serrure  et  fit  sauter  la  porte. 

Le  Neckar  roule  des  flots  jaunâtres  au  milieu  des  prai- 
ries verdoyantes;  en  plusieurs  endroits,  il  a  inondé  ses 
rives.  Nous  passons  rapidement  devant  Ludwlgsbourg»  le 
Potsdam  wurtembergeois.  Autrefois,  c'était  la  première 
place  de  guerre  du  royaume;  on  visite  encore  son  arsenal,, 
son  ancienne  fonderie  de  canons  et  son  château,  situé  au 
milieu  d'un  parc  magnifique. 

C'est  à  Ludwigsbourg  que  le  prince  Napoléon  a  fait  se^ 
premières  études  militaires.  Il  y  a  fait  aussi  les  oent 
coups,  et  le  feu  roi  Guillauine  a  dû  plus  d'une  fois  payer 
"ses  dettes.  On  raconte  —  ce  qui  ne  contredit  en  rien  la 
réputation  de  bravoure  du  prinee  —  que,  s'étant  pris  un 
jour  de  querelle  avec  un  officier,  il  refusa  de  lui  accorder 
la  satisfaction  réolamée  par  l'honneur.  Le  roi,  qui  ne  pUû- 
santait  pas  sur  ce  chapitre,  intima  au  prince  l'ordre  de  se 
battre,  désigna  l'houra  et  les  armes,  et  fit  garder  le  lieu 
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de  la  rencontre  par  Qn  cordon  de  troupes,  afin  que  son 
protégé  ne  poussât  pfts  jusqu'à  la  fuite  Finstinet  de  la  con- 
çer?ation. 

A  la  seconde  passe,  le  prinee,  égmligné  à  la  OHûn,  Im»- 
balt  sans  connaissanee  (1). 

Lodwjgsbourg  est  la  yiBe  natale  de  Strauss.  Le  deyancier 
de  M.  Renan  j  est  mort  passablement  oublié,  il  7  a  quel- 
ques nK>is.  On  a  ebanté  sur  sa  tombe  le  choeur  des  prêtres 
d'Ists  et  d'C^ris,  du  premier  acte  de  la  Flàle  enektmUe.  Il 
avait  fait  de  Vexécution  de  cette  mélodie  païenne  une  des 
clauses  de  son  testament  Strauss  avait  épousé  une  actrice 
^i  le  rendit  fort  malheureux  dès  la  première  année  de  son 
mariage;  il  plaida  en  séparation.  Son  fils  est  actuellement 
affîcier  de  uhlans  à  Stuttgard. 

La  yallée  dans  laquelle  nous  sommes  entrés  est  fertile  et 
bien  cultivée.  A  tout  instant,  de  gracieux  villages  émergent 
de  bouquets  d'arbres.  Ja  forteresse  de  Hohenasberg  nous 
regarde  d'un  air  débonnaire  passera  ses  pieds.  Le  duc 
Charles  y  fit  enfermer  pendant  dix  ans  le  poète  Schubart, 
qui  s'était  permis  une  épigramme  contre  lui.  Asperg  a  été, 
lusqu'en  1870,  la  prison  politique  du  Wurtemberg.  Tous 
les  ioumalistes  partieularistes  qui  se  sont  permis  de  médire 
du  roi  de  Prusse  y  ont  trouvé  des  loisirs. 

La  vallée  élargit  enfin  ses  flancs  couverts  de  vignes  ;  on 
aperçoit  les  coteaux  boisés  qui  entourent  Heilbronn.  Les 
tours  de  la  vieille  cité  impériale  ne  tardent  pas  à  détacher 
leur  noire  silhouette  sur  l'horizon. 

Heilbronn  appartenait  à  cette  partie  de  l'Allemagne  que 
les  Romains  appelaient  le  Pays  de  la  Dîme.  Ils  entou- 
rèrent la  ville,  pour  la  mettre  à  l'abri  des  invasions  des 
Alemans,  de  murailles  formidables    que  le  peuple   dé- 

(1)  Il  résulte  de  documents  qui  viennent  de  nous  être  communi- 
qués que  notre  bonne  foi  a  été  surprise,  lorsqu^on  nous  a  assuré 
que  les  faits  ci-dessus,  concernant  le  prince  Napoléon,  étaient 
vrais.  - 
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signe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Murailles  du  Diable, 
Vers  la  fin  du  troisième  siècle,  les  Romains  en  furent 
chassés;  mais  les  Alemans,  ayant  été  vaincus  en  496  par 
dovis,  abandonnèrent  la  contrée.  Le  roi  des  Francs  y 
envoya  des  colons,  et  tout  le  pays  compris  entre  le  Bas- 
Neckar  jusqu'à  la  Lahn  fut  appelé  la  Franconie.  Lorsqae 
l'empereur  Maximilien  !«'  divisa  l'empire  d'Allemagne  en 
seize  provinces,  Heilbronn  fut  rattachée  à  celle  de  la 
Souabe.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  un  mouvement 
démocratique  y  éclata,  qui  fut  réprimé  d'une  manière 
sanglante.  Les. chefs  furent  décapités;  soixante  croix  de 
pierre  ont  désigné,  jusqu* en  1756,  l'endroit  de  leur  sépul- 
ture. Les  champs,  sur  la  rive  droite  du  Neckar,  portent 
encore  le  nom  de  Im  Geschrei  (dans  les  gémissements}, 
parce  que  les  femmes  et  les  enfants  des  condamnés  y 
furent  conduits  pour  assister  à  l'exécution  des  coupables. 
L'antique  cité  a  maintenant  déchiré  sa  ceinture  de  rem- 
parts; des  rues  entières  se  sont  élevées  là  où  s'ouvraient  ses 
anciens  fossés.  C'est  la  place  commerciale  la  plus  importante 
du  Wurtemberg. 

De  Heilbronn  à  Heidelberg,  la  contrée  est  d'une  rare 
magnificence.  Les  prairies  ont  la  fraîcheur  de  celles  de  la 
Suisse;  veloutées,  étoilées  de  fleurs,  baignées  de  ruisseaux, 
elles  ont  dans  leur  aspect  et  leurs  nuances  les  intonations 
d'une  symphonie  pastorale.  Des  poiriers,  des  pommiers 
tout  roses,  coupent  çà  et  là  les  seconds  plans.  On  cherche 
sous  leur  dôme  parfumé  ces  princesses  espiègles  travesties 
en  bergères,  comme  nous  les  montrent  les  porcelaines  de 
Saxe.  A  mesure  que  nous  approchons  de  Heidelberg,  cette 
végétation  se  déploie  avec  plus  de  fougue  et  d'exubérance. 
Des  châtaigniers,  des  marronniers  marient  leur  sombre  ver- 
dure au  feuillage  plus  gai  des  hêtres.  Voici  les  premières 
maisons  de  la  cité  universitaire  :  ce  sont  des  villas  dans  le 
style  italien,  délicieusement  encadrées  dans  ce  somptueux 
paysage.  * 
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Il  est  déjà  tard;  au  lieu  de  venir  directement  de  Sutt- 
gard  à  Heidelberg,  nous  avons  pris  le  chemin  des  tou- 
ristes et  des  écoliers.  Montons  rapidement  au  chÀteau. 
Nous  n'avons  pas  Tintention  de  refaire  une  description 
déjà  si  souvent  faite;  notre  visite  sera  courte.  Et  cependant 
pourra-t-on  jamais  se  lasser  d'admirer  cette  ruine  impo- 
sante, délaissée  par  les  hommes,  mais  dont  la  nature  a 
pris  soin  et  qu'elle  couronne  de  son  éternelle  jeunesse  ? 
Ne  dirait-on  pas  que  les  siècles  passés  se  dressent  au- 
tour de  vous,  dans  ces  statues  aux  poses  hérolqjies,  dont 
quelques-unes,  cruellement  atteintes,  se  débattent  dans  les 
convulsions  de  la  mort?  Le  soleil  qui  se  couche  les  enve- 
loppe de  reflets  sanglants,  comme  au  soir  de  la  bataille,  et 
il  semble  qu'elles  jettent  à  l'ennemi  invisible  une  dernière 
malédiction. 

Ayons  le  courage  de  l'avouer,  cette  guerre  du  Paiati- 
nat  fut  pleine  d'atrocités.  Turenne  incendia  '  quatre  cents 
villes  et  villages,  et  les  paysans,  pour  se  venger,  brûlèrent 
les  églises  avec  les  soldats  français  qui  y  campaient.  Après 
le  traité  de  Nimègue,  en  1678,  Louis  XIV,  qui  rêvait,  si  Ton 
en  croit  les  historiens  allemands,  de  rétablir  à  son  profit 
l'empire  de  Charlemagne,  se  fit  représenter  foulant  aux 
pieds  quatre  esclaves  enchaînés  :  l'Espagne,  l'Allemagne, 
la  Hollande  et  le  Brandebourg.  On  lui  fit  aussi  une  pen- 
dule surmontée  d'un  coq  gaulois  :  chaque  fois  que  le  belli- 
queux volatile  chantait,  un  aigle  allemand  s'cnfuj'^ait  en 
battant  de  l'aile. 

La  haine  contre  les  Français  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  dans  l'Allemagne  rhénane.  On  rencontre  encore 
des  chiens  répondant  au  nom  de  Mélac.  On  sait  que  ce 
général  incendia  Worms,  Spire,  Heidelberg;  il  laissa, 
dit-on,  ses  soldats  jouer  aux  quilles  avec  les  ossements  des 
empereurs  germaniques,  enlevés  aux  cathédrales  des  bords 
du  Rhin. 

Nous  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  cette  merveilleuse 


50  VOTAOB  AU  PATS  DB8  MILUARIM 

façade  du  palais  d'OlhoD,  Téritable  devanture  de  palais  de 
fée,  dont  les  hautes  fenêtres  se  détachent  tontes  rouges  snr 
Fazur  foncé  du  ciel,  et  nons  redescendons,  ayant  sous  nos 
pieds  la  Tille,  qui  se  remplit  des  vagues  rumeurs  du  soir 
et  sur  laquelle  flotte  déj&  un  long  voile  de  brome  que  per- 
cent çà  et  là  les  dochers  gothiques  et  le  faite  crénelé  des 
vieilles  tours. 


VII 


Une  ville  universitaire.  —  Les  étudiants.  —  Verein  et  Burichtm- 
ekaft.  —  Un  Commert.  —  Les  Rtnards,  —  Chants  d^étudiants. 
—  Le  hanâewaUr,  ^  Cavalcade  des  JNieJU.  —  La  fin  de  Torgie. 


La  physionomie  de  Heideiberg  n'est  pas  la  même  le 
soir  que  pendant  la  journée.  Lorsque  je  suis  monté  au  chÀ- 
teau  (il  était  quatre  heures),  je  n'ai  rencontré  que  des  An- 
glais et  des  Américains  se  promenant  d'un  air  désoeuvré. 
Ces  deux  peuples  ont  une  prédilection  pour  Heideiberg, 
qui  s'est  hâté  de  leur  bâtir  des  villas  au  milieu  de  superbe» 
ombrages,  dans  la  partie  la  plus  pittoresque  de  la  vallée. 

En  rentrant»  à  la  nuit  tombante,  je  me  crus  dans  une 
autre  ville  :  la  rue  entière  appartenait  aux  étudiants.  Quel- 
ques-uns marchaient  bras  dessus  bras  dessous,  la  tête 
coiffée  de  la  petite  casquette  de  couleur,  la  taille  prise 
dans  un  justaucorps  à  brandebourgs,  les  jambes  perdues 
dans  de  longues  bottes  à  l'écuyère.  D'autres  stationnaient 
devant  les  étalages  des  libraires,  passant  en  revue  les  livres 
nouveaux  et  les  conmientant  d'après  leur  titre  et  leur  cou- 
verture, comme  on  juge  une  femme  d'après  sa  physio- 
nomie et  sa  tournure.  En  passant  devant  les  cafés  et  les 
brasseries,  j'entendis  de  grands  bourdonnements  auxquels 
se  mêlaient  des  cliquetis  de  fourchettes  et  des  chocs  de 
verres. 

La  vie  de  l'étudiant  allemand  est  ainsi  réglée  :  la  jour- 
née appartient  à  Tétude  et  la  soirée  au  plaisir.  Ce  plaisir, 
on  sait  en  quoi  il  consiste  :  k  fumer,  à  boire,  à  chanter. 
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Chaque  étudiant  fait  partie  d'une  Verein  (corps),  ou  d'une 
Bwrêckensehaft  (confédération). 

Dans  le  Verein^  le  duel  est  obligatoire;  dans  la  Bun- 
dœnschafty  le  duel  n'est  pas  autorisé.  La  couleur  de  la 
<»isquette  et  du  ruban  porté  en  sautoir  sur  le  gilet  indique 
le  corps  ou  la  confédération  à  laquelle  l'étudiant  appa^ 
tient.  Deux  on  trois  de  ces  Verein  sont  fort  riches,  comme 
la  Teutonia,  par  exemple,  et  possèdent  pignon  sur  rue. 
Les  a  Teutons  »  donnent  des  fêtes,  des  bals,  des  soirées 
littéraires  et  dramatiques  dans  leur  hôtel;  ils  vieDoenty 
prendre  chaque  jour  leurs  repas;  quelques-uns  y  ont  leur 
chambre.  C'est  une  espèce  de  phalanstère  dans  le  sens  large 
et  pratique  du  mot. 

Les  membres  des  Verein  ou  corps  appartiennent  en  gé- 
nérai à  Taristocratie;  les  princes,  les  comtes,  les  ducs,  qui 
Tiennent  se  donner  un  vernis  universitaire,  en  font  partie. 
Les  Burschenêchafty  moins  tapageuses,  plus  modestes,  sont 
composées  de  fils  de  bourgeois,  de  professeurs,  de  mar- 
chands, etc.  Elles  louent  à  long  terme  une  ou  deux  pièces 
tlans  une  brasserie,  et  cette  salle  particulière,  ornée  des 
drapeaux  de  la  société,  des  portraits  de  tous  ses  membres, 
â'appelle  en  allemand  le  local.  C'est  là  que  Ton  conserve  les 
archives  de  la  Burschenschaft  et  qu'on  se  réunit  chaque 
soir,  -  deux  fois  par  semaine,  réglementairement,  —  po'^ 
chanter  le  vieux  refrain  latin,  en  buvant  de  ia  bière  et  en 
culottant  des  pipes  : 


Gaudeamus  igitur 
Juvenes  dum  sumus; 
Post  exactam  juventutem, 
Post  molestam  senectutem, 
Nos  babebit  humas. 
Vivat  academia, 
Vivant  professores  ! 
Vivant  omnes  virgines 
Faciles  acce?su, 
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Vivant  et  malieres, 
Faciles  aggnres8u(l). 

L'étudiant  allemand  a  ses  chants  comme  le  soldat,  le 
marin  et  l'ouvrier  ;  et  ces  couplets,  tristes  ou  jojeux,  pa- 
triotiques ou  légers,  résument  l'histoire  entière  de  la  yie 
universitaire.  11  y  a  des  chants  pour  toute»  les  circon- 
stances :  pour  l'arrivée,  pour  le  départ,  pour  le  grand  dé- 
part aussi. 

Après  l'enterrement  d'un  camarade,  les  membres  de  la 
société  ou  du  corps  auquel  il  appartenait  rentrent  dans  le 
«  local,  »  dont  les  drapeaux  sont  voilés,  et,  debout,  ils 
psalmodient  quelques  paroles  sur  l'air  du  Requieseat,  puis, 
exécutant  avec  leur  verre  un  roulement  funèbre  sur  la  ta- 
ble, ils  le  vident  d'un  trait  et  le  brisent,  en  signe  de  dou- 
leur. En  allemand,  cela  s'appelle  ein  salamander  reiben. 
.  C'est  surtout  dans  les  Commers,  c'est-ft-dire  dans  les 
fêtes  solennelles  du  Verein  ou  de  la  Btirschenschaft,  que  ces 
chants,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  imprimés  et  qui  se 
transmettent  de  bouche  en  bouche,  se  révèlent  dans  leur 
bizarre  originalité.  J'ai  pu  en  juger  par  moi-même.  Grâce 
âi  une  lettre  dont  j'étais  porteur,  j'ai  été  invité  à  un  de  ces 
CommerSy  qui  se  célébrait  dans  la  soirée  à  la  brasserie  du 
Cœur  brûlant 

Nous  arrivâmes  à  huit  heures.  La  salle  était  déjà  pleine 
d'ane  épaisse  fumée  à  travers  laquelle  on  apercevait  une 
cinquantaine  d'étudiants  barbus  et  chevelus,  les  uns  tétant 
une  longue  pipe,  les  autres  mangeant  du  jambon  avec 
une  dévorante  ardeur.  Des  guirlandes  étaient  suspendues 
aux  parois,  et  les  bustes  de  M.  de  Bismarck  et  de  l'empe- 
Tcur  Guillaume,  le  premier  .couronné  d'immortelles,  le 
second  de  myosotis,  souriaient  débonnairement  du  haut 

(1)  Amusons-nous  pendant  que  nous  sommes  jeunes  ;  après  la 
jeunesse,  la  triste  vieillesse,  puis  la  mort.  Vive  Tacadémie,  vivent 
les  professeurs  I  Vivent  toutes  les  vierges  à  Taccès  facile,  et  vivent 
les  femmes  qui  ne  résistent  pas  à  raprression  ! 
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de  leur  socle  de  pl&tre.  Nous  étions  à  peine  attablés  que 
deux  fuchs  vinrent  nous  apporter  de  la  bière  et  allumer 
nos  cigares.  Les  fwiks  (renards)  sont  des  étudiants  de  pre- 
mière année,  omimàHa  neidentes  vUam  studitaorum,  qui 
remplissent  dans  la  corporation  ou  la  confédération  le  rôle 
du  mousse  sur  le  navire.  Ils  doivent  obéissance  et  re^[>ect 
aux  anciens,  aux  «  téies  moussues  ;  »  ils  sont  les  dômes- 
tiques  et  les  esclaves.  Ce  sont  eux  qui  remplissent  les  fonc- 
tions d'échansons,  et  c'est  à  leurs  dépens  que  la  réunion 
s'amuse.  On  leur  pose  des  questions  baroques,  on  leur 
donne  des  énigmes  à  deviner,  on  les  oblige  à  faire  des 
grimaces  do  pitre  et  à  danser  la  danse  des  ours.  Valets  et 
paillasses! 

Un  grand  diable  à  la  chevelure  blonde,  portant  une 
écharpe  de  soie  comme  un  maire  en  fonctions,  se  leva  tout 
à  coup,  et  frappa  sur  la  table  avec  une  rapière  :  —  Silen- 
Uum!  s'écria- t-il.  Deux  étudiants  continuant  de  causer,  le 
président  frappa  de  nouveau  sur  la  table,  et  les  interpel- 
lant par  leur  nom  de  kneipe(l),  il  les  condamna  à  vider  leur 
chope  d'un  seul  trait.  Puis  il  déclara  la  séance  ouverte  et 
indiqua  le  chant  n^  10  du  Commersbuch  (livre  de  commers). 
Tous  entonnèrent  en  chœur  : 

«  Sa  !  sa  I  sa  I  frères  allemands  —  Poussez  un  joyeux  vi- 
vat —  Chantez  vos  chansons  les  plus  gaies  —  Que  celui  qui 

peut  crier,  criel  —  Ici  au  milieu  des  brocs  de  bière Se 

console  et  se  guérit  le  cœur  malade  —  Oh  !  bonne  bière 
—  Délice  de  la  vie  —  Tu  nous  procures  cent  mille  joies!  » 

Le  président  reprit  seul  en  élevant  son  verre  avec  un 
geste  sacerdotal  : 

a  A  la  santé  des  Rhénans,  des  Saxons,  et  des  Brande- 

(I)  Kneipê  veut  dire  brasserie,  liea  où  les  étudiants  se  réunissent 
pour  boire  de  la  bière.  Chaque  étudiant  reçoit  le  baptême  dafuchs 
en  entrant  dans  une  société,  et  conserve  le  surnom  qu'on  lui  donne 
à  cette  cérémonie,  qui  consiste  k  Tarroser  de  bière. 
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t>ourge<M6  aussi.  —  Allons,  donoe  et  blonde  liqueur  «^ 
Coule,  coule  dans  mon  gosier.  ««  Viens,  donne-moi  des- 
forces I  ^  C'est  ainsi  que  Ton  doit  boire  !  —  Allons,  Mres, 
chantez  en  chœur  —  Et  que  ceux  qui  peuyent  crier,  orient  : 

—  Juchhe,  Burhe,  ^  Juchhe,  Burhe,  —  Sa»  sa,  sa,  sa,  sa, 
sa!  » 

La  salle  entière  r^ta  œt  étrange  refrain  en  choquant  les 
Terres.  Vacarme  infernal. 

—  Avez-vous  remarqué  comme  notre  président  boit  bienî 
me  dit  mon  introducteur. 

-*  Oui...  Sa  chope  a  des  dimensions  monumentales... 

—  Elle  contient  un  litre.  Notre  président  a  fait  dimanche 
dernier  le  pari  qu'il  viderait  douze  fois  sa  diope  pendant 
que  rhorloge  sonnerait  midi.  11  a  gagné;  il  avait  fini  le  de^ 
nier  bock  au  onzième  coup. 

Le  président  ordonna  ensuite  un  chant  de  ronde.  On  com* 
mença  à  sa  droite.  Voici  la  première  chanson  qui  fut  chan- 
tée ;  elle  est  caractéristique,  bien  que  peu  propre  : 

«  Sic  vivimus,jxoûst  autres  étudiants**"  nous  vivons  chaque 
jour  gaiement  —  Nous  pompons  (aauftn)  ah^ne  complimen- 
tent —  jusqu'à  faire  [sch-n)  dans  nos  bas  et  nos  culottes.  — 
Sic  vivimus^  toi  et  moi  —  Et  si  quelqu'un  y  trouve  à  redire 
-*^  Nous  lui  faisons  {sch^n)  contre  la  figure  —  en  riant  aux 
éclats. 

»  Chante,  bois,  prie  et  suis  les  chemins  de  Dieu;  — 
ESspère  en  la  bénédiction  du  ciel:  -^  Espère  en  Dieu  quand 
tu  bois  de  la  bière  et  embrasse  les  filles  —  Il  ne  t'abandon- 
nera pas  dans  l'embarras  (in  schwaltitatibuSy  intraduisible)» 

—  Sic  vivimuSy  etc. 

1»  Papa  doit  envoyer  de  l'argent  ^  à  son  fils  qui  étudie  ;-* 
Mais  si  papa  oublie  la  traite  —  l'étudiant  s'en  va  adpairiam. 
^  Sa  bourse  est  vide,  mais  pleine  est  sa  tête.  —  Sic  vioi 
mus,  etc. 

»  Si  je  devais  mourir  ici  —  enveloppez-moi  dans  ma 
vieille  robe  de  chambre  —  Elle  me  nréservera  des  vers  -^ 
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Et  laissez  à  mon  chien  le  soin  de  mettre  une  pierre  sur  ma 
tombe.  —  8ie  viv(mn$,  etc.  » 

Je  m'en  tiens  là.  Cette  chanson  n'est  que  grossière  ;  j'en 
pourrais  citer  de  platement  obscènes.  Et  nous  nous  imagi- 
nons encore  que  la  jeunesse  allemande  ne  chante  que  des 
cantiques  religieux  et  des  hymnes  patriotiques  1  Le  temps 
-est  bien  loin  où  l'on  entendait  ces  strophes  :  «  Jeune  homme 
bon  et  pieux,  filsde  l'Allemagne,  cœur  ingénu,  indomptable 
-courage,  sans  fiel  et  sans  amertume,  je  te  reconnais  I  — 
Devant  la  jeune  fille  innocente,  pourquoi  ton  regard  s'adou- 
cit-il?— L'esprit  de  l'Allemagne  parie  en  toi:  l'Allemagru 
^$t  chaste  !  » 

La  ronde  dura  une  heure;  tout  le  répertoire  y  passa.  Ceux 
qui  ne  chantaient  pas  furent  obligés  de  vider  leur  chope  d'un 
coup  ;  le  chœur  accompagnait  cette  opération  jusqu'à  la  fin, 
•en  braiUant:  Bois  I  bois!  bois  !  {Sauf!) 

Comme  intermède,  il  y  eut  des  discours  humoristiques, 
en  différents  dialectes.  Pas  d'esprit,  de  la  trivialité.  Le  mol 
qui  donnerait  des  nausées  à  un  Français  fait  rire  l'AUemand 
aux  larmes.  Après  chaque  discours,  obligation  de  boire  sa 
chope  en  l'honneur  de  l'orateur. 

Le  tour  des  fuchs  était  arrivé.  Ils  avaient  ôté  leur  habit 
Tide^t  ^^^?  ^®  ^^^ise  dans  la  chambre  voisine.  Le  pré- 

Le^  fuT^^^  sa.  rapière  et  commanda  :  A  cheval  ! 
Pèrent  ai     '^  dirent  à  califourchon  sur  une  chaise  et  galo- 
<^e  steeple  ch  '^''^''  ^^"""^  *^*''*®'  *'^"®^'  ^^^^"^^   ^^  ^^  ^^^• 
par  une  port  ^^^  ^^*  ^"^  ^^^^^^  ^^"*  ^°  ^^  ^^^^^  *®^  cavaUers 
PlaudissemenfcV/^''®'^'''^^®''*P^^  l'autre  au  milieu  d'ap- 

A  minuU    ce  f  ^''^*^^'^««- 
^^ettes  brodé  ^  ^^^®  ^^^^  tondesua^er.  On  recueille  les  cas- 
^^îs  dans  la  p^^  ^^^  *^®  étudiants  portent  à  la  kneipe  et  par- 
^^^^^  P^ésidentiêir*  ^^  ^^^  ^^^  ^  ^^^"^^^^  ^^  l*°^e  de  la  ra- 
^embléeentonuen     ^^^*^^®  ^^^*®  de  consécration.    L'as- 

*^^ae  à  un  Salaménder.  Le  «  Salamander  » 
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^ ^ 

consiste  ici  à  tourner  sa  chope  très-vite  en  la  frottant  sor 
la  table,  sans  la  renVcrser,  et  à  la  vider  le  plus  rapidement 
possible. 

La  seconde  partie  de  la  fête  n'étant  que  la  répétition  de 
la  première,  mon  introducteur  m'engagea  à  meiretirer.  Il 
obéissait  au  sentiment  de  Japhet  et  de  Sem  envers  leur 
père  ;  mais  il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'imagination  pour 
se  figurer  la  fin  de  l'orgie  :  les  fils  des  muses  roulent  sou» 
les  tables,  et  le  guet  recueille  dans  le  ruisseau  ceux  qui 
essayent  de  regagner  leur  demeure.  J'ai  connu  &  TUniver- 
sitè  de  Munich  un  étudiant  qui,  avant  d'aller  à  la  knelpe, 
chargeait  deux  portefaix  de  venir  le  «  reprendre  »  à  une 
heure  du  matin  —  pour  le  rapporter  dans  son  lit. 

L'Université  de  Heidelberg  est  une  des  pins  anciennes 
d'Allemagne.  Elle  a  été  fondée  en  1386  par  le  comte  Ru- 
precht  I"^',  quarante  ans  après  celle  de  Prague,  vingt  ans 
après  celle  de  Vienne.  Les  professeurs,  dont  le  plus  modeste 
a  aujourd'hui  un  traitement  qui  varie  de  4  à  8,000  fr.,  ne 
recevaient  alors  que  50  florins  par  an,  à  peu  près  130  francs. 
Les  règlements  universitaires  de  l'époque  ne  jettent  pas  une 
lumière  nouvelle  sur  les  mœurs  de  l'étudiant  allemand  :  il 
étaitdéjâi  joueur,  bretteur,  ivrogne,  sans  grand  respect  pour 
le  bien  d'autrui.  Les  règlements  défendent  spécialement  le 
jeu  des  dés,  le  duel,  les  dettes,  le  vacarme  nocturne,  le  port 
d'armes  après  le  couvre-feu,  l'escaladé  des  vignes  et  des 
jardins,  etc. 

En  1 782,  l'électeur  Charles-Théodore  confia  l'enseignement 
universitaire  de  Heidelberg  à  des  légistes  français.  Ils  furent 
chassés  en  1808. 


VIII 


Le  vieax  Francfort  a'est  plut.  -^  L'ancienne  et  la  nouvelle  ville* 
—  La  maison  paternelle  de  Oœtbe.  —  L*enfance  du  poëte.  —  Le 
jardin  des  Palmiers.  —  Le  faubourg  de  Sachsenhausen.  —  Le 
drapeau  rouge  à  Francfort. 


Nous  avons  quitté  oe  matin  Heidelberg  à  Taube  crevant, 
comme  disaient  les  trouyères.  Après  tant  de  jours  de  pluie, 
la  nature,  qui  se  réveille  sous  les  caresses  du  soleil,  a  pris 
une  fraîcheur  et  une  vigueur  plus  vives.  De  jolies  petites 
fleurs,  premiers  sourires  du  printemps,  commencent  à  bril- 
ler çà  et  là  dans  les  prairies.  Les  ruisseaux,  qui  s'étaient 
élancés  hors  de  leur  lit,  rentrent  dans  l'obéissance  et  calment 
leur  colère. 

Nous  traversons  &  toute  vapeur  d'immenses  plaines  re- 
couvertes d'un  léger  duvet  de  blé.  Nous  passons  sans  nous 
arrêter  devant  les  villages  cachés  comme  des  nids  dans  un 
sillon.  Une  légère  colonne  de  fumée  monte  de  leurs  toits 
et  met  un  trait  d'union  entre  la  terre  et  le  ciel.  Cette 
réconciliation  nous  réjouit,  car  depuis  trois  jours  on  ne 
paille  que  d'inondations,  de  ponts  emportés,  de  récoltes  dé- 
truites. 

Sur  tout  le  parcours,  les  souvenirs  de  France  abondent. 
Turenne  assiégea  deux  fois  Heppenbeim  et,  en  1674,  il  dé- 
truisit Auerbach,  dont  les  maisons  blanches  rient  derrière 
des  remparts  d'arbres  en  fleur.  Nous  laissons  derrière  nous 
le  Melibocus,  montagne  granitique  que  couronne  une  lu- 
gubre tour  carrée,  et  nous  arrivons  à  Darmstadt.  Depuis  que 
la  Prusse  a  fait  des  loisirs  au  grand-duc,  et  ne  lui  a  laissé 
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d'autre  administration  que  celle  du  théâtre,  on  vient  quel- 
qaefois  dans  cette  TiHe  entendre  on  opéra;  mais  le  voya* 
geur  ne  saurait  s'y  arrêter.  Darmstadt  se  eouiient  également 
de  Turenne,  et  du  maréchal  de  Lorges  qui  fit  sauter  set  for- 
tifications. 

Au  moyen  âge,  les  femmes  de  Darmstadt  qui  levaient  la 
main  sur  leur  mari  étaient  condamnées  à  chevaucher  & 
travers  la  ville,  sur  un  âne  dont  elles  tenaient  la  qoeue,  et 
que  leur  mari  conduisait.  La  ville  dut  entretenir  un  âne 
spécial  pour  ce  genre  de  punition  ;  mais  comme  l'animai 
mourut  â  la  peine,  il  fut  remplacé  par  un  meunier  des  en- 
virons, convaincu  d'un  vol  considérable. 

Quand  un  mari  se  laissait  rosser  plus  de  six  fois  par  sa 
femme,  on  enlevait  le  toit  de  sa  maison.  Le  tribunal  d« 
Darmstadt  condamnait  encore,  â  la  iîn  du  dix-septiéme 
siècle,  lés  femmes  qui  s'étaient  battues  entre  elles  à  être 
enfermées  dans  une  caisse  de  bois,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre; 
leur  tête  seule  sortait  de  leur  espèce  de  cangue. 

Des  deux  côtés  de  la  voie  s'allongent  de  vastes  forêts 
de  pins,  aux  fiïts  grêles,  semblables  â  de  gros  ciergos 
jaunes,  et  répandant  une  odeur  balsamique  et  pénétrante. 
C'est  dans  ces  forêts  que,  deux  fois  par  an,  la  population 
de  Francfort  se  transporte  tout  entière  et  dine  sur  la 
mousse.  Nous  apercevons  quelques  cadavres  de  bouteilles, 
restes  de  la  dernière  ripaille  champêtre.  Nous  sommes  en- 
core ici  dans  le  midi,  en  plein  pays  de  la  mangeaille,  dans 
une  sorte  d'Ile  des  plaisirs  où  coulent  des  fleuves  de  bière, 
des  rivières  de  vin  du  Rhin  et  du  Margraviat,  où  l'on  ren- 
■contre  des  mines  de  jambons,  des  montagnes  de  chou- 
croute. Aussi  l'habitant  du  Nord,  plus  sobre,  plus  énei^ 
^ique,  a-t-il  eu  facilement  raison  de  ces  populations  un 
peu  molles  et  trop  amies  de  la  matière.  Qu'on  se  rappelle 
la  guerre  de  1866.  Y  a-t-il  eu  quelque  chose  de  plus  triste 
que  la  résistance  des  États  du  Sud?  Ils  capitulaient  les 
uns  après  les  autres  sans  combat.  Le  roi  de  Wurtem- 
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berg  ne  savait  pas  même  monter  à  cheval  ;  le  roi  de  Ba- 
vière accompagnait  sur  le  piano...  ses  soldats  partant  en 
guerre;  le  grand-duc  de  Bade  ne  tenait  pas  à  se  mettre 
trop  mal  avec  son  beau-père,  le  roi  de  Prusse.  Tous  les 
atouts  étaient  dans  le  jeu  de  M.  de  Bismarck.  La  partie  était 
gagnée  d'avance... 

Francfort!  tout  le  monde  descend  de  wagon.  On  n'a  pas 
besoin  de  nous  prévenir  que  nous  sommes  en  Prusse  :  on 
le  lit  sur  la  figure  rébarbative  des  employés  que  Berlin  a 
envoyés  ici  et  qui  composent  la  garnison  civile  de  l'ancienne 
ville  libre,  réduite  à  ronger  inutilement  son  frein. 

Il  faut  se  hâter  de  voir  Francfort;  ce  n'est  pas  une  ville 
qui  se  meurt,  c'est  au  contraire  une  ville  qui  ressuscite; 
mais  aux  yeux  de  l'archéologue,  de  l'historien  et  de  l'ar- 
tiste, cette  résurrection  équivaut  à  la  mort.  Encore  dix  ans 
de  transformations  successives,  et  l'antique  cité  impériale 
n'aura  conservé  de  son  passé  que  des  photographies. 

Les  cariatides,  fatiguées  de  porter  depuis  trois  siècles 
leur  énorme  fardeau  de  pierre,  s'affaissent  tristement  et 
disparaissent  les  unes  après  les  autres;  les  vieilles  maisons 
gothiques  aux  devantures  peintes,  aux  étages  en  saillie 
troués  de  fenêtres  clignotantes,  aux  toits  pointus  surmontés 
de  la  girouette  qui  grince,  semblent  avoir  été  lavées  à 
l'eau  de  Ninon,  tellement  elles  sont  rajeunies,  pimpantes, 
méconnaissables. 

La  rue  des  Juifs  n'est  plus!  Un  Haussmann  prussien 
Va  é  ventrée  à  coups  de  marteau.  Des  monceaux  de  débris 
gisent  à  terre,  pareils  aux  ruines  produites  par  un  bom- 
bardement. Une  seule  rangée  de  maisons  bossues,  contre- 
faites, grimaçant  horriblement  au  soleil  qui  éblouit  leurs 
petites  vitres  chassieuses,  rappelle  aujourd'hui  ce  quartier 
sombre  et  infect,  où  régnait  je  ne  sais  quel  air  de  terreur  et 
d'angoisse,  où  les  maisons  avides  semblaient  se  pencher 
comme  pour  vous  saisir  à  la  gorge.  Mais  cette  suite  de 
masures  encore  debout  n'encadre  plus  des  tètes  de  vieil- 
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lards  à  barbe  blanche,  au  profil  rabbinique,  des  juives  au 
teint  pâle  et  au  regard  noir,  coiffées  d'un  fichu  aux  cou- 
leurs éclatantes;  à  l'entrée  des  allées  étroites  et  délabrées, 
plus  de  vieilles  femmes  aux  yeux  astucieux,  au  nez  recourbé 
en  bec  de  chouette,  et  drapées  dans  des  haillons  séculaires. 
Tout  cet  attirail  pittoresque  du  moyen  &ge  a  disparu.  La 
lumière  a  fait  fuir  ces  oiseaux  de  nuit.  Ils  sont  allés  se 
blottir  dans  quelque  grenier  solitaire,  en  attendant  qu'ils 
imitent  Rothschild,  sorti  comme  eux  de  cette  Cour  des  mi- 
racles, et  qu'ils  se  b&tissent  des  palais  de  princes  dans  les 
avenues  du  Mein. 

Le  Rœmer  lui-même  n'a  pas  été  protégé  par  la  majesté 
de  ses  souvenirs.  La  salle  des  Empereurs,  restaurée,  ba- 
digeonnée, bariolée  de  dorures,  a  perdu  son  ancien  ca- 
ractère de  grandeur  imposante  et  sombre.  Ces  Césars  al- 
lemands, appliqués  contre  les  parois,  ont  des  tournures 
de  damoiseaux  et  ressemblent  à  des  souverains  de  jeux 
de  cartes.  L'anachronisme  vous  met  en  fuite;  mais  vous  le 
retrouvez  ^au  bas  de  ce.  large  escalier  que  les  empereurs 
descendaient  autrefois  d'un  pas  qui  faisait  trembler  la 
terre.  C'est  un  fabricant  de  boutons  qui  occupe  le  rez-de- 
chaussèe  du  palais  I 

Et  cette  place  du  Rœmer,  que  le  peuple  remplissait  de 
ses  hourras  lorsque  les  successeurs  de  Charlemagne  se* 
montraient  au  balcon  du  Kaisersaal,  le  front  ceint  de  la 
eouronne  de  l'empire,  l'épée  de  saint  Pierre  dans  la  main 
droite,  le  globe  terrestre  dans  la  main  gauche;  cette  place 
du  Rœmer,  que  le  cortège  impérial  traversait  avec  pompe, 
au  roulement  des  tambours,  au  son  des  cloches  et  au 
bruit  des  trompettes,  tandis  que  la  foule,  à  laquelle  on  fai- 
sait largesse,  se  disputait  les  pièces  d'or,  se  ruait  sur  le  bœuf 
qui  rôtissait  tout  entier  et  buvait  le  vin  qui  sortait  des  fon- 
taines; cette  place,  qui  renferme  toute  l'histoire  d'Allemagne, 
n'a  pu  se  soustraire  au  souffle  de  transformation  qui  passa 
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sur  Francfort  et  en  efface  les  derniers  traits  de  poésie  et 
d'originalité* 

Le  Dôme,  comme  s'il  n'avait  pas  voulu  survivre  à  cette 
destruction  générale,  a  pris  feu  il  y  a  six  ans^  le  soir  de 
l'arrivée  du  roi  Guillauiiie  à  Francfort.  Sinistre  présage, 
•dont  on  parle  encore  ai^ourd'huil 

En  visitant»  il  y  a  une  heure,  la  maison  paternelle  de 
Goethe,  dans  le  Grosien  Eirschgraben  (les  grands  fossés 
aux  cerfs),  en  voyant  cette  vieille  façade  décrépite,  aux 
étages  inégaux,  au  pignon  flamand,  au  toit  chargé  de  lu- 
carnes, de  t^iochetons  et  de  girouettes,  en  montant  cet  es- 
calier garni  d'une  rampe  de  fer  finement  ouvragé,  en  par- 
courant ces  chambres  basses  aux  meubles  de  velours  usé, 
râpé,  déchiré,  en  nous  arrêtant  devant  ces  grands  poêles 
en  maçonnerie  et  devant  ces  portraits  de  bourgeois  en 
jabots  et  en  cadenettes,  nous  avons  eu  comme  une  vision 
lointaine  de  ce  qu'était  Francfort  à  l'époque  de  la  naissance 
«dn  poète.  Les  remparts,  aujourd'hui  remplacés  par  des  pro- 
menades publiques  avec  jets  d'eau  et  avec  cascades,  étaient 
intacts,  ils  avaient  leurs  portes  à  herse,  leurs  ponts-levis, 
leurs  sentinelles  armées  de  mousquetons.  Les  couvents 
formaient  au  milieu  de  la  ville  de  fraîches  oasis  de  ver- 
-dure,  de  douces  retraites  de  prières;  le  joyeux  carillon  de 
leurs  cloches  retentissait  dans  les  airs,  et  les  cigognes 
qui  avaient  établi  leur  nid  sur  les  cheminées  voisines  n'en 
pai'aissaient  pas  effrayées.  La  Zeil,  avec  ses  affreux  ma- 
gasins de  bimbeloterie,  de  jupons,  de  corsets,  de  tour- 
nures et  de  postiches,  avec  ses  vitrines  où  sont  étalés 
notre  luxe  et  notre  misère,  n'existait  pas;  on  ne  rencon- 
trait pas  sur  ses  trottroirs  le  petit  crevé  allemand,  plus 
nideux  et  plus  crevé  que  celui  d'espèce  parisienne;  il  n'y 
passait  ni  la  traîne  de  soie  de  la  grande- duchesse  de  Gé- 
rolstein,  ni  le  sabre  retentissant  du. général  Boum. 

Francîfort  était  une  ville  libre,  mais  point  silencieuse; 
elle  ne  faisait  plus  d'empereurs,    mais  elle  faisait  des  af- 
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faîres.  Placée  au  centre  de  rÂllemagne,  presque  au  con- 
fluent du  Mein  et  du  Rhin,  son  mouvement  commercial  et 
industriel  était  immrase.  Ses  foires,  qui  se  tenaient  quins» 
jours  durant,  à  Pâques  et  au  mois  de  septembre,  attiraient 
das  représentants  de  tous  les  peuples  :  Turcs,  Arméniens^ 
Russes,  Hongrois»  italiens,  etc.  C'était  déjà  une  cité  cos- 
mopolite, un  grand  basar  européen;  mais  ses  richesses- 
restaient  modestement  entassées  dans  des  cours,  dan» 
des  greniers,  dans  des  entrepôts  sur  les  bords  de  la  ri- 
-vière,  d'où  elles  ne  sortaient  que  pour  aller  prendre  le 
Rhin  et  la  mer.  Le  côté  mercantile  ne  gâtait  paft  le  c6té 
pittoresque.  Ceci  n'avait  pas  taé  cela. 

Quelle  ville,  mieux  que  Francfort,  était  faite  pour  ser- 
vir de  berceau  à  Gœthe,  le  poêle  universel?  Le  passé  y 
subsistait  encore  dans  son  faste  et  sa  magnificence,  dans 
la  fantaisie  et  la  richesse  de  son  architecture;  on  retrou- 
vait ses  traces  partout,  et  dans  les  rues»  et  dans  les 
mosurs  et  les  habitudes;  le  sifflet  des  locomotives  n'avait 
pas  dispersé  cet  essaim  de  légendes,  de  traditions,  de 
grands  souveoirs  qui  planait  sur  Tantique  cité.  La  civili- 
sation moderne  n'avait  pas  nivelé  les  caractères  et  les  in- 
telligences comme  elle  nivelle  les  routes,  et  il  y  avait  dans 
le  Rœmery  —  ce  palais  devenu  Hôtel  de  Ville,  —  des 
hommes  dignes  de  Rome.  S'il  est  vrai  qu'il  existe  des  affi- 
nités mystérieuses  entre  notre  àme  et  le  sol  qui  nous  a  vus 
naître,  aucun  milieu  ne  pouvait  être  plus  favorable  que^ 
celui-là  au  développement  moral  et  intellectuel  du  futur 
auteur  de  Faust. 

Comme  la  maison  de  Schiller  k  Marbach,  la  maison  pa- 
ternelle de  Goethe  est  un  musée  national.  Elle  appartint 
à  une  association  européenne  de  savants,  de  g^ns  de  lettres,, 
d'admirateurs  de  l'écrivain. 

Bien  que  je  n'aime  guère  à  passer  en  revue  des  collec- 
tions de  vieilles  casquettes  mangées  des  mites,  de  robes 
de  chambre  en  loques,  qui  dépoétisent  le  génie,  en  me  le 
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montrant  aasojetti  comme  le  dernier  des  mortels  à  toutes 
les  Yulgarités  de  l'existence,  une  visite  à  la  maison  de 
Goethe  me  semble  indispensable  poor  connaître  sous  son 
fWtable  jour  celui  qu'on  s'est  plu  à  nous  présenter  comme 
une  espèce  de  Byron  allemand.  En  parcourant  ces  cham- 
bres si  simples,  en  voyant  ce  pauvre  pupitre  en  bois  de  sa 
pin  sur  lequel  le  poète  a  écrit  tant  de  chefe-d'œuvre,  on 
comprend  qu'il  y  adeux  Oœthe,  celui  de  la  fiction  et  celui  de 
la  réalité.  Tout  respire  ici  l'honnêteté  patriarcale,  Thomme 
sage  qui  règle  son  temps,  son  imagination  et  ses  dépenses. 
Si,  au  beau  temps  du  romantisme,  Oœthe  avait  vécu  à  Pa- 
ris, on  l'eût  flétri  de  l'épithète  de  «  bourgeois.  »  Et  cepen- 
dant Oœthe  avait  vingt-cinq  ans;  il  était  dans  cet  âge  qui, 
selon  son  expression,  est  «  une  ivresse  sans  vin.  » 

La  chambre  dans  laquelle  le  poète  est  né,  le  28  août  1749, 
au  coup  de  midi,  est  petite,  triste,  au  troisième  étage.  Le 
portrait  de  sa  mère  y  sourit  encore  de  ce  doux  sourire  qui 
dut  illuminer  sa  figure  pâlie,  quand,  après  trois  jours 
d'angoisses,  la  nourrice  accourut  lui  annoncer  que  le  nou- 
Teau-né  vivait.  Cet  homme,  que  la  statue  de  Schwandtaler 
représente  comme  un  colosse  de  force  et  de  génie,  était 
si  chétif  à  sa  naissance,  qu'on  le  tint  â  peu  près  pour 
mort.  Sa  mère,  on  le  comprend,  eut  pour  ce  frêle  enfant 
des  trésors  d'affection.  Elle  entoura  de  soins  cette  plante 
délicate;  et,  plus  tard,  â  ce  tendre  amour  maternel  vint  se 
mêler  une  admiration  qui  devança  celle  de  la  postérité. 
Le  petit  Wolfgang  lui  témoignait,  de  son  côté,  une  affec- 
tion sans  bornes  et  ne  la  quittait  jamais  :  «  Je  ne  pouvais, 
disait-elle,  cesser  de  lui  raconter  des  histoires.  Je  mêlai? 
tout  ensemble,  l'air,  Teau,  le  feu,  la  terre.  Je  donnais  aux 
éléments  des  figures  de  belles  princesses,  et  je  finissais  sou- 
vent par  croire  les  contes  merveilleux  que  j'inventais. 
Quand  j'étais  obligée  de  me  rendre  â  une  invitation  et  de 
sortir,  Wolfgang  pleurait.  11  m'accompagnait  jusqu'à  la 
porte  et  me  demandait  &  voix  basse  :  «  N'est-ce  pas,  mère. 
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la  princesse  n'épousera  pas  le  tailleur  lors  même  qu'il 
tuerait  le  dragon?  » 

Gœthé  laisse  percer  ses  sentiments  esthétiques  dés  son 
enfance.  On  rapporte  qu'il  était  impossible  de  le  faire  jouer 
avec  des  enfants  laids  ou  contrefaits.  Il  a  conservé  toute 
sa  vie  cet  amour  du  beau  idéal.  U  avait  horreur  des  mons- 
truosités; il  ne  comprenait  rien  à  cet  art  qui  consiste  à 
mettre  la  grimace  en  opposition  avec  le  sourire,  et  à  poser 
le  crapaud  au  pied  de  la  rose. 

A  son  retour  de  l'Université  de  Strasbourg,  Oœthe 
occupa  prosaïquement  pendant  plusieurs  années  la  charge 
de  procureur  d'État.  On  vient  de  publier  de  nombreux 
mémoires  juridiques  écrits  de  sa  main  ;  rien  n'y  trahit  le 
prochain  auteur  de  Werther,  Cependant  le  souvenir  de  Pré- 
dérica,-  qu'il  aimait  et  qu'il  aurait  voulu  épouser,  le  pour- 
suivait sans  cesse.  C'est  pour  l'oublier  qu'il  se  jeta  à  corps 
perdu  dans  le  travail.  Il  écrivit  dans  une  mansarde,  que 
Ton  montre  au  visiteur,  V Histoire  de  Gœtz  de  Bertiehingen, 
K  Je  dramatise  l'histoire  d'un  noble  Allemand,  disait-il  à 
Salzmann,  au  mois  de  novembre  1771  ;  je  sauve  la  mémoire 
d'un  brave  homme,  et,  bien  que  cela  me  coûte  beaucoup 
de  peine,  j'occupe  ainsi  agréablement  mes  moments  de 
loisir.  J'ai  besoin  de  m'occuper  beaucoup.  » 

On  retrouve  dans  ce  roman  de  chevalerie  —  transformé 
plus  tard  en  poème  épique,  puis  en  drame  —  le  portrait  de 
sa  mère  sous  le  nom  d'Elisabeth,  et  celui  de  Frédérica 
sous  le  nom  de  Marie.  L'influence  de  Shakespeare  se  fait 
particulièrement  sentir  dans  cett»  composition.  Les  carac- 
tères, le  style,  tout  rappelle  la  manière  du  poète  anglais. 
Cette  œuvre  fut  le  premier  essai  de  littérature  romantique 
en  Allemagne. 

C'est  dans  cette  même  petite  chambre  où  il  composa 
.Gœlz  de  Berlichingeriy  que  Goethe,  malade,  en  proie  à  la 
fièvre,  écrivit  Werther,  sans  se  douter  que  ce  roman  allait 
le  rendre  célèbre  du  jour  au  lendemain.  Il  fut  le  premier 
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étonné  du  retentissement  de  son  livre.  «  Cest  on  mélange 
de  vérité  et  de  fiction,  disait-il  à  ses  amis,  il  ne  faut  pas 
prendre  cela  trop  au  sérieux.  » 

Après  Werther,  il  fit  une  œuvre  plus  saine,  Clavijo.  «  J'ai 
composé,  je  crois,  écrivait-il,  une  tragédie;  j'ai  dramatisé 
une  anecdote  moderne  avec  simplicité  et  vérité,  mon  hé- 
ros est  un  homme  ni  trop  grand,  ni  trop  vulgaire.  »  Cto- 
v»>  a  de  belles  scènes,  on  le  donne  encore  quelquefois  au 
théâtre;  il  est  intéressant  à  lire,  même  après  les  Mémoires  de 
Beaumarchais. 

Il  était  de  mode  alors  de  correspondre  beaucoup.  Tous 
les  écrivains  en  renom  entretenaient  entre  eux  des  rela- 
tions épistolaires.  Gœthe  ne  tarda  pas  à  entrer  en  corres- 
pondance avec  Klopstock,  l'auteur  de  la  MessiadCy  Base- 
dow,  Jacobi,  Slolberg.  En  1774,  Klopstock  vint- voir  le 
jeune  poète  à  Francfort.  Lavaler  se  rendit  également  à 
Francfort  au  mois  de  juin  de  la  même  année.  Le  célèbre 
physionomiste  avait  demandé,  avant  de  se  mettre  en  route, 
tu  un  de  ses  amis,  le  portrait  de  Gœthe.  Celui-ci  lui  en- 
voya le  portrait  de  Bahrdt.  Lavater  ne  s'y  laissa  toutefois 
pas  prendre,  et  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  de  Gœthe^ 
il  fut  tellement  frappé  de  sa  beauté  qu'il  lui  dit  :  —  Êtes- 
vous  réellement  Gœthe? 

— .  En  chair  et  en  os,  répondit  le  poète,  et  ils  se  jetèrent 
dans  tes  bras  l'un  de  l'autre. 

Deux  ou  trois  mois  plus  tard,  Charles- Auguste,  duc  de 
Weimar,  honora  le  poète  de  sa  visite,  dans  cette  vieille 
maison  du  Grossen  Hvrschgraben.  Il  ne  voulut  pas  s'en  aller 
de  Francfort  sans  emmener  Gœthe  avec  lui.  Le  poète  ré- 
sista longtemps  à  ces  avances  princières,  car  il  avait  pré- 
sent à  sa  mémoire  l'exemple  récent  du  séjour  de  Voltaire  à 
la  cour  du  roi  de  Prusse.  Enfin,  poussé  par  son  père,  le 
jeune  poète  quitta  sa  chère  ville  de  Francfort  et  émigfa  à 
Weimar,  où  nous  le  retrouverons,  et  où  son  génie  atteignit 
toute  sa  maturité. 
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En  sortant  de  la  maison  de  Goethe,  promenade  au 
Jardin  zoologique,  au  jardin  des  Palmiers,  et  au  faubourg 
de  Sachsenhausen. 

Le  Jardin  zoologique  ressemble  h  notre  Jardin  d'accli- 
matation, aTec  cette  différence  qu'on  y  élève  de  jeiuMs 
ours,  qu*on  y  garde  des  lions,  des  tigres,  et  qu'on  y  voit 
une  colleetion  de  singes  à  faire  pâmer  d'aise  M.  Charles 
Vogt.  Un  orchestre  spécial  y  joue  deux  fois  par  jour,  car 
rAUemand,  qui  peut  rester  attablé  avec  des  amis  trois 
heures  sans  causer,  ne  peut  passer  une  heure  de  désœu- 
vrement sans  musique.  Le  soir,  les  brasseries  qui  n'ont 
pas  de  violons  sont  généralement  vides.  Ici,  on  peut  donc 
regarder  les  singes,  caresser  les  beaux  perroquets  qui  se 
balancent  autour  de  vous  sur  leurs  perchoirs  dorés,  suivre 
les  évolutions  des  canards  et  des  cygnes,  les  plongeons 
des  cormorans,  les  sauts  des  gazelles  et  des  biches,  les 
promenades  de  Téléphant,  tout  en  savourant  un  verre  d'ex- 
cellente bière,  en  mangeant  une  côtelette,  et  en  s'imagi- 
nant  être  tranquillement  assis  sur  le  pont  de  l'arche  de- 
Noé. 

Le  jardin  des  Palmiers  (Palmengarten)  est  une  seconde 
édition  du  Jardin  zoologique.  On  y  consomme  aussi  en 
admirant  les  merveilles  dû  règne  animal  et  du  règ^e  vé- 
gétah  Une  immense  serre,  qui  s'ouvre  sur  la  salle  du. 
restaurant,  vous  transporte  comme  par  un  coup  de  ba- 
guette en  plein  Orient,  dans  une  oasis  enchantée  où  le& 
palmiers  ont  des  feuilles  plus  larges  que  des  parasols,  où 
le  gazon  est  d'une  couleur  d'émeraude,  où  des  sources 
suintent  avec  des  bruits  argentins,  du  haut  de  rochers 
tafàssés  de  mousse  et  étoiles  de  fleurs  charmantes.  Des^ 
oiseaux  au  plumage  de  rubis  et  de  topaze  voltigent  dans- 
cette  atmosphère  chaude  et  embaumée.  Le  meilleur  or- 
chestre ée  Francfort  caresse  vos  oreilles,  tandis  que  ce 
merveilleux  paysage  enchante  vos  regards  et  que  la  cui- 
sine française  du  restaoMua^t  flatte  agréablement  votre  ado- 


«es  VOYAGE  AU  PAYS  DBS  MILLIARDS 

rat.  Que  ces  Allemands  sont  donc  pratiques,  —  et  quelle 
poésie  matérialiste  que  la  leur  ! 

En  allant  à  Sachsenhausen ,  nous  avons  longé  les  quais 
<iu  Mein.  Les  eaux  de  la  rivière  n'ont  pas  cette  transpa- 
irence  bleuâtre  des  eaux  du  Rhin;  elles  sont  jaunes,  bour- 
beuses comme  les  flots  du  Nil.  Les  rares  et  lourdes  barques 
amarrées  à  la  rive,  les  voiles  carguées,  prouvent  que  la 
navigation  s'est  singulièrement  ralentie,  et  que  les  mar- 
<ihandises  prennent  maintenant  la  voie  plus  commode  et 
plus  rapide  des  chemins  de  fer.  Autrefois,  ces  quais  avaient 
l'animation  de  ceux  de  Marseille  ;  ils  sont  aujourd'hui  si- 
lencieux comnie  ceux  de  Venise. 

Sachsenhausen  est  un  faubourg  d'ouvriers,  remuant, 
^ctif,  travaillé  par  l'esprit  révolutionnaire,  une  espèce  de 
faubourg  bellevillois.  Ainsi  que  l'indique  son  étymologie, 
ce  village  fut  fondé  par  les  Saxons,  au  temps  où  Charle- 
magne  posa,  sur  lautre  rive,  la  première  pierre  de  Fran- 
^en-Fùrthf  le  gué  des  Francs.  Primitivement,  Sachsen- 
hausen était  habité  par  des  pécheurs;  on  y  voit  encore 
plusieurs  maisons  qui  empiètent  sur  le  lit  de  la  rivière  et 
dans  lesquelles  les  barques  peuvent  aborder,  comme  dans 
certaines  maisons  vénitiennes. 

C'est  de  ce  faubourg  populaire  qu'est  sorti.  Tan  dernier, 
le  drapeau  rouge  pronaené  dans  les  rues  de  Francfort.  Les 
bandes  de  forcenés  qui  marchaient  derrière  hurlaient  la 
Marseillaise  des  travailleurs.  Arrivés  devant  la  brasserie 
Reuthlinger,  les  émeutiers  pénétrèrent  dans  rétablisse- 
ment, brisèrent  les  tables,  les  chaises,  les  glaces.  La  cui- 
sine fut  démolie;  les  tonneaux  de  bière  défoncés  inon- 
dèrent la  rue.  Un  commencement  d'incendie  se  déclara 
•dans  la  cour. 

A  U  même  heure,  d'autres  bandes,  portant  en  guise  de 
•drapeau  un  rideau  rouge  accroché  à  une  perche,  pillaient 
les  brasseries  Henrich,  Leindheimer,  Mûller,  Graff.-  Il  y 
■avait  une  certaine  tactique  dans  ce  mouvement.  A  plu- 
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sieurs  reprises,  les  émeutiers  cherchèrent  à  fraterniser 
avec  la  troupe.  Mais  celle-ci,  inflexible,  fit  feu.  La  rue  fut 
jonchée  de  cadayres.  Une  charge  à  la  baïonnette  dispersa 
les  derniers  groupes,  qui  battirent  en  retraite  du  c6té  de 
Sacliseiihausen»  en  tirant  des  coups  de  revolver. 

Le  lendemain,  les  magasins  restèrent  fermés  ;  des  déta- 
-chements  arrivés  de  Hambourg,  Wiesbade,  Mayence, 
bWaquèrent  sur  la  Hainerhof.  Des  patrouilles  et  des 
escadrons  de  cavalerie  parcoururent  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. 

Détail  caractéristique  :  ces  bandes  arrêtaient  toutes  les 
iroitures  et  forçaient  ceux  qui  y  étaient  de  descendre  et  de 
marcher  à  pied. 

U  mois  auparavant,  les  magasins  Israélites  avaient  été 
pillés  à  Stuttgard,  et,  à  Mannheim,  les  communards  du 
«aint-empire  avaient  démoli  trois  brasseries. 

Et  tout  cela  parce  que  la  bière  avait  été  augmentée  d'un 
liard  ou  deux  ! 


IX 


M.  Jules  Favre  à  Francfort.  *-  Francfort  et  Stattgard.  ^  M.  Son- 

nemann.  —  La  Lanterne  de  Francfort,  ^  La  perruque  parle- 

.  mentaire  de  M.  de  Bismarck.  —  V Hôtel  de  la  Juttiee.  —  Beaux 

traits  de  roccupation  prussienne. 


Aujourd'hui,  quand  vous  demandez  à  voir  les  monu- 
ment»  historiques  de  Francfort,  on  vous  conduit  deTant 
Yhôtel  d'Angleterre^  et  Foa  tous  dit  :  «  C'est  là  que  sont 
desoendus  MM.  Jules  Favre  et  Garnier- Pages.  »  Pois,  on 
vous  fait  traverser  la  rue,  et  l'on  ajoute,  en  vous  jarnitriMit 
Vhùtel  du  Cygne  :  ce  C'est  là  que  M.  de  Bismarck  est  des- 
cendu et  qu'a  été  signé  le  traité  de  paix.  » 

M.  Jules  Favre,  pendant    tout  le  temps  qu'il  a  été  à 
Francfort,  a  édifié  les  Allemands  par  son  ardente  piété. 
On  le  voyait  chaque  matin,  un  gros  paroissien  sous  le  bras, 
aller  à  la  messe,  à  la  Litbfrcmkirche^  ce  qui  veut  dire  en  . 
français  :  «  l'église  de  la  chère  Vierge.  » 

De  Stuttgard  à  Francfort,  vous  constatez  la  distance 
d'un  siècle.  Dans  la  capitale  de  Wurtemberg,  tout  est  encore 
patriarcal  :  la  bourgeoisie,  ennemie  des  engouements  du 
jour^  proteste  par  la  coupe  antique  de  ses  vêtements.  Mais 
ses  protestations  s'arrêtent  malheureusement  là.  L'oisiveté, 
une  vie  facile,  calme,  exempte  de  soucis,  l'amour  de  la 
bonne  chère,  des  plaisirs,  ont  vidé  les  têtes  au  profit  du 
ventre;  et  quoi  d'étonnant  qu'elles  tournent  conmie  des 
girouettes  au  vent  qui  souffle  de  Berlin?  C'est  une  popula- 
tion qui  aime  trop  ses  aises  pour  s'aigrir  la  bile  par  des 
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discussions  politiques.  On  s'occupe  donc  beaucoup  pluB 
d'art,  de  littérature  et  de  musique  à  Stuttgard  que  partout 
ailleurs  (1). 

A  Francfort,  c'est  le  contraire.  La  vie  moderne  s'y  étale 
dans  toutes  ses  élégances,  et  même  dans  ses  extrava* 
gances.  En  vous  promenant  sur  la  Zeil,  de  deux  k  quatre 
heures,  vous  vous  croyez  à  Paris,  sur  le  boulevard.  La 
langue  française  résonne  à  vos  oreilles,  les  gamins  sifflent 
la  Fille  Angot  ;  les  femmes  ont  une  certaine  grÀce  et  une 
certaine  pÀieur  qui  rappellent  les  Parisiennes.  Seulement^ 
il  ne  faut  pas  regarder  leurs  pieds  :  le  bon  Dieu  les  leur 
'i  donnés  pour  traverser  le  Mein  sans  bateau.  Et  ce  qui 
[lomplète  l'illusion  d'une  ville  française,  occupée  par  une 
garnison  prussienne,  c'est  la  prévenance,  la  courtoisie» 
['hospitalité  des  Francfortois,  leur  haine  franche  et  loyale 
3ontre  cette  Prusse  qui  a  forcé  leurs  coflfres-forts  et  sup- 
3rimé  à  coups  de  canon  leurs  franchises  de  ville  libre.  Ces 
bsques  à  pointe  qui  passent,  au  son  des  fifres  criards 
(t  des  petits  tambours  en  forme  de  casseroles,  la  vraie 
)opulation  de  Francfort  les  déteste  autant  qu'on  les  dé- 
este à  Strasbourg  et  à  Metz.  C'est  la  ville  irréconci- 
iable.  Elle  le  montre  à  chaque  élection.  En  envoyant, 
&vec  trois  mille  voix  de  majorité,  M.  Sonnemann  au  Par- 
pment,  Francfort  a  joué  à  l'empire  prussien  le  tour  que 
^aris  jouait  à.  l'empire  napoléonien  en  élisant  Rochefort. 
M.  Sonnemann,  directeur  et  propriétaire  de  la  Gazette 
le  Francfort^  a  toutefois  cette  différence  avec  l'ex-vau- 
levilliste  du  Palais-Royal,  qu'il  est  un  homme  politique 
lais  toute  l'étendue  du  terme,  et  qu'il  jouit,  même  parmi 
les  adversaires,  d'une  grande  considération.  M.  Sonne- 
aann  est  le  seul  député  progressiste  ou  républicain  qui 
;e  soit  élevé,  avec  les  députés  socialistes  et  polonais,  contre 
annexion  de  l'Alsace-Lorraine.  Que  ne  l'a-t-on  écouté  l 

(1)  11  y  a  quarslnte  fabriques  de  pianos  à  Stuttgard. 
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La  nouvelle  province  est  un  brûlot  attaché  aux  flancs  de 
la  trirème  impériale.  Elle  condamne,  comme  Ta  dit  M.  de 
Moltke  au  Reichstag,  TAllemagne  à  un  siècle  de  paix  ar- 
mée. On  ne  s'aperçoit  que  maintenant  de  la  faute  commise  ; 
j'ai  entendu  des  militaires  prussiens  eux-mêmes  avouer 
qu'on  aurait  dû  se  borner  k  neutraliser  TAlsace-Lorraine,  I 
ou  simplement  se  contenter  de  démanteler  Metz  et  Stras-  j 
bourg. 

Je  viens  de  parler  de  Rochefort.  De  l'évadé  de  la  Nou- 
velle-Calédonie à  la  Lanterne,  il  n'y  a  que  l'épaisseur  de  la 
corde  Le  journal  de  M.  Sonnemann  ne  ressemble,  toute- 
fois, en  rien  &  la  Lanterne,  bien  qu'il  éclaire  souvent  des 
coins  de  l'empire  qu'on  aimerait,  à  Berlin,  à  laisser  dans  i 
l'ombre  la  plus  obscure.  Mais  si  la  Gazette  de  Francfort  n'a 
point  les  allures  du  pamphlet,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Hampelmann,  qui  s'intitule  bravement,  depuis  la  guerre,  la  r 
Lanterne  de  Francfort,  W 

Spirituel  et  mordant  sans  être  brutal,  ce  qui  est  bien  rare  ^ 
en  Allemagne,  son  rédacteur,  M.Friederic  Stolze,  est  le  pre-  { 
mier  des  écrivains  humoristes  populaires  du  nouvel  empire,  i 
M.  de  Bismarck  fait,  en  général,  les  frais  du  journal  et  des 
caricatures.  On  dit  que  le  chancelier  ne  s'en  offense  point  et 
qu'il  en  rit  même  quelquefois. 

Le  numéro  de  la  Lanterne  de  Francfort  que  j'ai  sous  les 
yeux  donne  les  «  divers  modèles  de  la  perruque  parlemen-  I 
taire  de  M.  de  Bismarck.  »  | 

A  l'ouverture  et  à  la  clêture  de  la  session,  le  chancelier  J 
se  coiffe  d'une  perruque  solennelle  &la  Louis  XIV.   Quand  \ 
l'opposition  se  montre,  il  met  une  perruque  à  la  Radetsky,  * 
dont  la  queue  s'agite  comme  une  vipère.  Parle-t-il  de  l'Ai- F 
sace-Lorraine?  Use  coiffe  d'une  tête  d'ours,  à  l'exemple  des 
anciens  Barbares  de  la  Germanie.  Dans  la  discussion   des 
lois  ecclésiastiques,  il  porte  la  tonsure.  Quand  il  parle   à  ' 
M.  Lasker,  il  s'encadre  de  la  longue  chevelure  des  juifs  i 
polonais. 


f 
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Les  rédacteurs  de  la  Gazette  de  Francfort  n'ont  pas  voulu 
me  laisser  partir  sans  me  conduire  k  Vhôtel  de  la  Jus- 
tice. 

On  appelle  ainsl^  sur  les  bords  du  Mein,  un  Gastham  tenu 
par  un  ancien  barricadier  de  1848.  Ce  révolutionnaire  franc- 
fortois  a  fait  de  sa  salle  à  manger  un  véritable  musée  <tii 
generis  dans  le  genre  de  celui  du  citoyen  Gaillard  à  Ga- 
rouge.  lA  maison  est  d'aspect  fort  vénérable  ;  je  crois  même 
que  c'est  la  plus  ancienne  de  la  place  du  D6me  ;  elle  porte 
double  pignon,  elle  est  décorée  de  portraits  historiques,  et 
ses  trois  étages,  qui  s'avancent  comme  des  ventres  de  bourg- 
mestre, indiquent  qu'on  y  fait  chère  lie. 

En  entrant,  le  premier  objet  qui  frappe  le  regard  est  un« 
immense  verge  accrochée  au  mur,  au-dessus  de  la  nouvelle 
constitution  impériale,  gravée  par  les  lithographes  de  Bet" 
lin  sur  deux  tables,  comme  les  lois  que  Moïse  apporta  au 
peuple.  Cette  verge  symbolise  le  sceptre  prussien.  Plus  haut, 
on  voit  la  constitution  de  la  ville  libre  de  Francfort  reliée 
en  maroquin  rouge  et  voilée  d'un  crêpe  ;  une  couronne  de 
cyprès  l'entoure. 

Le  reste  de  la  salle  est  orné  des  porlraits  des  hommes  de 
1848;  des  autographes  de  Lassalle  et  de  Jacobi  sont  placés 
sous  verre;  j'ai  remarqué  aussi,  soigneusement  encadré,  le 
discours  de  M.  Castelar  sur  la  République,  vendu  à  des  mil- 
liers d'exemplaires  dans  les  rues  de  Francforts 

L'h6tel  de  la  Justice,  —  de  son  vrai  nom  l'hôtel  de  Darm-» 
stadt,  —  est  le  rendez-vous  de  la  démocratie  avancée.  Si 
un  officier  prussien  a  le  malheur  de  s'y  fourvoyer,  il  tombe 
dans  un  beau  giiépierl  On  cite  l'embarras  d'un  de  ces 
malheureux  qui,  ne  connaissant  pas  la  ville,  était  venu 
loger  dans  cette  maison  de  si  patriarcale  apparence .  On 
lui  servit  trois  heures  durant  de  la  révolution  en  tranches, 
et  on  lui  fit  subir  le  récit  complet  de  l'occupation  prussienne 
de  Francfort  en  1866. 

Ces  souvenirs   sont  encore   dans  toutes  les  mémoires. 


Wnûodori  m  fat  pa9  mieux  traiiée  qu'âne  TUI0  frauçaû e. 
L'èistoire  de  ces  }Oun  néfaste»  n'a  pas  eneore  étë  tariie; 
elle  serait  pleine  d'intérêt,  si  j'en  juge  par  les  récits  d'ua 
léoK»n  occire,  que  je  Tiens  d'enlendM. 

Ce  lut  le  6  juillet  que  le  Sénat  anaonça  4  la  population 
l'entrée  des  Prussiens  «  dont  la  bonne  dieeipliiie  étai4  un 
sâr  garant  que  personne  ne  ferait  inquiélé*  »  En  dépit  de 
«  «eCCo  bonne  dismpline,  »  toutes  les  maésos»  âe  banqtie  se 
surent  sousla  protection  des  consuls éiraAgen  et  aii>orèrent 
des  pavillons  américains,  anglais,  français  on  suisses.  Im 
mes  étaient  désertes  comme  un  cimetî^eu 

Les  Prussiens  n'arrivèrent  qu^à  neuf  bemes  du  aeir.  h&nt 
eaMe  fut  une  entrée  triomphale.  A  leur  téta  marchait, 
Tépée  nue,  le  générai  Vogel  de  Falkenstain;  les  musiques 
jouaient,  les  tambours  battai^it,  c'était  un  yacarrae  à  r^» 
i^iller  les  morts.  Des  billets  de  logement  avaient  été  pré* 
parés  pour  cette  armée  d'envahisseurs;  mais  les  soldats 
préférèrent  dioi^  eux-mêmes  leurs  quartiers;  ils  se  divi- 
sèrent en  escouades  de  50,  70,  100  et  150,  que  conduisaient 
des  officiers,  et  pénétrèrent  de  force  dans  les  maisons  qui 
leur  semblaient  de  bonne  appamce.  Les  gens,  rév'eiliésen 
sursaut,  couraiei^  ép^rdn^  k  teavers  leurs  appartements» 
Des  officiers,  trouvant  des  dMiidelles  sur  leur  table,  ohii^ 
gèrrat  les  femmes,  en  leur  mettant  le  pistolet  sur  la  gorge^ 
à  leur  donner  des  bougies.  Mais  la  premièfs  du>se  qu'ils^ 
réclamèrent,  ce  furent  les  clefs  de  la  cavB«  La  soit  so 
passa  à  boire  des  vins  fins;  ils  en  vouiaieiKt  surtout  an 
Champagne. 

Le  lendemain,  le  géoéral  Vogel  de  Falkenstein,  surnom* 
Iné  Vogel  de  Raubenstein  (oiseau  de  proie),  fit  lire  et  afficher 
dans  les  rues  une  fHroclamation  qui  établissait  l'état  de 
siège,  supprimait  tous  les  journaux,  interdisait  les  réu- 
nions privées,  et  annonçait,  en  outre,  une  Jkœgae  série  d» 
réquisitions.  Cette  journée  fut  marquée  par  la  mort  tra- 
gique de  M.  le  sénateur  Pischer^^GkHilet,  et  par  l'arresta- 
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tioB  des  rédaotean  de  la  GtatUê  de  Francfort.  M.  Sonne 
mann  réassit  ft^aTéchapper  et  CzaaiportaBon  joarnalàStutfr» 
gard. 

Le  18  juillet,  le  général  de  Falkenstem,  qui,  la  Teilla 
déjày  arait  forcé  la  idUe  de  Francfort  à  adwtcr  ch«  1» 
fournisseur  de  l'année  prussienne  plnsiean  miUien  de  ci- 
gares, demanda  qn'on  loi  livrât  80,000  paires  de  «  bons 
souliers,  »  300  «  bons  chevaux  de  selle,  »  et  ipi'on  payAt  à 
ses  soldats  la  solde  d*uae  année  ;  en  édunifs  il  promettait 
de  ne  plus  inquiéter  les  habitants.  Le  19,  on  loi  apporta 
Omillions  de  florins;  mais  ctnnme  le  général  Vogel  de  Fid- 
kenstein  ftft  appelé  dans  la  soirée  à  on  antre  commande- 
ment, le  Sénat  recevait  de  nouveau,  le  20  an  matin,  une  not» 
ainsi  conçue  : 

«  MM.  les  sénateurs  de  la  ville  de  Francfort  sont  pré- 
venus que  leur  ville  est  frappée  d'une  contribution  de  guerre 
de  25  millions  de  florins,  payables  dans  les  vingt-quatre 
heures. 
»  Quartier  général  de  Francfort,  le  20  juillet  1806. 

»  Le  général  en  chef  de  V armée  du  Mein^ 
»  Mamtkufkkl.  9 

Trois  des  premiers  banquiers  de  Francfort  forent  immé- 
diatement défégués  auprès  du  général  pour  Ini  rappeler  les 
promesses  de  son  prédécesseur  et  pour  le  prier  de  renon- 
cer &  de  nouvelles  impositions.  Tout  ce  qu'ils  obtinrent,  ce 
fut  un  délai  de  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

—  Je  sais,  leur  dît  Manteuffel,  qu'on  me  comparera  au 
duc  d'Albe,  mais  je  ne  suis  ici  que  pour  exécuter  des  ordres 
supérieurs. 

—  Et  que  ferez-vous  si,  d'ici  à  dimanche,  nous  n'avons 
pas  payé  ?  lui  demanda  un  des  membres  de  la  députation. 
Vous  ne... 

—  Je  lis  le  mot  sur  vos  lèvres,  ajouta  le  général.  Hélas  t 
oui,  je  livrerai  la  ville  au  pillage. 
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—  En  ce  cas,  que  ne  mettez-vous,  comme  Néron,  immé- 
diatement le  feu  aux  quatre  coins  de  Francfort  ? 

A  cette  sortie,  le  général  de  Manteuffel  se  contenta  de  ré- 
pondre en  souriant  : 

—Rome  n'est  ressuscitée  que  plus  belle  de  ses  cendres  (I)  ! 

Ayant  de  se  séparer  du  général,  la  députation  lui  de- 
manda si  cette  imposition  serait  bien  la  dernière  : 

—  De  ma  part,  oui  :  je  vous  en  donne  ma  parole  d'hon- 
neur; mais  un  autre  général  peut  venir  prendre  ma  place, 
avec  des  ordres  que  je  ne  connais  pas. 

La  menace  du  pillage  et  du  bombardement  de  la  ville  se 
répandit  avec  la  rapidité  de  Téclair  :  les  bourgeois  et  les 
banquiers  se  cotisèrent  pour  payer  la  rançon. 

Cinq  jours  plus  tard,  le  général  de  Rœder  appela  chez  lui 
le  président  de  la  chambre  de  commerce,  et  lui  donna  lec- 
ture du  télégramme  suivant,  que  M.  de  Bismarck  venait 
de  lui  adresser  : 

«  Puisque  les  mesures  prises  jusqu'ici  n'ont  pas  suffi  pour 
vous  mener  au  but,  fermez,  dès  ce  soir,  les  bureaux  des 
postes  et  des  télégraphes,  les  brasseries,  les  auberges,  tous 
les  établissements  publics;  interdisez  l'entrée  en  ville  à  tous 
les  voyageurs  et  à  toutes  les  marchandises.  » 

Mais  je  m'arrête.  Ces  quelques  faits,  choisis  entre  mille, 
«t  dont  je  vous  garantis  l'authenticité ,  sont  suffisamment 
.édifiants. 

(1}  Je  tiens  ce  dialogue  d'un  témoin  de  cette  scène. 


Wiesbade  depuis  la  guerre.  ~  La  demeure  de  Tempereur.  —  Lc9 
courses  en  AUemagoe.  —  L'éventail  de  Onillaume  IV.  —  Od 
boit  du  lait. 


Je  vous  écris  ce  matin,  mon  cher  ami,  de  Wiesbade.  où 
je  suis  venu  assister  aux  courses  que  de  grandes  affiche» 
jaunes  annonçaient  depuis  dimanche  &  la  population  de 
Francfort. 

Bien  que  le  spectacle  dût  être  rehaussé  par  la  présence 
de  l'empereur,  les  Francfortois  ont  témoigné  la  plus  com- 
plète indifférence  et  ne  sont  pas  sortis  de  la  cage  dans  la* 
quelle  les  a  enfermés  M.  de  Bismarck. 

Donc  peu  de  monde,  pour  ne  pas  dire  point,  dans  le 
train  qui  franchit  en  une  heure  la  vaste  plaine  qui  sépare 
Tancienne  \ille  libre  de  l'ancienne  capitale  du  duché  de 
Nassau.  On  pas^e  près  des  fortifications  de  Mayence,  forti- 
fications formidables  et  qu'on  agrandit  encore.  La  gare  de 
Cassel  est  une  véritable  redoute.  De  tous  côtés,  des  fossés, 
des  bastions,  des  maisons  à  créneaux,  avec  d'étroites  et 
sombres  ouvertures  faites  pour  la  bouche  des  canons  et  le 
long  cou  des  carabines. 

Cette  rapide  vision  de  la  Prusse  ne  vous  dispose  pas 
à  des  idées  bien  gaies  ^  et  l'aspect  actuel  de  Wiesbade 
n'est  certes  pas  non  plus  de  nature  à  vous  réjouir  davan- 
tage. 

Il  est  difficile  de  se  figurer  une  ville  plus  triste.  Et  ce 
qui  ajoute  à  la  mélancolie  qui  vous  saisit  aujourd'hui. dès 
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les  premiers  pas,  c'est  la  beauté  de  ces  rues  presque  dé- 
sertes, la  richesse  aristocratique  des  palais  sur  lesquels 
on  lit  les  mots  vulgaires  d'appartements  à  louer;  la  solitude 
qui  régne  sous  ces  berceaux  de  verdure  fleurie,  où,  il  y  a 
quatre  ans,  les  enfants  gazouillaient  avec  les  oiseaux.  Ailes 
au  Kursaai,  vous  vous  croirez  à  Pompéi  I  Les  magasins  de 
la  Colonnade  sont  la  plupart  fermés;  on  découvre  encore 
^à  et  là  sur  les  murs,  comme  des  inscriptions  d'un  autre 
âge,  des  noms  français  et  les  portraits  à  demi  effacés  de 
l'empereur  Napoléon,  ornant  des  médailles  décernées  à  des 
fabricants  d'eau  de  Cologne,  à  des  inventeurs  d'horloges  à 
musique.  Les  Vénus  et  les  Arianes  qui  sont  restées  dans 
leurs  niches,  au  grand  salon,  semblent  grelotter  de  froid  et 
implorer  le  pardessus  des  passants.  Leur  beau  corps  n'est 
plus  réchauffé  par  le  regard  caressant  de  cette  jeunene 
rieuse  et  folle  qui  s'ébattait  autrefois  si  gaiement  sous  ces 
lustres  d'or,  maintenant  voilés  par  des  housses  couleur  de 
<5cndre. 

Dans  les  jardins,  même  soMtude,  même  tristesse.  Un 
officier  boit  un  bock  en  compagnie  de  son  grand  sabre.  Une 
vieille  dame,  en  châle  fané,  tricote,  assise  au  bord  du 
petit  lac  qui  n'a  pas  changé,  depuis  l'été  dernier,  la  robe 
malpropre  de  ses  eaux.  11  n'y  a  que  les  lilas  qui  aient  de 
beaux  panaches  roses,  d'une  fraîcheur  éclatante,  et  les 
marronniers  qui  mettent,  par  leur  verdure  de  velours, 
•entremêlée  de  diadèmes  de  fleurs,  un  peu  de  joie  dans  ces 
détresses  de  l'œuvre  humaine,  comme  s'ils  voulaient  con- 
soler les  regards  affligés  des  arrivants  de  toutes  les  splen- 
deurs disparues. 

Du  Kursaai,  où  nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  rester 
plus  de  dix  minutes,  nous  nous  sommes  rendus  sur  la  place 
•du  marché. 

Sn  face  de  l'église  en  grès  rouge  qui  se  détache  conune 
une  terre  cuite  sur  le  ciel  bleu,  s'élève  l'ancien  château  du 
duc  de  Nassau,  dont  l'empereur  Guillaume  s'est  dédarô 
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propriétaire,  parce  qu'il  se  nomme  Ooillaume,  en  1866. 
Sa  Majesté  l'habite  pendant  ses  séjours  annuels  à  Wies- 
bade.  On  dirait  une  citadelle.  De  petites  fenêtres  en  madii- 
«oulis  ornent  sa  partie  supérieure.  Quatre  sentineUesTeilltnt 
à  ses  portes.  L'empereur  occupe  le  {Mreiiiier,— le  cM  éiage^i» 
«omme  on  éit  en  iritemand. 

Il  était  deux  heures.  Plusieurs  Tisiteurs  se  dlrigeaieat 
déjA  vers  le  diamp  de  courses,  je  crus  prudent  de  les 
imiter. 

Le  Longchamps  wiesbadois  est  à  une  bonne  demi-heure 
de  la  Yille,  dans  la  Clairientbal  (la  vallée  de  Claire).  L'ex- 
cursion est  charmante,  on  la  ferait  sans  autre  but  que  de 
jouir  de  la  me  de  ces  magnifiques  forêts  qui  couronnent 
les  collines.  A  l'horizon,  on  découvre  le  Dôme  de  Cologne 
et  la  ligne  bleuâtre  du  Rhin. 

L'entrée  du  pavillon  des  courses  n'est  pas  chéM  :  deux 
francs  pour  avoir  le  privilège  de  s'asseoir  à  dix  ohaiset  de 
celle  de  rempereur. 

Sa  Majesté,  avec  cette  ponctualité  qui  lui  est  habituelle, 
est  arrivée  à  trois  heures  précises,  précédée  et  suivie  d'une 
longue  file  de  voitures  et  de  brillants  cavaliers. 

La  grande-duchesse  de  Bade  était  assise  à  c6té  de  fon . 
père,  rempereur  Guillaume.  Dans  un  autre  équipage  se 
trouvaient  le  prince  l^èdéric-Charles  et  le  grand-duc  de 
Bade. 

L'empereur  était  en  redingote  noire  et  en  gilet  blanc, 
i*air  frais  et  souriant.  C'est  un  vieillard  encore  vert  et 
guilleret,  malgré  ses  soixante-dix-sept  ans.  J'ai  été  étonné 
de  lui  voir  cette  mine  florissante,  après  les  bruits  pessi- 
mistes qui  avaient  couru  cet  hiver  sur  sa  santé. 

Â  son  arrivée,  les  dames  lui  ont  offert  un  énorme 
bouquet  et  un  grand  éventail  en  feuilles  de  paimi» ,  sur 
lequel  un  aigle  noir  déploie  ses  ailes  et  ouvre  ses 
serres. 

Guillaume  est  resté  debout  pendant  toute  la  diurée  des 


tM)  VOYAGE  AU   PAYS  DES  MILLlAliDS 

courses,  s'entretcnant  familièrement  avec  celui-ci,  minau- 
dant comme  un  vrai  marquis  de  la  cour  de  France  avec 
les  dames  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies.  On  eût  dit  uq 
vieux  frelon  au  milieu  d'un  essaim  d'abeilles. 

Rien  de  moins  guerrier  en  apparence  que  ce  vieillard  en 
belle  humeur,  qui  manie  l'éventail  avec  la  grâce  d'un^ 
senorita  espagnole. 

Que  vous  dirai-]e  des  courses  elles-mêmes?  Hélas! 
elles  ont  été  comme  est  tout  le  reste  à  Wiesbade,  d'une 
tristesse,  d'une  monotonie  désespérantes.  Les  Allemands 
n'entendent  rien  à  cette  sorte  de  jeu  dans  lequel  les  Aut 
glais  sont  passés  maîtres  et  que  nous  leur  avons  emprunt^ 
avec  tant  de  succès.  Le  derby  n'est  ici  ni  une  fête,  ni  un 
plaisir,  ni  une  atl'aire  :  c'est  une  simple  épreuve  de  che- 
vaux, un  simple  exercice  militaire. 

Aussi,  pas  de  passion,  pas  de  cris,  pas  de  mouchoirs  qui 
s'agitent,  de  mains  mignonnes  qui  saluent,  de  paris  qui 
s'engagent,  de  bouchons  de  Champagne  qui  tonnent  en 
l'honneur  du  vainqueur. 

Tous  ces  gens  assistent  aux  courses  avec  la  gravité  d'un 
auditoire  de  chapelle  de  cour.  C'est  à  peine  une  occasion 
d'exhiber  une  toilette  nouvelle. 

On  reste  confondu  devant  tant  de  calme,  de  froideur;  le 
marbre  n'est  pas  plus  impassible  que  ces  figures  qui  sui- 
vent d'un  œil  paresseux  et  presque  indifférent  les  cavaliers 
emportés  à  travers  champs  par  le  galop  vertigineux  de 
leurs  chevaux. 

Les  courses  ont  duré  une  heiu*e,  pas  une  minute  de 
plus.  On  avait  eu  soin  d'apporter  une  pendule  Louis  XV, 
surmontée  d'une  Victoire,  pour  ne  point  dépasser  l'heure. 
Cette  pendule  était  placée  au  milieu  de  la  tribune,  en  face 
du  fauteuil  destiné  à  l'empereur.  L'idée  de  placer  une 
Viclaire  française  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  m'a  paru 
originale. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  distribution  de  prix.  Les  messieurs  se 
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sont  bornés  à  olfrir  quelques  verres  de  lait  aux  daines. 
C*est  plus  économique;  mais  malgré  cette  boisson  cal- 
mante, on  ramasse  ces  jour-là  par  douzaines  les  bonnets 
derrière  les  moulins.  Encore  un  petit  trait  de  mœurs,  que 
les  lectrices  peuvent  passer  :  aussitôt  descendus  de  cheval, 
les  «  coureurs  »  ont  été  changer  de  chemise  derrière  la 
haie  voisine. 

Le  peuple  était  plus  gai  :  on  rencontrait  partout,  &  la 
lisière  des  bois,  des  groupes  cachés  sur  la  mousse,  à  côté 
d'un  tonneau  de  bière,  mangeant  du  pain  noir  et  d*atroce» 
petites  saucisses  jaunes. 

Si  c'est  par  de  pareilles  fêtes  que  l'administration  des 
bains  de  Wiesbade  espère  attirer  les  étrangers,  il  n'y  a 
Tien  que  de  très-naturel  que  ceux-ci  préfèrent  rester  chez 
eux. 

La  veille,  la  même  intelligente  administration  avait  es- 
sayé d'organiser  un  corso.  Deux  orchestres,  sous  les  co- 
lonnades,  jouaient  alternativement  pendant  que  tous  les 
fiacres  de  la  gare,  réquisitionnés  par  ordre  de  l'empereur, 
se  promenaient  autour  des  bassins  en  se  jetant  des  bou- 
quets. Sa  Majesté  ouvrait  le  défilé  avec  la  grande-duchesse 
de  Bade,  «  presque  étouffée  sous  les  fleurs,  »  dit  le  journal 
de  la  localité. 


XI 


Les  fêtes  de  la  Pentecôte.  —  Festins  champêtres.  —  L'idée  de  la 
revanche.  ~  Eisenach.  —  La  Wartboorg.  —  Sainte  Élisabetb. 
—  Lnther. 


Eq  Allemagne,  il  n'y  a  pas  de  fêtes  pins  religiensement 
observées  que  celles  de  la  Pentecôte.  Elles  durent  trois 
joors.  Samedi  soir  déjà,  à  Francfort,  les  cloches  les  an- 
nonçaient à  grandes  volées.  Cette  harmonie  inattendue, 
descendant  du  ciel  et  planant  sur  la  ville,  semblait  étouîsér 
le  bruit  des  affaires  et  inviter  la  laborieuse  cité  au  repos. 
Le  lendemain,  il  y  avait  comme  des  parfums  d'encens  ré- 
pandus dans  Tair.  Par  les  portes  «utr'ouvertes  des  vieilles 
églises  catholiques  sortaient  des  voix  jeunes  qui  chantaient 
la  magnificence  du  Seigneur;  la  foule  débordait  sous  le 
gorche;  et  les  autek,  parés  des  premières  fleurs  du  mois 
de  Marie,  étincelaient  de  radieuses  clartés.  L'orgue  chantait 
aussi  dans  les  temples  protestants,  et,  dès  la  veille,  Israël 
avait  interrompu  sa  danse  autour  du  veau  d'or  pour  se 
recueillir  au  fond  de  ses  tentes.  Aujourd'hui,  lundi,  les 
chantiers  sont  encore  silencieux,  les  magasins  fermés, 
mais  je  remarque  que  les  rues  sont  désertes,  et  que  ce  lieu 
de  vie  est  subitement  devenu  un  lieu  de  mort.  Où  est  donc 
cette  population  qui,  hier  soir  encore,  animait  si  gaiement 
la  ville?  Demandez-le  à  l'oiseau  qui  vole,  au  papillon  qui 
folâtre,  à  la  brise  qui  passe.  Chacun,  au  lever  du  soleil,  a 
pris  la  clef  des  champs.  C'est  de  tradition  immémoriale 
d'aller,  le  lundi  et  le  mardi  de  la  Pentecôte,  saluer  dans  les 
bois  et  les  campagnes  la  nature  rajeunie  et  souriante,  qui 
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a  laissé  son  manteau 

De  vent,  de  froidure  et  de  ployé, 
Et  8*est  vestue  de  brodeyrie. 
De  soleil  luisant,  cler^et  beau. 

Cû  va  trouver  le  printemps  dans  son  palais  de  verdure» 
sur  son  trône  de  fleurs  et  de  mousse,  entouré  de  sa  cour 
briUatfte  de 

Rivières,  fontaines  et  misseaux, 
Portant  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d*orfavrerie. 

Ces  fêtes  champêtres  auraient  un  caractère  charmant  si 
elles  ne  dégénéraient  le  plus  souvent  en  affreuses  ripaillas. 
En  longeant  les  forêts  de  pins  qui  environnent  Francfort, 
nous  voyons  de  notre  wagon  des  gens  couchés  sur  le  dos, 
qui  tettent  de  petits  tonneaux  de  bière.  D'autres  nous 
saluent,  le  corps  enguirlandé  de  saucisses,  tels  que  des 
charmeurs  entourés  de  serpents.  Voici  toutefois  des  grou- 
pes qu'eût  chantés  Virgile  :  ce  sont  des  enfants  autour  de 
leur  mère,  occupés  à  lui  tresser  une  couronne  de  myoso- 
tis ;  ce  sont  des  jeunes  filles  blondes  qui  roucoulent  sur  un 
banc  rustique  comme  une  nichée  de  tourterelles;  c'est 
un  naturaliste  ou  un  poète,  étendu  dans  l'herbe,  qui  cherche 
des  insectes  ou  des  rimes. 

C'est  ainsi  que  F  Allemagne  vous  apparaît  toujours  sous 
deux  faces  :  Tune  grotesque,  au  nez  bourgeonné;  Tautre 
poétique  et  d'une  simplicité  gracieuse. 

Notre  locomotive  parcourt  à  toute  vapeur  de  longues 
plaines  monotones,  semées  çà  et  là  de  pauvres  villages 
dont  les  maisonnettes  sont  percées  d'une  seule  fenétrQ. 
Ces  façades  borgnes  vous  regardent  d'une  drôle  de  façon  ; 
on  sent  que  la  Ptusse  est  là  derrière.  Les  gares  du  Sud, 
si  jolies  sous  leur  mante  de  chèvrefeuille  et  de  vigne  folle, 
ont  disparu.  Quand  le  convoi  s'arrête,  on  est  devant  quatre 
iiiur»iïiasdfs  aecre^ie^dausuti  bas^fbtfd;  ôU' aui  s'èlèvene 
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sur  un  tertre,  avec  des  airs  de  forteresse.  Tout  cela  vous 
donne  déjà  comme  de  vagues  odeurs  de  caserne  ;  les  em- 
ployés du  bhemin  de  fer  font  partie  de  l'armée  :  le  moment 
venu,  ils  sauront  comment  on  tire  des  coups  de  fusil  des 
portières  et  comment  on  fait  dérailler  les  trains  ennemis. 

Près  do  Gelnhausen,  le  paysage  est  moins  triste.  Les 
forêts  du  Spessart  mettent  une  dentelle  verte  à  la  robe 
bleue  du  ciel.  A  gauche,  le  Lamboiwald  rappelle  une  vic- 
toire française.  Napoléon,  chassé  de  Leipzig,  culbuta  de 
cette  forêt,  dans  les  eaux  de  la  Kinsig,  les  Autrichiens  et 
les  Bavarois  accourus  pour  lui  barrer  le  passage.  Des  oies 
et  des  canards  se  promènent  débonnairement  sur  le  champ 
de  bataille.  Une  petite  fille  en  haillons,  pieds  nus,  tenant 
une  baguette  de  coudrier  à  la  main,  conduit  cette  armée, 
sans  se  douter  qixt  la  même  place  César  conduisait  la 
sienne,  Tépée  au  poing. 

Gelnhàusen  portait  autrefois  la  couronne  impériale;  il 

n'a  plus  que  sa  couronne  de  pampres,  qui  lui  vaut  moins 

de  gloire,  mais  plus  de  profit.  Cependant,  au  milieu  des 

ruines   du  palais  de  Frédéric  !•',    le  lion  de  pierre  des 

HohenstaufFen  veille  encore,  comme  le  chien  fidèle  surJa 

tombe   de  son  maître.    L'église  de  Gelnhàusen,  en   style 

gothique  allemand,  est  flanquée  de  trois  clochers  de  fer, 

dont  l'un  est  violemment  recourbé;  on  ne  sait  si  c'est  le 

caprice  de  l'architecte  ou  l'œuvre  de  l'om-agan. 

Celui  qui  connaît  la  langue  voyage  en  Allemagne  avec 
beaucoup  plus  de  fruit  que  partout  ailleurs.  Il  est  sûr  de 
trouver,  dans  le  compartiment  qu'il  occupe,  un  monsieur 

Sr.     r?^  ''''  ^^""^  '""'^'"^^  ^^^  ^^«  autres,  qui  se  fait  un 
devoir  de  lui  signaler  les  moindres  particularités  du  pays, 

W  se'T^"  -t  des  villes  ^^on 

.raverse,    depuis  leur  origine  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 

^iérT:^d^^:^^    le  dernier  roman  de  M.  Henri  Hi- 
_^  eu  français  à  Brunswick,  où  les  traditions  de 
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la  contrefaçon  se  conservent  dans  leur  pureté  belge,  un 
monsieur  à  longue  barbe  m'adressa  la  parole  : 

—  Vous  êtes  Français,  monsieur? 

—  Monsieur,  je  viens  de  Strasbourg. 
Une  minute  de  pause. 

—  Moi,  monsieur,  reprit-il  après  avoir  sondé  le  ter- 
rain, je  ne  suis  pas  Prussien,  je  suis  du  grand-duché  de 
Gotha.  Nous  avons  été  annexés  comme  les  Alsaciens,  et 
Gotha,  qui  était  autrefois  un  petit  centre  politique  et  litté- 
raire, n'est  plus  qu'un  pauvre  chef-lieu  de  province,  que 
le  grand-duc  habite  à  peine  un  mois  dans  l'année.  La 
Prusse  roule  lentement  son  grand  rouleau,  et  tout  se  ni- 
velle dans  notre  Allemagne,  autrefois  indépendante.  A 
première  vue,  ces  petits  souverains,  ducs  et  princes, 
vivant  les  uns  d  côté  des  autres,  de  leur  vie  propre,  ayant 
chacun  leur  physionomie  particulière,  présentaient  un 
singulier  tableau  ;  mais  en  y  regardant  de  près,  on  voyait 
que  ces  gouvernements  étaient  modestes,  paternels  et  peu 
coûteux  ;  qu'ils  cherchaient  beaucoup  plus  la  gloire  des 
arts  de  la  paix  que  celle  de  l'art  de  la  guerre.  Cet  assem- 
l)lage  de  petits  gouvernements  était,  d'ailleurs,  la  meil- 
leure garantie  de  la  tranquillité  de  l'Europe.  Il  y  avait  des 
luttes  entre  États,  mais  non  de  puissance  à  puissance. 
C'étaient  des  tampons  qui  amortissaient  les  chocs  et  réta- 
blissaieut  l'équilibre. 

—  Hanaul  Hanau!  interrompirent  les  conducteurs  du 
train. 

Mon  interlocuteur,  profitant  de  l'interruption,  me  ren- 
seigna sur  la  ville  que  nous  avions  en  vue.  Elle  est  bâtie  sui 
remplacement  d'une  ancienne  colonie  romaine,  mais  elle  a 
été  brûlée,  et  ce  furent  des  protestants  exilés  de  France  et 
des  Pays-Bas  qui  la  reconstnûsirent.  On  y  prêchait,  jusque 
dans  ces  dernières  années,  en  flamand  et  en  français. 

Me  montrant  le  vert  ruban  de  forêts  qui  se  développait  sur 
notre  gauche  : 


^ 
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—  C'est  le  Lamboiwald,  me  dit^l;  Napoléon,  reprenant 
le  chemin  de  la  France,  y  fit  placer  tonte  son  artillerie  poai 
attendre  les  Bavarois  et  les  Autrichiens,  qui  venaient 
«'opposer  à  sa  retraite.  On  dît  qu'en  examinant  les  posi- 
tions, l'empereur  s'écria  :  «  Ils  sont  perdus  I  »  La  défaite 
fut)  en  effet,  une  déroute.  Décimés  par  le  feu  des  canons 
invisibles,  les  Bavarois  lâchèrent  pied  les  premiers,  les 
Autrichiens  les  suivirent,  et  ce  fut  mi  sauve-qui-peut 
général.  Mais,  par  contre,  à  deux  lieues  d'ici,  à  Dettingen, 
le  passage  de  l'armée  de  Louis  XV  fût  signalé  par  une 
défake.  Les  Autrichiens  et  les  Anglais,  sous  les  ordres  de 
<}eorges  11,  battirent  le  maréchal  de  Noailles,  qui  avait 
pris  les  plus  belles  positions  du  monde,  mais  qui  n'avait 
pas  su  attendre.  Les  Français,  voyez- vous,  ont  toujours 
manqué  de  ces  deux  qualités  iadispensables  :  la  patience 
■et  la  discipline.  Combien  de  batailles  perdues,  à  cause  de 
Miette  ardeur  trop  précipitée  I  Pour  revenir  au  temps  pré- 
-SMit,  sans  quitter  notre  sujet,  vous  voilà  à  peine  sur  vos 
pieds,  que  vous  songez  déjà  à  prendre  votre  revanche. 

^  Oui,  c'est  bien  cela  I  repliquai-je,  nous  allons  prendre 
notre  revanche  tout  naturellement,  comme  un  bock  à  la 
brasserie!  Allons  donc,  monsieur,  ne  croyez  point  ces 
«tupides  inventions,  qui  sont  forgées  à  Berlin  et  qui  n'cmt 
•qu'un  but  :  entretenir  l'animosité  du  peuple  allemand 
<;ontre  le  peuple  français,  afin  que,  à  un  moment  donné,  il 
«oit  plus  facile  d'entraîner  le  premier  dans  une  nouvelle 
guerre  contre  le  second.  L'Allemagoe  du  Sud  et  TAllema- 
gne  centrale  sont  animées  de  sentiments  pacifiques,  je  le 
«ais*.. 

—  Ohl  pour  ça,  oui!  Et  il  mit  solennellement  la  main 
«ur  son  coeur.  Nous  avons  besoin  de  paix,  d'infiniment  de 
paix.  Une  nouvelle  guerre  serait  la  ruine  générale  du 
pays.  Les  affaires  ne  vont  plus  dépuis  le  krach  (la  débâ- 
cle dos  Bourses  allemandes).  C'est  une  plainte  générale. 
Les  dernières  foires  de  Francfort  et  de  Leipzig,  où  il  se 
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traliait,  avant  1670,  pour  cent  et  cent  cinquante  millions 
d'affaires,  ont  été  lamentables.  La  fèrtune  nationale  est 
compromise  dans  une  foule  de  spéeolations  véreuses;  il 
nou&  faut  du  temps,  et  avant  tout  la  paix,  pour  nous  re- 
mettre à  flot.  L'Allemand,  qui  est  homme  pratique,  le 
eomprend,  et  voilà  pourquoi  dans  le  peuple,  dans  la  bour- 
geoisie, dans  le  commerce  et  la  finance,  voua  ne  trouvez 
que  des  aspirations  pacifiques;  voilà  aussi  pourquoi  l'on 
fi'e£Draye  à  l'idée  de  voir  la  France  nous  tomber  sur  le  dos 
un  de  ces  quatre  matins. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe  chez 
nous?  Ce  n'est  pas  dans  les  articles  de  Beriin  sur  la 
France  qu'il  faut  chercher  la  vérité;  elle  ne  jaillit  que  trop 
claire  des  articles  de  la  presse  française.  Si  la  France 
était  calme  comme  une  eau  dormante,  je  comprendrais 
jusqu'à  un  certain  point  vos  craintes;  mais  quel  pays, 
sauf  l'Espagne,  montre  en  ce  moment  une  socface  plus 
agitée?  Les  tempêtes  y  éclatent  à  chaque  instant  et  me- 
nacent d'engloutir  même  la  barque  de  Versailles.  Croyez- 
moi,  ce  n'est  pas  quand  des  voies  d'eau  se  déclarent  dans 
la- cale,  qu'on  songe  à  se  ranger  sur  le  pont  pour  commen- 
cer Tattaque. 

—  C  est  possible;  mais  voyez -vous,  vous  ne  nous  6terez^ 
pas  de  la  tète  qu'un  jouir  ou  l'autre  vous  ne  cherchiez  à 
nous  reprendre  l'Alsaee  et  la  Lorraine. 

—  Cest  le  cri  d'une  mauvaise  conscience  que  vous  pous- 
sez là;  prenez  garde  l 

—  Ëh  I  monsieur,  si  vous  nous  aviez  pris  les  provinces  du 
Ehin,  nous  nourririons  les  mêmes  secrets  desseins  contre 
vous.  Aussi,  la  pei*speclive  d'une  guerre  nouvelle  avec  la 
Pranœ  est-elle  toujours  devant  nos  yeux.  Si  vous  êtes  assez 
sc^es  et  assez  diseiplinés,  vous  attendrez  une  alliance,  si- 
non, vous  entreprendrez  une  guerre  de  fous. 

—  Une  alliance?  Les  rois  lie  s'allient  qu'entre  eux,  tan- 
dis que  les  républiques  se  mangent.  Si  vous  n'avez  pas 


YOTAOB  AU  PAYS  DBS  MILUARD8 


d'autres  soucis  en  tète,  travaillez  sans  crainte,  nous  ne  vien- 
drons pas  vous  déranger  de  longtemps. 

Nous  laissons  Fulda  à  notre  droite,  au  centre  de  son 
demi-cercle  de  collines.  C'est  dans  l'antique  abbaye  de 
Fulda  que  saint  Boniface,  Tapôtre  des  Germains,  est  en- 
terré. Son  corps  repose  dans  une  crypte,  comme  celui  de 
saint  Charles  à  Milan. 

Le  chemin  de  fer  décrit  une  courbe;  nous  nous  enga- 
geons dans  une  suite  de  vallées  mornes  et  désolées,  au 
sommet  desquelles  un  ancien  château  profile  de  temps  en 
temps  sa  silhouette  funèbre.  Des  chênes,  véritables  géants 
du  Nord^  échelonnés  comme  des  sentinelles  sous  leur  som- 
bre manteau  de  feuilles,  semblent  garder  ces  défilés.  Nous 
traversons  un  tunnel  et  débouchons  de  nouveau  dans  des 
plaines  qu'entrecoupent  des  eaux  dormantes.  A  leur  sur- 
face, comme  de  blondes  chevelures  d'ondines  qui  se  bai- 
gnent, flotte  un  réseau  de  fleurs  aquatiques  d'une  pâleur 
argentée.  Pas  de  vie  champêtre,  pas  de  champs  cultivés, 
pas  de  haies,  rien  qui  décèle  la  présence  de  l'homme,  pas 
de  cheminée  qui  agite  son  gai  panache  et  anime  la  solitude. 
Quelques  vols  de  corbeaux  errants  se  dessinent  seuls  sur 
l'horizon,  semblables  à  des  points  noirs  et  à  des  accents 
circonflexes.  Enfin,  voici  des  toits,  des  tours  d'église  ;  c'est 
une  ville  :  Marbourg^  ancienne  résidence  de  sainte  Elisa- 
beth, qui  y  mourut  et  y  fut  enterrée.  La  châsse  qui  ren* 
ferme  son  corps  est  en  chêne  lamé  d'or;  en  1810,  les  ar- 
mées de  Bonaparte  portèrent  une  main  sacrilège  sur  ce 
sarcophage  et  le  dépouillèrent  de  toutes  ses  pierreries. 

Nous  passons  rapidement  devant  Bebra,  point  de  jonc- 
tion de  la  ligne  de  Brème  et  de  celle  de  Berlin,  puis  nous 
arrivons  à  Eisenach.  Grande  foule  à  la  gare.  Eîsenach  et  la 
Wartbourg,  les  belles  forêts  de  la  Thuringe,  sont  une  des 
excursions  préférées  pendant  ces  jours  de  fête.  Les  étudiants 
de  Leipzig,  de  léna,  de  Giessen,  attendent  en  corps,  sac  au 
dos,  avec  la  gourde  en  bandoulière  et  leurs  longues  bottes 
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de  sept  lieues.  Les  bons  bourgeois  de  Gotha  et  de  Weimar, 
avec  leur  casquette  noire,  leur  cravate  nouée  autour  du 
cou  et  remplaçant  le  col  de  chemise  ;  des  ouvriers  de  Leip- 
zig, endimanchés  comme  des  ouvriers  parisiens,  sont  égar 
lement  là,  avec  des  paniers  de  provisions.  A  c6té  d'eux  on. 
remarque  le  pa/san  de  la  Hesse  avec  sa  longue  redingote 
qui  ressemble  à  une  soutane,  les  paysannes  de  laThuringe 
avec  leur  espèce  de  mantille  en  percale,  à  pèlerine  bouf- 
faute,  qui  leur  donne  Tair  d'outrés  pleines.  Elles  portent 
leurs  tresses  enroulées  comme  un  serpent  sur  le  sommet 
de  la  tête,  ce  qui  produit  reffel  le  plus  étrange. 

Hors  de  la  ville,  dans  les  chemins  et  les  sentiers  om- 
breux qui  conduisent  à  la  Wartbourg,  j'ai  retrouvé  le  ta- 
bleau des  environs  de  Francfort.  Même  animation,  même 
gaieté,  mêmes  repas  sur  la  mousse,  mêmes  fumets  balan» 
ces  dans  les  airs,  mêmes  glouglous  dans  les  gosiers,  mêmes- 
chansons  sur  les  lèvres.  Nous  sommes  dans  le  voisinage  de- 
Luther,  et  ces  gens  mettent  en  pratique  des  vers  qu'il  » 
écrits  là-haut,  sous  le  pseudonyme  du  chevalier  Georges  : 
«  Celui  qui  n'aime  ni  le  vin,  ni  les  femmes,  ni  les  chan- 
sons, est  un  fou  toute  sa  vie  (1).  » 

Ces  conseils  badins  soi^t  passés  aujourd'hui  à  l'élat  de 
préceptes.  L'idéalisme  allemand  est  mort.  L'incrédulité 
règne  dans  les  temples  déserts  ;  l'incrédulité  tombe  même 
-de  la  chaire  sacrée,  et  la  jeunesse  la  boit  à  longs  traits 
dans  la  coupe  de  renseignement  universitaire.  Le  mal  date 
de  loin.  Un  illustre  écrivain,  M.  Edgar  Quinet,  qui  par- 
courait l'Allemagne  en  1836,  s'écriait  déjà  :  a  J*ai  vu  le» 
chastes  images  de  Thécla,  de  Clara,  de  Marguerite,  de 
Geneviève,  qu'insultaient  de  grossières  courtisanes,  nées 

(1)  Wer  nicht  liebt  Wein,  Weib  und  Gesang,  der  bleibt  ein  N&rr 
^eiaLeben  lang. 

On  cite  encore  celte  maxime  de  Luther  : 

Trink  und  iss,  Gott  nicht  vergiss. 
'   Bois  et  mange,  mais  pense  à  Dieu . 
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du  cerveau  grostier  de  poètes  de  nos  >oiHrs.  Le  ricaBement 
4e  rorgîe  a  pri»  la  place  des  larmes  saintes  des  esprits 
immortels,  et  des  mes  prétentieux  se  sont  couronnés  eux- 
mêmes  de  la  couronne  des  ^vi^ges.  Le  docteur  Faust  a 
^itté  sa  cellule,  il  a  quitté  ses  livres  et  son  creuset;  ii  a 
rejeté  loin  de  hii  la  tète  de  mort  qui  mêlait  à  ses  pensées 
evth  ousiastes  les  «mges  du  tombeau.  Le  docteur  s'est  fait 
vif;  il  court  au  bal  en  chapeau  brodé;  il  est  galant,  leste» 
musqué.  Seulement,  avec  son  manteau  de  philosophie,  il  a 
-oublié  au  logis  sen  àme  ei  son  imagination.  Quel  magicieD 
pourrait  les  lui  rendre?  » 

Aujourd'hui,  l'Allemagne  est  tout  entière  en  proie  à  la 
dissolution  matérialiste. 

Nous  faisions  ces  réflexions  en  pensant  aux  nombreux 
faits  qui  nous  ont  £rappé  depuis  le  e^aunencemMut  de  ee 
voyage,  et  tout  en  suivant  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre  de  ces 
•délicieux  petits  chemins  qui  conduisent  au  vieux  manoir, 
<«tqui  se  croisent  et  s'entre-croisent,  se  perdent  sous  la 
ieuillée,  et  se  retrouvent  en  plein  soleil,  dans  des  clairières 
"fleuries  ;  sentiers  charmants,  qui  semblent  avoir  été  tracés 
par  les  pas  d'Elisabeth  dans  ses  courses  chez  les  pauvres 
'et  les  malades  de  la  vallée* 

L'ascension  de  la  Warlbourg  dure  une  heure.  A  mesure 
-qu'on  s'élève,  en  gravissant  le  rocher  de  gradin  en  gradin, 
la  vue  se  développe  et  prend  des  proportions  grandioses, 
^Partout  des  forêts,  des  collines  hérissées  de  sapinsy  des 
•vallons  solitaircft,  des  eoui»  d'eau  qui  rampent  au  fond 
•de  gorges  sauvages.  Un  sol  mouvementé  et  tragique  comme 
•«ne  mer  en  fijopie.  A  l'horizon,  semblables  &  une  flotte  à 
t'ancre,  quelques  montagnes  trapues,  éclairées  par  un  pâle 
'i^eflet  de  soleil. 

I>ebout  sur  sen  haut  promontoire  de  granit,  la  Wart- 

^^rg,  telle  qu'elle  a  été  restaurée,  fait  très-grande  figure. 

®st  encore  une  petite  place  de  guerre.  A  l'entrée  de  son 

^  -levis,  trois  canons  vous  flairent  de  leur  gueule  ou- 
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Terte,  et  troicLsenliDelles,  sons  le  commandenient  d'un  ca- 
poral, y  représentent  le  dernier  vestige  de  puissance  et  de 
splendeur  militaires  laissé  par  la  Prasee  à  S.  A.  le  grand- 
•duc  de  Saxe-Weimar. 

On  nous  conduit  d'abord  au  château  des.  Landgraves 
pour  nous  faire  admirer  la  salle  à  manger.  Nos  yeux  s'ar- 
rêtent curieusement  sur  une  collection  de  couteaux,  de 
fourchettes  et  de  cuillères  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  peuples.  Il  y  a  là  des  fourchettes  de  fer  byzantines, 
des  cuillères  de  bois  ayant  appartenu  aux  parents  de  Lu- 
ther; il  y  en  a  une  dont  le  manche  sculpté  représente 
Gustave- Adolphe.  Un  couteau,  au  millésime  de  1614,  porte 
dans  son  manche  une  plume  d'acier  et  un  encrier.  Des 
fourchettes  et  des  cuillères  siciliennes  sont  emmanchées 
â' des  poignards. 

Nous  montons  à  la  chambre  des  Landgraves,  meublée 
de  bahuts,  de  tables  et  de  chaises  de  l'époque,  tendue  de 
gobelins  jusqu'à  hauteur  d'homme,  ornée  de  fresques  où 
sont  retracés  les  principaux  épisodes4e  l'histoke  da  la  Wart- 
bourg.  La  salle  des  ménestrels  ou  des  Minnesinger,  qui 
est  à  côté,  a  été  restaurée  dans  son  ancien  style,  de  sorte 
que  Ton  peut  se  rendre  compte,  comme  si  Ton  y  était,  de 
cette  fameuse  guerre  des  chanteurs  qui  a  inspiré  le  Tann- 
hauser  à  M.  Richard  Gagner.  Une  superbe  fresque  de 
M.  Schwind,  de  Munich,  un  élève  de  Delaroche,  rappelle 
ces  souvenirs  de  l'Allemagne  chrétienne,  alors  qu'elle  s'é- 
veillait aux  chants  pieux  et  héroïques  de  Wolfram  d'Es- 
chenbach,  de  Henri  d'Ofterdingen  et  de  Walther  de  Vo- 
gelweide. 

Mais  la  Wartbourg  a  bien  d'autres  souvenirs  I  C'est  dans 
les  murs  gothiques  de  ce  château  que  la  douce,  l'angélique 
Elisabeth  de  Hongrie  arriva  un  jour,  amenée  par  les  am- 
bassadeurs du  landgrave  Hermann,  qui  étaient  allés  la 
demander  en  mariage  pour  le  fils  de  leur  maître.  Nous 
n'osons  pas,  après  le  grand  -écrivain  qui  a  si  magistrale- 
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ment  raconté  la  vie  de  la  sainte  et  magnanime  épouse  du 
landgrave  Louis,  essayer  de  retracer  le  tableau  de  ses 
vertus,  de  ses  douleurs,  de  sa  fuite  à  travers  les  forêts 
de  la  Wartbourg,  la  nuit,  avec  ses  deux  enfants,  de  sa 
mort  sur  le  grabat  du  pauvre,  dans  la  petite  ville  de  Mar- 
bourg. 

C'est  à  la  Wartbourg  que  l'électeur  de  Saxe  lit  enfermer 
Luther,  pour  le  soustraire  aux  recherches  de  l'empereur. 
Luther  revenait  de  la  Diète  de  Worms.  Près  d'Eisenach, 
il  tomba  dans  une  embuscade  de  cavaliers  masqués.  On  le 
força  de  jeter  le  froc  aux  orties,  d'endosser  une  cuirasse, 
et  on  l'emmena  à  la  Wartbourg  sous  le  nom  du  chevalier 
Georges.  Il  resta  caché  sous  cette  cape  guerrière  pendant 
dix  mois,  qu'il  employa  à  traduire  la  Bible  et  à  se  cha- 
mailler avec  le  diable.  On  voit  encore  la  tache  d'encre 
laissée  par  l'encrier  que  Luther  jeta  à  la  tète  du  prince 
des  ténèbres.  Comme  les  dévots  démolissent  la  paroi  pour 
emporter  des  fragments  de  la  fameuse  tache,  on  la  renou- 
velle tous  les  trois  ans» 
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Le  mont  de  Vénus.  —  Un  couple  allemand.  —  Le  parc  de  Fri- 
drichshain.  —  Collections  curieuess.  —  La  maison  Justus  Per* 
thés.  —  Les  hommes  à  queue.  —  Ce  qu'il  faut  pour  être  belle. 
—  UAlmanaeh  de  Gotha,  journal  de  modes.  ^  VAlmanaeh  et 
l'empereur. 


'  Je  suis  redescendu  à  Eisenach  au  moment  où  le  soleil 
se  couchait.  Ses  rayons  appliquaient  des  losanges  d'or  sur 
la  façade  grise,  de  la  Wartbourg,  et  la  grande  croix  de  la 
citadelle  sainte  (Eeilige  Burg)  semblait  étendre  ses  deux 
bras  sur  le  monde,  comme  pour  le  bénir  avant  son  som- 
meil. Les  montagnes  apparaissaient  dans  une  robe  de 
lumière  glorieuse,  les  vallées  hérissées  de  forêts  se  co- 
loraient de  reflets  bleu  foncé,  tandis  qu'au  fond  du  pay- 
sage s'endormait  déjà  doucement  sous  un  voile  de  vapeurs 
diaphanes  le  petit  lac  au  bord  duquel  sainte  Elisabeth  ve- 
nait, dit-on,  s'asseoir  et  pleurer  en  secret,  en  attendant  son 
époux  parti  pour  la  croisade.  A  droite,  autour  du  fameux 
tiaont  de  Vénus,  où  le  chevalier  Tannhauser  fut  si  long- 
temps retenu  captif,  flottaient  des  nuages  argentés,  pareils 
à  la  longue  robe  mouvante  des  nymphes  et  des  déesses. 
Les  oiseaux  s'étaient  réunis  pour  leur  dernier  concert  ;  ils 
remplissaient  les  sapins  et  les  buissons  d'une  musique  de 
triomphe.  Ce  tableau  des  fantasmagories  du  soir  avait  mal- 
heureusement ses  ombres^  c'étaient  des  voix  avinées  qui 
répétaient  dans  le  lointain,  comme  un  écho  moqueur,  les 
vers  de  Luther  :• 
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Wer  nicht  liebt  Wein,  Weib  und  Gesang 
Der  bleibt  eia  Narr  sein  Leben  lang;. 

J'ai  hâté  le  pas  et  j'ai  rapidement  traversé  Eisenach. 
Cette  ville  assez  proprette  n'est  intéressante  que  par  ses 
souvenirs.  Le  compositeur  Sébastien  Bach  y  est  né;  la 
duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants  ont  habité,  après  la  ré- 
volution de  1848,  le  château  qui  s'élève  sur  la  place  du 
marché.  Ceet  une  grande  façade  banale,  saas  «rdiièee- 
ture,  plutôt  couvent  que  caserne. 

La  mémoire  de  la  duchesse  est  encore  pieusement  vé- 
nérée dans  le  pays  ;  les  habitants  d'Ëisenach  ne  l'syf^pe- 
laient  que  «  notre  Hélène,  »  et  Ton  raconte  qu'un  jour,  au 
milieu  de  Thiver,  les  hommes  d'Ëisenach  s'armèrent  de 
pioches  et  de  pelles,  et  creusèrent  un  élang  pour  que  les 
jeunes  princes  pussent  patiner. 

A  la  gare,  même  encombrement  au  départ  qu'à,  l'aiy 
rivée.  Tous  les  chapeaux  sont  ornés  de  feuiUes  de  chône 
ou  de  panaches  de  lilas.  Les  langues  sont  plus  déliées  : 
c'est  un  bourdonnement  de  guêpes.  Le  train  arrive»  tout 
l'essaim  se  précipite  à  la  fois  et  s'embarrasse  dans  les 
portières  :  les  femmes  crient,  les  enfants  piaillent,  les. 
hommes  jurent.  Enfin  chacun  a  trouvé  place  comme  il  a 
pu  dans  les  étroites  et  sombres  petites  cellules  de  Tancien 
chemin  de  fer  grand*ducal,  desservi  aujourd'hui  par  des 
employés  prussiens.  Un  professeur,  en  lunettes,  avec  des 
papillons  épingles -au  chapeau,  a  pris  sa  moitié  sur  ses 
genoux.  Il  enlace  et  berce  sa  femme  en  lui  chantant  une 
ballade.  La  «  professoresse  »  a  quarante  ans  et  roule  des 
yeux  mourants  d'amour. 

D'Ëisenacà  à  Gotha,  le  trajet  dure  à  peine  une  heure. 
La  niât  montait  rapidement,  envahissant,  les  collines,  les 
vallées,  les  montagnes,  le  ciel.  La  Wartbourg  disparut 
bientôt  à  nos  yeux,  comme  un  de  ces  châteaux  fantas- 
tiques qui  obéissent  au  sifflet  du  machiniste. 
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Qaftad  j'arriTai  à  Ootfaa,  l'obseorité  était  complète.  J^ 
me  jetai  daas  tm  noderte  oomibus  attelé  d'un  seul  che- 
^  dont  la  fiiliioiiette  maigre  se  détachait  à  la  lumière 
blafarde  du  gaz,  comme  celle  d'une  aauteielle  coloseala* 

La  ville  est  éloignée  de  la  gare.  Nous  passâmes  par  une- 
longue  avenue  avant  d'atteindre  l'hôtel.  Ma  chambre  don- 
nait sur  la  rue  :  toute  la  nuit,  j'entendis  des  gens  qait 
revenaient  en  chantant  des  excursions  obligées  du  kmdî 
de  la  Pentecôte.  Ces  accents,  qui  n*avaient  rien  d'harmo- 
nieux, m'épargnèrent  la  peine  de  m'éveiUer  4  l'aube  :  j'é- 
taM  debout  au  moment  où  le  soleil  se  présenta  chez  mo> 
pour  m'inviter  à  visiter  le  parc  pendant  la  sérénité  des- 
heures  matinales. 

Le  parc  de  Fndnchshain  est  un  vrai  parc  anglais;  les- 
arbres  y  croissent  superbes,  en  pleine  liberté,  la  terre  e^ 
le  ciel  sont  leur  domaine.  Pas  d'allées  tirées  au  cordeau, 
rien  de  géométrique,  la  nature  telle  qu'elle  est  Pas  do 
cascades  non  plus,  qui  versent  toutes  les  heures  une 
hurme  pour  protester  contre  leur  malheureux  sort;  pas  de- 
atatues  qui  impdorent  la  pitié  des  passants,  pas  de  ro- 
cailles,  de  ponls  rustiques,  de  grottes  artificielles,  mais  de* 
l'air,  de  l'espace,  plus  d'ombre  que  de  soleil.  Près  de 
ramagerie,  c'est  une  promenade  avec  quelques  beaux  par- 
terres d'orehkiéw;  {dus  loin,  c'est  une  verte  solitude.  On> 
vm  sans  entraves,  droit  devant  soi.  Si  l'herbe  vous  semble 
assez  veloutée  et  assez  tendre,  vous  avez  le  droit  de  vous- 
y  asseoir.  Personne  ne  vous  dira  rien  non  plus  si  vous- 
détachez  quelques  roses  des  églantiers.  Ici,  la  nature  a. 
mis  la  table  pour  tous,  chacun  peut  se  servir  selon  ses 
préférences  et  selon  ses  goûts. 

Le  château  de  Fridrichshain,  auquel  on  arrive  par  une 
succcession  de  terrasses,  a  été  bâti  en  1642,  par  Ernest  le 
Pieux,  fondateur  de  la  branche  Ernestine.  C'était  primiti- 
vement une  forteresse.  Aujourd'hui,  on  y  a  installé  de& 
bureaux  d'administration  et  des  collections  de  tableaux  et 
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d*objet8  d'art.  J'y  ai  remarqué  de  curieuses,  toiles  de  Lu- 
cas Cranach,  qui  vécut  à  Gotha,  eatre  autres  une  Judith  en 
costume  de  patricienne  allemande  du  seizième  siècle,  coif- 
fée du  grand  chapeau  rouge  à  plumes.  Peinture  réaliste  s'il 
en  fut.  La  tète,  livide,  nageant  dans  le  sang,  est  hideuse, 
soutenue  par  les  mains  blanches  de  cette  jeune  fille  aux 
yeux  bleus,  qui  sourit.  Le  Pécheur  poursuivi  par  le  diabU 
est  aussi  une  de  ces  compositions  qu'on  n'oublie  pas.  Satan 
porte  un  ventre  percé  à  jour,  au  fond  duquel  on  voit  des 
bouteilles,  des  dés  et  des  pièces  d'or. 

De  la  galerie  de  peinture  on  passe  au  cabinet  de  curio- 
•fiités.  C'est  un  entassement  d'antiquailles,  un  bric-à-brac 
de  collectionneur  et  de  marchand.  On  montre  un  diadème 
de  madame  de  Maintenon,  en  écaille,  image  de  la  fragilité 
de  celle  qui  le  porta;  une  tète  de  Louis  XIV  taillée  dans 
une  améthyste,  en  face  d'un  Confucius  taillé  dans  un  sa- 
phir; des  chapelets  en  lapis -lazuli  ;  des  Dianes  d'argent 
sur  des  cerfs  dorés,  suivies  de  chiens  qui  jappent,  de 
scarabées  qui  agitent  leurs  ailes  de  topaze;  des  éléphants 
caparaçonnés  d'émeraudes,  des  élans  aux  cornes  de  corail, 
<Ies  coqs  avec  des  plumes  de  nacre  et  des  prunelles  de 
Tubis. 

La  perle  de  cette  singulière  collection  est  un  bréviaire 
de  Benvenuto  Cellini.  Il  est  grand  comme  le  petit  doigt, 
mais  quelle  finesse  de  dentelure  dans  cette  reliure  d'or, 
'quel  travail  exquis,  quels  coups  de  burin  qui  sont  des 
coups  de  maître!  On  ne  peut  rien  rêver  de  plus  merveil- 
leux ;  c'est  un  livre  fait  pour  n'être  touché  que  par  la  main 
des  anges.  Au  milieu,  le  Christ,  entouré  d'une  auréole  de 
pierreries,  est  placé  sur  un  autel  aux  colonnettes  d'argent 
sculptées.  On  resterait  un  jour  entier  à  admirer  ce  pur  chef- 
d'œuvre. 

Dans  une  aulre  salle,  on  conserve  religieusement  un 
chapeau  de  Napoléon  I*'^  une  tasse  dans  laquelle  il  a  bu, 
une  tabatière  qu'il  avait  à  Sainte-Hélène,  et  une  paire  de 


L  ALLEBiAONS  DU  SUD  ET  L  ▲LLBMAONB  CENTRALE  97 

pantoufles.  Dans  le  même  compartiment,  on  remarque 
une  croix  des  chevaliers  de  la  maison  Ernestine,  que  Théo- 
doros  a  portée  pendant  six  ans.  Il  l'avait  mise  le  jour  de 
la  prise  de  Magdala.  Les  Anglais  l'ont  rendue  au  duc  de 
Cohourg-Gotha,  qui  s'était  liè^  d*amitié  avec  le  roi  du  dé- 
sert, après  avoir  plusieurs  fois  chassé  avec  lui  le  lion  et 
Téléphant. 

En  sortant  du  château,  je  me  rendis  chez  M.  Justus 
Perthes,  éditeur  de  VAJmanach  de  Gotka,  dont  l'établis- 
sement typographique  a  une  renommée  européenne.  Je 
fus  accueilli  par  un  homme  charmant,  d'âge  mûr  déjà, 
qui  voulut  bien  me  faire  lui-même  les  honneurs  de  sa 
maison. 

M.  Justus  Perthes  est  le  fils  de  M.  Frédéric  Perthes,  né 
en  1772,  à  Rudolstadt,  et  qui  fonda  la  maison  avec  les 
seules  ressources  de  sa  persévérance  et  de  son  travail. 

Perthes  édita  d*abord  des  ouvrages  d'histoire.  Il  acheta 
VAlmanach  de  Gotka,  qui  paraiscait  chez  Ettinger,  et  lui 
fit  subir  d'importantes  modifications .  Il  en  conûa  la  rédac- 
tion à  Adolphe  de  Hoff,  célèbre  minéralogiste,  qui  s'ad- 
joignit M.  Wustermann,  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Gotha. 

M.  Justus  Perthes  n'édite  plus  de  livres  aujourd'hui;  il 
a  fait  de  sa  maison  un  des  plus  grands  établissements 
géographiques  du  monde,  —  le  plus  grand,  disent  les 
Allemands,  et  je  crois  qu'ils  ont  raison.  Le  docteur  Peter- 
mann ,  qui  le  dirige,  est  une  autorité  scientifique  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  faire  connaître.  L'Angleterre  a  donné 
le  nom  de  ce  savant  à  des  îles,  à  des  caps,  à  des  golfes. 
J'^i  vu,  en  passant,  le  vieux  géographe  occupé  à  marquer 
sur  une  immense  carte  d'Afrique^  appliquée  au  mur,  une 
des  dernières  découvertes  de  Uvingstonc.  Il  suit,  pour 
ainsi  dire»  les  explorateurs  jour  par  jour  et  marque  chacun 
de  leurs  pas  sur  ses  tableaux. 

Comme  je  m'arrêtais  devant  d'immenses  cartons  qui 
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encombraient  le  eoaloir,  If.  Perthes  me  dit  :  •  Ce  sont 
nos  documents;  nous  avons  là,  rangées  par  pays,  tontes 
les  cartes  qoi  ont  été  publiées  depuis  plosieurs  siècles.  » 

Dans  l'atelier  où  M.  Perthes  me  condoiiit,  soixante 
jeunes  filles  étaient  occupées  à  colorier  des  cartes.  Lo 
nombre  des  ouvrières  de  la  maison  est  de  trois  cent 
soixante,  celui  des  dessinateurs  est  de  douze  et  celui  des 
graveurs  de  vingt-denx. 

Parmi  les  plus  belles  cartes  que  j'ai  vues,  je  dois  mter 
celle  d'Espagne;  c'est  en  vain  qu'on  diereherait  alUenrs 
quelque  chose  de  plus  exact  et  de  plus  complet.  M.  Peter- 
mann  prépare  nue  nouvelle  grande  carte  de  la  France  et 
surveille  l'édition  de  l'Atlas  de  Stiier,  en  cours  de  publi- 
cation. Cet  Atlas  n'aura  pas  moins  de  quatre-vingt-dix 
grandes  feuilles.  M.  Perthes  m'a  également  montré  une 
carte  de  la  Hongrie  pour  les  écoles  de  ce  pays,  des  cartes 
pour  les  écoles  de  la  Russie  et  de  l'Amérique,  et  une  grande 
carte  des  Océans^  avec  tous  les  courants  sons-marins  et  les 
lignes  suivies  par  les  vaisseaux  et  les  paquebots. 

Des  bureaux  d'expédition,  où  travaillaient  une  dizaine 
d'employés,  nous  montâmes,  par  un  petit  escalier  mysté- 
rieux, au  premier,  et  nous  entrâmes  dans  le  sanctuaire  de 
VAlmanach  de  Qotha. 

—C'est  un  livre  qui  doit  vous  donner  beaucoup  de  peine? 

»  Ces  messieurs  y  travaillent  toute  l'année,  sans  un 
jour  de  repos,  me  répondit  M.  Perthes  en  me  désignant 
deux  très-graves  Allemands,  reliés  en  peau  de  chagrin 
dans  leur  redingote  boutonnée,  avec  beaucoup  plus  de 
lunettes  que  de  cheveux.  Le  premier  lisait  une  lettre  aux 
armoiries  princières;  l'autre  collait,  dans  un  livre  à  souche  y 
de  petits  carrés  de  papier.  Je  leur  demandai  si,  sans  les 
déranger  dans  leur  travail,  il  me  serait  possible  de  feuille- 
ter la  collection  de  VAlmanach.  Celui  qui  collait  déposa 
son  pinceau,  me  regarda  longtemps,  et  ouvrit  enfin  la 
bouche  pour  me  dire,  en  scandant  sa  phrase  : 
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—  Monsieur,  TOUS  ne  nous  dérangez  pas;  seulement,  nous 
n'avons  pas  la  collection  complète  de  ÏAhnanach;  je  crois 
que  vous  ne  la  trouverez  nulle  part. 

—  Nlmporte,  monsieur;  je  me  contenterai  de  ce  que  vous 
avez.  La  plus  belle  fille.- 

Je  m'arrêtai  à  temps  :  les  oreilles  du  savant  se  dressaient 
toutes  droites. 

—  C'est  un  proverbe  français,  monsieur,  lequel  veut  dire 
qu'on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a. 

—  La  France  a  donne  souvent  ce  qu'elle  n'avait  pas,  ré- 
pliqua sèchement  le  savant,  en  déposant  une  double  pile  de 
petits  livres  sur  une  table  du  fond. 

J'allais  lui  répliqua;  la  solennité  du  lieu  m'arséta;  je  me 
mis  tout  entier  à  l'étude  de  mes  almanachs. 

C'est  avec  des  soins  tout  particuliers  que  je  les  ai  pris  les  uns 
après  les  autres  dans  mes  mains,  ces  petits  volumes  reliés 
en  maroquin  parfumé,  ou  en  satin  rose  avec  des  médaillons 
qui  représentent  un  paysage  d'Italie  ou  une  déesse  grecque; 
ces  almanac^s  sont  enfermés  dans  de  charmants  étuis  à 
filets  d'or,  et.  semblent  avoir  appartenu  à  quelque  duchesse 
ou  à  quelque  comtesse  de  la  cour  de  Frédéric  III,  car  j'ai 
trouvé  sur  leurs  tablettes  des  achats  de  dentelles  et  des 
pertes  de  jeu.  Un  exemplaire  de  1764  porte  en  tète  ces  deux 
lignes  :  «  Dieu  vous  conduise,  mon  cher  coeur.  Pensez  à  moi, 
ma  chère  femme,  et  dites-vous  que  vous  avez  un  mari  qui 
vous  aime  tendrement.  »  D'une  corbeille  de  noces,  le  coquet 
almanach  est  tombé  dans  la  boutique  d*un  marchand  de 
papier,  et  de  cette  boutique  il  est  revenu  en  bonne  maison, 
chez  M.  Perthcs.  Tout  un  roman  peut-être  dans  ce  voyage! 

C'est  en  1763  que  parut  le  premier  Almanach  de  Gotha,  Il 
était  alors  de  mode  de  parler  français  dans  toutes  les  cours 
d'Allemagne.  Voltaire,  chassé  de  Beidin,  était  venu  se  réfu* 
gier  à  Gotha,  et.  son  passage  dans  cette  résidence  y  avait  mis 
à  la  mode  plus  que  jamais  le  goût  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature françaises. 
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Un  almanacb  allemand  eût  été  d'allures  trop  roturières 
pour  paraître  dans  le  grand  monde.  M.  Rothberg,  qui  en 
est  le  créateur,  le  comprit,  et  publia  l'ouvrage  en  français. 
Jusqu'en  1783,  cet  almanach,  composé  de  vingt  pages,  ne 
contenait  que  le  calendrier,  des  tablettes  gravées  avec  élé- 
gance sur  lesquelles  on  pouvait  inscrire,  au  jour  le  jour,  les 
gains  et  les  pertes  de  jeu,  un  tableau  des  arrivées  et  des  dé- 
parts du  courrier,  et  un  tableau  des  monnaies. 

En  1783,  M.  Klupfel,  qui  avait  accompagné  en  France,  en 
qualité  de  précepteur,  le  prince  héritier  Frédéric  de  Saxe- 
Gotha,  revint  avec  son  élève,  et  eut  l'idée  d'agrandir  cet  al- 
manach  dont  le  succès  allait  croissant.  Au  simple  titre  d'Al- 
manachde  Gotha,  on  ajouta  ce  sous-titre  :  contenant  diverses 
connaissances  curieuses  et  utiles. 

Outre  un  essai  sur  la  généalogie  des  familles  souveraines, 
on  remarque  dans  l'Almanach  transformé  une  table  chro- 
nologique des  empereurs  d'Allemagne,  des  notices  sur  les 
bases  astronomiques  du  calendrier,  des  tableaux  pour  le 
nombre  probable  d'années  que  des  personnes  d'un  âge  donné 
peuvent  encore  espérer  de  vivre;  des  conseils  d'hygiène, 
des  articles  sur  l'organisation  du  globe  et  sur  l'organisation 
du  corps  humain. 

On  y  apprend  au  lecteur  que  a  les  Européens  ont  la  peau 
blanche,  que  les  Groênlandais  sont  couleur  d'olive  foncée, 
que  les  Javanais  ont  le  teint  d'un  rouge  pourpré,  que  les 
habitants  de  l'Ile  de  Mindanao  ont  le  teint  tanné  tirant  sur 
le  jaune  clair,  tandis  que  ceux  de  l'Ile  de  Formose  sont 
d'un  jaune  noir,  d'un  jaune  blanc,  et  quelques-uns  tout  à 
fait  jaunes,  d 

«  Dans  l'île  de  Mindoro,  ajoute  l'Almanach,  il  y  a  une  race 
d'hommes  appelés  Manghiens,  qui  tous  ont  des  queues  de 
4  ou  5  pouces  de  longueur.  Dans  l'Ile  de  Formose,  les  femmes 
ont  de  la  barbe  comme  les  hommes.  A  Calleux,  il  y  a  une 
race  d'hommes  qui  ont  les  jambes  aussi  grosses  que  le  corps 
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d'an  autre  homme.  I^  peau  de  ces  jambes  est  dure  et  rude 
comme  une  verrue.  » 

Des  variétés  de  l'espèce  humaine  nous  passons  aux  variétés 
dans  les  goûts.  Nous  lisons  :  «  Aux  lies  Mariannes,  U  faut, 
pour  être  belle,  avoir  les  dents  noires  et  les  cheveux  blancs. 

»  Dans  l'île  de  Nicobar,  c'est  un  défaut  d'avoir  des  sour- 
cils. 

9  Chez  les  Mogols,  des  jambes  bien  longues,  qui  soutien- 
nent un  corps  fort  court,  sont  une  grande  beauté  de  femme* 
Elle  est  parfaite,  si  elle  a  encore  la  chair  bien  découpée  eu 
fleurs  peintes  de  diverses  couleurs,  de  sorte  que  la  peau  pa« 
raisse  comme  une  étoffe  de  fleurs. 

»  Les  belles  de  Siam  sont  celles  dont  la  forme  de  visage 
approche  le  plus  du  losange,  qui  ont  le  blanc  de  l'œil  bien 
jaune,  les  joues  creuses,  la  bouche  grande,  les  lèvres  gros- 
ses, les  dents  bien  noircies,  les  oreilles  bien  grandes.  » 

Viennent  ensuite  les  principales  découvertes  faites  en  Europe 
depuis  quelques  siècles.  Ce  sont  des  notices  sur  Berthold 
Schwartz,  l'inventeur  de  la  poudre;  sur  Gutenberg;  sur 
Jean  Eyk,  l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile;  sur  Copernic^ 
Kepler,  Leibnitz,  Newton,  etc.,  etc.  On  nous  apprend  aussi 
que  Henri  U  porta  les  premiers  bas  de  soie,  et  que  les  pre- 
mières perruques  furent  faites  à  Paris,  l'an  1620.  La  mode 
de  se  coiffer  de  chapeaux  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne 
de  Charles  YJ,  roi  de  France.  C'est  également  à  la  France 
qu'on  doit  l'introduction  des  uniformes  dans  les  armées* 
l'invention  des  cartes  à  jouer  et  des  carrosses. 

a  La  découverte  la  plus  récente,  dit  l'Almanach  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  celle  que  M.  Linnaeus,  premier  mé- 
decin du  roi  de  Suède,  fit  sur  les  perles  en  1760.  Ce  grand 
naturaliste  eut  l'idée  d'augmenter  leur  volume,  moyennant 
une  nourriture  convenable  qu'il  fit  administrer  aux  huîtres. 
11  réussit  si  bien  que,  dans  la  même  année,  il  eut  la  satis- 
faction de  présenter  à  la  reine  des  perles  d'une  grosseur 

extraordinaire.  » 

6. 
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Bq  1780,  rAlmanach  publia  Thistoire  de  la  pemuiue;  en 
1781,  l'histoire  de  la  barbe;  en  1782,  Thisloire  des  cartes  à 
jouer;  en  1783,  rhistoire  des  voitures;  en  1784,  Thistoire 
des  journaux;  en  1786,  l'histoire  des  montres  et  des  mou- 
ebettcs. 

La  même  année,  TAlmanach  de  Gotha  donnait  a  des  mo. 
dèles  de  déclaration  d'amour  chez  les  divers  peuples.  » 

Des  articles  d'utilité  publique  et  d'économie  domestique 
servaient  ordinairement  d'appendice  au  volume;  on  y  trou- 
vait des  rensmgnements  sur  les  pierres  précieuses,  sur  leur 
valeur,  sur  la  connaissance  du  fil  et  des  dentelles,  sur  les 
prix  de  certains  objets,  comme  d'un  lit  k  deux  personnes, 
d^m  ameublement  simple  ou  riche,  une  liste  de  «  quelques 
friandises  exquises  avec  l'adresse  de  Paris.  » 

Nous  V  trouvons  également  des  avis  contre  la  fraude  du 
café  moka,  a  qui  est  p6tit  et  verdÀtre,»  et  le  tarif  de  la  por- 
celaine de  Saxe,  «  bleue,  unie,  de  1765L  » 

Ce  n'était  pas  le  grave  et  solennel  Almanach  que  nous 
connaissons  aujourd'hui. 

En  1774,  les  gravures  cessèrent  d'emprunter  leurs  sujets  à 
la  mytiïologiei,  eliœ  s'inspirèrent  des  romans  et  des  pièces 
dramatiques  en  vogue,  comme  le  font  nos  journaux  illus- 
trés. En  1778,  ce  sont  des  épisodes  du  Voyage  de  Sophie  de 
Memel  en  Saxe  ;  en  1784,  le&  Aventures  de  Gil  Blas  et  des  scè- 
nes du.  Mariage  de  Figojro;  en  1787,  des  scènes  piquantes 
tirées  des  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre.  L'illustre  graveur 
Daniel  Chodowscki  était  chargé  du  dessin  et  de  l'exécutian 
des  estampes. 

Les  éditions.  del776  et  1777  se  distinguent  particulièrement 
par  de  bonnes  copies  des  scènes  de  la  vie  du  grand  monde 
parisien,  d'après  les  originaux  français  de  Baudoin,  Biron, 
Lannoy,  Gailland  et  Freudenberg.L' Almanach  de  1768  ren- 
t^me  un  calendrier  illustré-  Au  mois  de  février,  c'est  Nep- 
tune qui  ouvre  toutes  ses  écluses,  et  le  poëte  galant  de  l' Al- 
manach de  s'écrier  : 


^^ 
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0  que  Neptune  ea  ce  mois  est  vilain  I 

Mai  (sU)  Gajddoa  s'en  moqae  et  va  son  train. 

Autre  devise  de  mirliton  pour  le  mois  de  septembre  : 

Vivent  Vuleain,  les  arts  et  rexpûrienee. 
Car  de  leur  sein  naît  la  prudence. 

L'Almanach  de  Gotha  étaii  aussi  un  journal  de  modes.  Il 
reproduit,  chaque  année,  des  «  coMures  et  habillemens  »  de 
Paris,  de  Berlin,  Leipzig  et  Dresde.  Les  gravures  sont  exé- 
cutées avee  un  grand  soin  et  beaucoup  d'art.  Les  coiffures 
sont  très-jolies,  et  Ton  y  trouverait  plus  d'un  modèle.  BUes 
encadrent  des  têtes  de  femmes  dont  les  visages  charmants 
ont  tous  une  expression  en  harmonie  avec  leur  toilette,  eu 
quoi  TAlmanach  se  distingue  avantageuf«ment  des  mo- 
dernes journaux  de  modes. 

Voici  le  chapeau  à  la  Théodore,  aux  proportions  de  tou- 
relle ;  le  chapeau  de  velours  noir,  aux  larges  ailes,  avec  des 
plumes  blanches  et  surmonté  d'une  espèce  de  petit  ballon 
de  soie;  viennent  ensuite  le  chapeau  à  la  provençale,  tout 
enrubanné,  le  chapeau-bonnet  mis  sur  une  baigneuse,  le 
pouf  à  la  tartare,  la  coiffure  simpie,  couronne  de  fleurs 
posée  sur  les  cheveux;  puis  c'est  le  chapeau- bonnet  à  cré- 
neaux, le  chapeau  bouffant  avec  la  frisure  en  crochet,  le 
chapeau  avec  aigrette  a  esprit  de  plumes,  »  le  bonnet  à 
grande  gueule  de  loup,  etc. 

Ce  n'est  que  vers  le  commencement  du  siècle  qu'appa* 
raîssent  les  portraits  de  princes  et  de  prmoœses  qui  en- 
vahissent bientôt  tout  TAimanach. 

Depuis  lors,  combien  d'entre  eux  ont  dispara,  emportés 
par  le  vent  de  la  révolution  I  Combien  sont  tombés  à  Tap- 
parition  de  Bonaparte  sur  le  Rhin  I  Et  depuis  que  la  Prusse 
remplace  Saturne,  que  d'enfants  couronnés  de  cette  an- 
cienne Germanie,  mangés  à  la  sauce  Bismarck  !  Quelle  mo- 
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ralité  et  quel  enseignement  sortent  de  ces  pages!  Elles 
résument  toute  l'histoire  contemporaine.  Pour  combien  de 
familles  princiëres  ces  almanachs  sont  d'honnêtes  cercueils 
recouverts  de  percale  rouge! 

Celui  4Ui  donna  le  plus  de  coups  d'épée  dans  cette  forôt 
généalogique,  co  fut  l'homme  de  Brumaire.  Il  tailla, 
coupa,  abattit  avec  l'ardeur  d'un  bûcheron.  Il  ouvrit  dans 
ce  fourré  un  large  passage  aux  quinze  princes  de  l'Empire 
qui  avaient  accédé  à  sa  ligue  du  Rhin.  Douze  ou  treize  prin- 
cipautés, celles  de  Schwartzemberg,  d'Œttingen,  de  la  Tour 
et  Taxis,  etc.,  etc.,  furent  incorporées  à  la  Bavière.  Le 
roi  de  Wurtemberg  eut  pour  sa  part  de  butin  vingt  princi- 
pautés ou  seigneuries;  le  grand-duché  de  Bade  en  absorba 
aussi  une  dizaine;  le  comté  de  Homburg,  la  principauté  de 
Hardenberg,  le  duché  de  Lorch,  etc.,  passaient  aux  mains 
du  grand-duc  de  Berg;  le  grand-duc  de  Darmstadt  reçut 
une  dizaine  de  fiefs;  les  maisons  de  Wied  furent  expro- 
priées au  profit  des  ducs  de  Nassau. 

De  1806  à  1813,  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple  de  pays 
déchiré,  mis  en  lambeaux,  coupé,  découpé  comme  le  fut 
TÀllemagne.  Bonaparte  la  jeta  au  pilon.  Chaque  jour  il 
pétrissait  cette  lourde  pâte  et  lui  donnait  une  forme  nou- 
velle. Il  arrache  les  couronnes  et  en  distribue  les  morceaux 
à  sa  famille  et  aux  princes  allemands  qui  ont  accepté  sa 
chaîne. 

Ce  peuple  était  passé  à  l'état  de  marchandise  dont  on 
trafiquait.  Démembré,  épuisé  de  sang  et  d'argent,  que 
d'efforts  il  fit  pour  se  relever  et  reconquérir  son  rang!  «  La 
lutte  des  armes  est  terminée,  disait  un  de  ses  hommes 
d'État  exilé  par  Napoléon,  ie  baron  de  Steln;  il  est  temps 
de  songer  aux  principes,  aux  mœurs,  aux  caractères.  »  Un 
autre  s'écriait  :  «  Il  faut  régénérer  la  nation  en  lui  rendant 
les  convictions  chrétiennes,  morales  et  patriotiques  qu'elle 
a  perdues.  » 

L'empereur  était  tout-puissant,  et  il  exerçait,  comme  on 
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sait,  une  surveillance  minutieuse  sur  les  journaux  et  les 
produits  de  la  librairie.  A  la  date  du  20  octobre  1807,  il 
écrivait  à  Champagny,  ministre  des  affaires  étrangères,  an 
sujet  de  TAlmanacli  de  Gotha  : 

«  Monsieur  de  Champagny^  le  dernier  Almanaeh  de  Gotka 
est  mal  fait.  D'abord,  il  y  est  question  du  comte  de 
Lille,  et  puis  de  tous  les  princes  do  la  Confédération, 
comme  s'il  ne  s'était  fait  aucun  changement  dans  la  con- 
stitution de  r Allemagne;  les  noms  de  la  Famille  de  France 
y  sont  en  termes  inconvenants.  Faites  venir  le  ministre 
de  Ootha  et  faites- lui  comprendre  qu'il  faut  qu'au  pro- 
chain Almanaeh  tout  cela  soit  changé...  Vous  demanderez 
que  cet  article  vous  soit  communiqué  avant  d'être  im- 
pilmé.  » 

Bonaparte  n'étant  pas  de  souche  princière,  on  n'osait 
pas  même  laisser  supposer  que  les  autres  souverains  eus- 
sent une  généalogie;  celle-ci  disparut  de  l'Almanach  à  partir 
de  1808.  On  se  borna  à  indiquer  les  naissances  et  les  ma- 
riages des  princes  et  des  princesses  de  la  maison  de  Saxe,  de 
France,  des  rois  et  des  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin. 

A  la  suite  de  la  journée  du  14  octobre  1806,  on  raya 
de  l'Almanach  les  clients  de  la  Prusse,  la  maison  d'O- 
range, les  anciennes  dynasties  de  Hesse-Ca^sel  et  de 
Brunswick. 

L'Almanach  de  1810  est  orné  des  portraits  de  Joseph 
Napoléon,  roi  d'Espagne;  de  Louis  Napoléon,  roi  de  Hol- 
lande; de  Joachim  Napoléon,  roi  de  Naples,  et  d'Eugène 
Napoléon,  vice-roi  d'Italie.  En  1813,  M.  Perthes  père  fut 
obligé  de  réimprimer  trois  fois  son  Almanaeh. 

Les  explications  qui  accompagnent  les  gravures  sont  des 
commentaires  intéressants  de  l'époque.  Dans  un  texte 
explicatif  sur  Valence,  on  lit  ce  passage  :  «  On  entend  si 
souvent  parler  de  cette  sorte  de  milice  nationale  (les  insur- 
gés), qu'on  ne  verra  pas  sans  intérêt  le  costume  de  ces 
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miquekta  guérillas,  et  de  tant  d'autres  qui  ne  valent  pas 
rhonneor  d'être  nommés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
les  Espagnols  qui  tiennent  à  quelque  chose,  et  principale- 
ment les  habitants  des  villes,  sont  fatigués  d'une  guerre 
intestine  qui  n'est  profitable  qu'aux  bandits,  et  qu'après  de 
si  longues  agitations  tous  les  honnêtes  gens  aspirent  an 
repos  et  à  la  tranquillité.  » 

L'édition  pour  1814  était  déyà  tirée,  lorsque  survinrent 
les  événements  qui  rendirent  à  M.  Perthes  son  entière 
liberté. 

D'autres  événements  ont  suivi  ceux-là  :  la  dynastie  des 
Napoléon  a  été  pour  la  seconde  fois  jetée  à  terre;  Y  Aima- 
nach  de  GofM  a  subi  naturellement  les  influences  nouvelles 
qui  prévalent  en  Europe,  et  ce  qui  était  de  Gotha  hier  ^ 
de  Berlia  aujourd'hui 
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Wmnar  est  une  Mite.  —  Le  dac  Charlei^Aiigiifta.  —  Les  loytntes 
années  de  âœthe.  —  CkBthe  a4Stear  et  directeur  de  théâtre.  — 
Gœthe  propriétaire.  —  Gcathe  et  Napoléon.  —  La  vieilleese  de 
Gœthe.  —  La  maison  de  Schiller. 


Le  chemin  de  fer  m'a  transporté  ce  matin,  en  ime  heure, 
de  €k>tha  à  Weimar,  La  k>comotiye  n'était  giMère  presééa, 
et  cependant  les  paysages  les  plus  variés  Tenaient  s'enca- 
drer comme  des  tableaux  aux  fenêtres  de  notre  wagon. 
La  terre  est  belle  et  féconde  dans  cette  partie  privilégiée 
de  TAllemague  centrale  ;  mais  ce  qui  lui  manque,  c'est 
cette  lumière  sereine  qui  donne  aux  sites  de  France  ai 
d'Italie  une  harmonie  si  douce  et  une  si  magique  splen- 
deur. Ici,  le  soleil  esi  toujours  un  peu  voilé,  et  l'aliBO- 
sphère  semble  comme  obscurcie  par  laiamée  des  pipas. 

«  Weimar,  a  dit  madame  de  Staôi,  n'est  pas  une  petite 
ville,  mais  un  grand  efaàteau.  »  J'en  demande  pardon  à 
l'auteur  de  Corinne,  Weimar  a  de  tout  temps  été  une  pe- 
tite ville,  et  elle  aura,  je  Tespère,  la  sagesse  de  rester  petite 
et  jolie.  Bu  grandissant,  elle  perdrait  une  inAoitô  de 
choses.  Le  château  est  une  vaste  maison  bourgeoise  qui 
n'a  pas  la  moindre  allure  conquérante,  et  qui  ne  porte  pas 
môme  ombrage  aux  hôtels  voisins,  plus  fiers  et  plus  pim- 
pants que  lui. 

Weimar  est  plutôt  une  ville  au  milieu  d'un  parc.  Assise 
au  bord  d'une  modeste  rivière,  sur  les  eaux  de  laquelle 
les  canards  ont  jusqu'ici  seuls  navigué,  elle  est  entourée 
d'arbres  séculaires  qui  secouent  sur  son  front  leurs  oar-» 
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fums  et  leurs  fraîcheurs.  C'est  la  dernière  oasis  qu'on  ren- 
contre en  allant  à  Berlin. 

Lorsque  vous  vous  promenez  à  travers  les  rues  tor- 
tueuses de  la  charmante  cité,  vos  pas  retentissent  avec 
un  bruit  qui  vous  étonne.  Des  miroirs  sont  placés  devant 
chaque  fenêtre,  comme  pour  guetter  les  trop  rares  pas- 
sants. On  dirait  que,  derrière  leurs  portes  scellées,  les 
habitants  de  la  ville  se  sont  paresseusement  endormis; 
mais  tojiit  à  coup  une  main  blanche  soulève  discrètement 
lin  rideau  de  dentelle,  et  deux  yeux  vous  suivent  avec  une 
attentive  curiosité. 

On  passe  vite  dans  ces  rues  monotones.  Pas  de  pignons 
gothiques,  pas  de  cariatides  qui  se  débattent  dans  leur 
prison  de  pierre,  pas  de  grilles  finement  ouvragées  ;  c'est 
rimage  d'un  passé  qui  n'est  pas  le  passé,  et  l'image  d'un 
présent  qui  n'est  pas  le  présent.  Il  semble  qu'on  est  ici  à 
une  époque  intermédiaire,  pleine  de  calme,  de  simplicité 
et  de  paix.  Le  chemin  de  fer  passe  si  loin  de  la  ville  qu'on 
oublie  qu'il  existe. 

C'est  une  délicieuse  retraite  pour  le  poète,  le  penseur, 
l'écrivain;  et  c'est  en  voyant  ces  ombrages  magnifiques, 
ces  grands  chênes  majestueux,  ces  sapins  rêveurs,  ces  til- 
leuls qui  balancent  leurs  encensoirs  au  souffle  d'une  légère 
brise,  qu'on  comprend  que  des  hommes  comme  Goethe, 
Herder,  Wieland,  aient  voulu  y  vivre  et  y  mourir.  «Je  suis 
ici  depuis  cinquante  ans,  disait  Goethe  ;  et  quels  pays  n'ai- 
je  pas  visités I  Eh  bien!  je  suis  toujours  revenu  avec  joie  à 
Weimar.  » 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  seulement  la  nature  pour 
attirer  cette  pléiade  d'écrivains  qui  furent,  en  quelque  sorte, 
les  fondateurs  de  la  littérature  allemande  ;  il  y  avait  encore 
la  cour  de  Charles-Auguste  et  la  duchesse  Louise. 

Bien  qu'ils  possédassent  le  plus  petit  duché  d'Allemagne, 
bien  que  leurs  revenus  fussent  presque  insignifiants,  le 
duc  et  la  duchesse  trouvaient  toujours  moyen  de  secourir 
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un  poète  dans  la  gêne  :  ils  Tendaient  une  bague  ou  une 
tabatière  ;  et  souvent,  pour  payer  les  pensions  promises  & 
Schiller,  à  Wieland,  ils  mirent  de  l'argenterie  en  gage. 

Charles-Auguste  était  le  prince  le  plus  instruit  et  le  plus 
intelligent  de  son  temps.  Il  est  facile  à  celui  qui  a  la  puis- 
sance, de  rassembler  autour  de  son  trône  des  honimes  de 
savoir  et  de  talent  :  musiciens,  artistes,  poètes,  philoso- 
;ihes  ;  mais  ce  qui  est  difficile,  c'est  de  maintenir  la  paix 
dans  cette  république  des  lettres  et  des  arts,  c'est  de  laisser 
à  chacun  sa  liberté,  sa  propre  initiative  et  son  libre  essor. 
Voilà  ce  que  Charles- Auguste  sut  faire. 

Personne  n'était  plus  simple  que  lui  et  aucun  prince  ne 
travaillait  avec  plus  d'amour  à  la  prospérité  de  son  peu- 
ple. Goethe  nous  Ta  dépeint  d'une  façon  pittoresque,  —  et 
dans  un  français  qui  ne  Test  pas  moins.  Se  trouvant  avec 
le  duc,  en  1784,  à  la  cour  de  Brunswick,  il  écrivait  à  ma- 
dame de  Stein  :  ce  De  son  côté,  notre  bon  duc  s'ennuie 
terriblement;  il  cherche  un  intérêt,  il  n'y  voudrait  être 
pour  rien  ;  la  marche  très-bien  mesurée  de  tout  ce  qu'on 
fait  ici  le  gêne  ;  il  faut  qu'il  renonce  ici  à  sa  chère  pipe,  et 
une  fée  ne  pourrait  lui  rendre  un  service  plus  agréable 
qu'en  changeant  ce  palais  dans  une  cabane  de  charbon- 
nier. » 

Un  des  plaisirs  du  duc  était  de  s'habiller  en  simple  mon- 
tagnard et  de  parcourii*  le  pays  avec  Goethe,  de  prendre 
part,  sans  être  connu,  aux  fêtes  populaires.  Que  de  fois  les 
deux  amis  ont  dansé  jusqu'au  matin  dans  une  auberge, 
avec  des  filles  de  village! 

La  duchesse  Louise  était  un  esprit  solide  et  distingué  ; 
Napoléon  la  craignait  et  la  haïssait.  D'un  tempérament  un 
peu  froid,  elle  tenait  beaucoup  à  la.  vieille  étiquette  et  con- 
serva toute  sa  vie  les  modes  de  son  enfance. 

Quand  Goethe  vint  à  Weimar,  le  9  novembre  1775,  il 
avait  vingt-six  ans.  C'était  un  beau  jeune  homme,  aux 
manières  distinguéesi  aux  yeux  noirs,  &  la  haute  taille». 
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aux  longs  cheveux  flottants.  Plein  d'ardeur  et  de  verve,' 
il  enchantait  tout  le  monde,  même  ceux  qui  avaient  des 
préventions  contre  lui.  Wieland,  dont  il  s'était  moqué,  fut 
subjugué,  et  écrivit  à  son  ami  Jacobi,  après  sa  première, 
entrevue  avec  Gœthe  :  «  Cher  frère,  que  te  dire  dâ  Goethe  T 
Gomme.il  m'a  remué  le  cœur!  Je  l'aime  de  toute  monôme. 
Je  me  sens  plein  de  lui  comme  une  goutte  de  rosée  est 
pleine  de  soleil,  v 

Oœthe,  dit  Knebel,  parut  comme  une'  étoile  au  ciel  de- 
Weimar;  tout  le  monde  tint  ses  yeux  tixés  sur  lui. 

Ces  premières  années  furent  des  années  de  gaieté  et  d'ia- 
souciance.  On  donna  des  chasses,  des  bals  en  son  honneur;.- 
on  organisait  des  parties  de  traîneaux,  on  improvisait  de» 
danses  sur  la  glace,  &  la  lueur  des  flambeaux,  et  pendant , 
le  carnaval,  la  cour  sortait  en  masques  et  folâtrait  dans  les 
rues. 

Mais  bientôt  ce  débordement  de  plaisirs  lassa  Gœthe  ; 
il  s'enfuit  dans  les  montagnes  :  «  Je  ne  suis  pas  fait. pour 
le  monde,  »  disait  il  à  un  de  ses  amis.  Charles-Auguste,, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  le  suppliait  dans  toutes, 
ses  lettres  de  revenir  au  plus  vite.  Gœthe  coda,  et  son  pro- 
tecteur réleva  immédiatement  à  la  dignité  de  ministre  se- 
cret de  légation,  avec  un  traitement  de  douze  cents  thalers. 
C'était  exactement  la  somme  que  le  roi  de  Prusse  allouail 
à  unede  ses  danseuses,  la  Barberini. 

Plus  tard,  on  le  sait,  Gœthe,  anobli,  ofibupa  un  fauteuil  > 
de  ministre.  Une  de  ses  premières  réformes  fut  dé  réduire'  • 
reflfectif  de  Tarmée. 

La  gravité  de  ses  fonctions  ne  i-empècfaaît  point  d'écrire 
des  che^Hl'œuvre  et  de  dirigeir  en  même  temps  le  théâtre 
de  Weimar. 

«c  Gœthe  joue  gros  jeu,  écrivait  Merck,  à  cette  époque. 
Il  vit  &  la  cour  comme  s'il  était  le  maître.  Le  duc  est,  quoi  "^ 
qu'on  en  dise,  un  ezoellént-  homme  et  qui  gagne  chaque  * 
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jéar  daQsrla  compagaie  de  Gœthe.  Tout  ee  qu'on  raconte, 
ce  sont  da  pirs  cancans  d'enyicux.  » 

Uété.^  on  partait  de  boa&e  heure  aycè  des  ânes,  on  allait 
joiter  l'opéra  dans  la  forêt  ;  puis  on  dînait  sur  Therbe,  et 
Ton  rentrait  le  soir  t  Weimar,  au  soleil  couchant. 

Gœthe  se  juèlait  quelquefois  aux  acteurs.  Dans  les  OUeaux 
d'Aristophane^  il  remplit  le  rôle  d'Alceste,  recouTcrt  de 
plumes  comme  un  véritable  oiseau.  Dans  Iphigénie,  il  joua 
Oiieste,  et  le  priaœ  Constantin,  Pjlade.  »  Je  n'oublierai 
jaœais,  écrivait  Huffeland,  le  moment  où  Gœliie  parut 
eu  costume  gr^c;  on  eût  dit  Apollon,  tellement  il  était 
beau«  On  n'a  jamais  tu  chez  un  homme  une  telle  perfection 
physique  unie  à  une  aussi  grande  perfection  intellec* 
toelle.  » 

'    On  a  conservé  les  comptes  de  direction  de  théâtre,  quo 
Gœthe  soumettait  au  duc  après  chaque  représentation.  On 
y  lit  des  détails  de  ce  genre  : 
Pour  la  nouvelle  comédie  du  30  janvier,  j'ai  livré  : 
Une  machine  pour  faire  le  clair  de  lune  ....    3  thaler» 

Une  grande  roue. 1    -- 

Uae  madiioe  pour  faire  une  cascade 3    — 

Oujbre  la  direction  du  théâtre,  Gœthe  avait  encore  la 
direction  de  la  bibliothèque,  du  jardin  botanique  et  du 
mueée. 

C'^st  lui  qui  a  créé  ce  magnifique  parc  qui  n'était  qu'une 
YuJgaire  forêt,  som  sentiers,  sans  chemins,  et  qui  s'étend 
du  château  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Que  de  douces 
heures  j'y  ai  passées  I  Quel  calme  et  quelle  solitude  !  On  en  > 
taîd  autour  de  soi  les  oiseaux  qui  chantent  et  les  Ûots  de 
rUm,  qui  fuient  en  déposant  un  furtif  baiser  sur  la  rive. 
Les  chemins  se  perdent  en  des  dédales  plus  nombreux  que 
ceux  de  votre  rêverie.  C'est  ici  qu'il  faut  se  promener  le  soir 
en  lisant  la  ballade  duPêcheur.  Cesi  ici  qu'apparaissent,  dan» 
leur  cadre  naturel;  les  figures  pensives  et  tristes  de  Mignon  et . 
dç  Cbarl<^te.  Le  feuillage  s^nhle  ù^somx&t.  encore  au  frèJe»  ; 
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ment  de  leurs  robes;  on  se  retourne,  mais  c'est  un  rossignol 
ou  une  fauvette  qui  vous  regarde  d'un  air  familier.    • 

Un  jour,  Charles-Auguste  se  promenait  avec  son  poète 
dans  ces  allées  ombreuses,  en  devisant  d'art,  de  littérature, 
d'histoire  naturelle.  «  Que  Bertuchest  heureux!  lui  dit  tout 
à  coup  Goethe,  en  lui  montrant,  à  travers  les  arbres,  une 
petite  maison  qui  souriait  au  soleil.  Il  est  propriétaire,  il  a 
un  chez  soi,  il  a  sa  campagne  !  » 

Charles- Auguste  ne  répondit  pas;  mais  le  soir  même,  il 
se  rendit  chez  Bertuch,  et  lui  dit  :  «  Bertnch,  tu  vas  me 
donner  ta  maison  et  ton  jardin.  »  Bertuch,  très-étonné, 
essaya  quelques  observations.  »  Pas  de  réplique,  ajoute 
le  duc.  Je  veux  ta  maison,  et  je  la  prends.  » 

Le  lendemain,  Bertuch  déménageait,   et  Goethe  entrait 
tout  heureux  dans  celte  maisonnette  dont  un  jardinier  * 
voudrait  à  peine  aujourd'hui. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  rustique.  Quatre  murs 
blancs,  avec  de  petites  croisées  sans  symétrie,  voilà  la  mai- 
son de  Goethe,  telle  que  nous  venons  de  la  dessiner  dans 
noire  album.  Et  c'est  pourtant  dans  cette  bicoque  qu'il  a 
vécu  plus  de  trente  ans,  et  qu'il  a  écrit  ses  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre.  Il  cultivait  et  arrosait  lui-même  son  jardin;  il 
était  surlout  fier  de  ses  rosiers  disposés  en  espaliers  et  qui, 
en  été,  grimpaient  jusqu'au  toit  ;  des  fauvettes,  des  linottes, 
avaient  bâti  leurs  nids  au  milieu  de  touffes  de  roses,  de  sorte 
que  la  maison  était  enveloppée  de  chants  et  de  parfums. 
La  seule  pièce  dont  se  composait  le  rez-de-chaussée  ne 
brillait  pas  par  le  luxe  :  aux  murs,  quelques  cartes, 
quelques  gravures,  et  un  portait  du  poète  par  son  ami 
Meyer. 

I^  \ieillard  contemporain  de  Goethe  qui  nous  a  fourni  ces 
détails  nous  disait  que  les  trois  chambres  et  le  cabinet  du 
premier  et  unique  étage  étaient  «  très-mal  meublés  et  très- 
incommodes.  »  Goethe  lui  avoua  cependant  qu'il  avait 
passé-dans  cet  humble  logis  ses  années  les  plus  heureuses. 
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A  qiioî  tient  le  bonheur?  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  être 
content  de  ce  qu'on  a. 

Eckermann,  qui  vint  voir  Goethe  dans  sa  retraite  cham- 
pêtre en  1809,  décrit  sa  visite  en  ces  termes  (1)  :  «  Une 
après-midi,  j'allai  voir  Goethe;  le  temps  était  doux,  je  le 
trouvai  dans  son  jardin.  Il  était  assis  devant  une  petite 
table  de  bois  sur  laquelle  était  placée  une  fiole  à  longue 
encolure;  dans  cette  fiole  s'agitait  vivement  un  petit  ser- 
pent auquel  il  donnait  de  la  nourriture  au  bout  d'une 
plume  et  qu'il  observait  tous  les  jours.  Il  soutenait  que  ce 
serpent  le  connaissait  déjà,  et  que,  dès  qu'il  le  voyait 
venir;  il  approchait  sa  tête  au  bord  du  verre...  A  c6té  du 
serpent  étaient  des  cocons  renfermant  des  chrysalides  dont 
Gœthe  attendait  la  sortie  prochaine.  La  main  sentait  déjà 
à  l'intérieur  un  léger  mouvement.  Gœtbe  les  prit  sur  la 
table,  les  considéra  avec  une  grande  attention  et  dit  ensuite 
à  son  enfant  :  «  Porte-les  à  la  maison;  ils  ne  sortiront  sans 
doute  pas  aigourd'hui,  la  journée  est  trop  avancée.  »  Il 
était  quatre  heures  de  l'après-midi.  A  ce  moment,  madame 
de  Gœthe  entra  dans  le  jardin.  Goethe  prit  les  cocons  de  la 
main  de  Tenfant  et  les  reposa  sur  la  table.  «  Que  le  figuier 
est  beau,  dans  ce  moment,  avec  ses  fleurs  et  son  feuil- 
lage! »  nous  dit  de  loin  madame  de  Goethe,  en  venant  à 
nous  par  l'allée  du  milieu.  Après  que  nous  nous  fûmes 
salués,  elle  me  demanda  si  j'avais  déjà  regardé  de  près  et 
admiré  le  beau  figuier.  «  Il  ne  faut  pas  oublier,  dit-elle  en 
adressant  la  parole  à  Gœthe,  de  le  faire  placer  à  l'intérieur 
pendant  l'hiver.  »  Gœtbe  sourit  et  me  dit  :  «  Permettez  que 
je  vous  montre  ce  figuier,  et  de  suite,  sans  cela  nous 
n'aurons  pas  de  repos  pendant  toute  la  soirée  I  II  mérite 
vraiment  d'être  vu,  et  est  digne  qu'on  fasse  de  lui  un  éloge 
splendide  et  qu'on  le  traite  avec  tous  les  ménagements  pos- 
sibles. —  Comment  donc  s'appelle  cette  plante  exotique 

(1)  ConvertatioM  de  GœthCy  traduction  de  M.  Délerot. 
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I  ■■<■■— ^—^^^—  .       Il    I    ■  Il  un-       I  p,    , 

que  l'on  nous  a  envoyée  récennneot  d'iéoa?  —  L'eUébove, 
peut-être?  —  Justement!  elle  vient  aussi  trèa-bien.  — >  J'en 
«uia  fort  canteDi.  Koiis  aspiverons  à  faÎN  de  notre  jardin 
une  seconda  Antieyrel  —  Ah  !  voilà  les  cocons;  eh  bien, 
n'avez-vous  encore  rien  vu?  —  Je  les  ai  mis  de  côté  pour 
que  tu  les  prennes.  Regardez,  je  vous  en  prie,  me  dit-il  en 
les  mettant  à  son  oreille,  comme  cela  frappe,  comme  cela 
tressaille  et  cherche  &  entrer  dans  kt  vie.  Quelle  merveille 
•que  ces  changements  de  la  nature,  si  dans  la  nature  le  mer- 
Teilleuz  n'était  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  I  Nous  ne 
priverons  pas  notre  ami  de  ce  spectacle.  Demain  ou  sq>rès- 
^iemain,  le  bel  oiseau  sera  là,  et  d'une  beauté,  d'une*  séduc- 
tion que  vou^avez  rarement  vues.  Je  connais  cette  chrysa- 
lide, et  je  vous  invite  pour  demain  à  la  même  heure,  si 
vous  voulez  voir  une  chose  plus  curieuse  que  toutes  les 
curiosités  que  Kotzbue  a  vues  dans  son  curieux  voyage  à 
Tobolsk.  Ici  au  soleil,  sur  une  fenêtre  du  pavillon  du 
jardin,  plaçons  la  boite  où  notre  belle  sylphide  travaille  si 
bien  pour  demain  !  Bien!  reste  là,  mon  bel  enfant.  Dans  ce 
.  petit  coin,  personne  ne  t'empêchera  de  terminer  ta  toilette. 
—  Mais  cette  vilaine  bête,  dit  madame  de  Gœthe  en  jetant 
>de  côté  un  léger  coup  d'oeil  au  serpent,  comment  peut~on 
ia  souffrir  à  côté  de  soi  et  la  nourrir  de  sa  main?  C'est  une 
créature  si  désagréable!  Sa  vue  seule  me  fait  frissonner I  — 
Silence  I  »  dit  Gœthe,  quoiqu'il  aimât  assez,  avec  sa  nature 
tranquille,   la  vivacité  mobile  de  sa  belle-fille;   et,    se 
tournant  vers  moi,  il  continua  :  «  Oui,  si  le  serpent  voulait 
bien  pour  elle  se  mettre  dans  un  cocon  et  se  transformer 
«n  beau  papillon,  alors  on  ne  parlerait  plus  de  frissonner  t 
Mais,  chère  enfant,   nous  ne  pouvons  pas  tons  être  des 
papillons,  nous  ne  pouvons  pas  tous  être  des  figuiers  tout 
parés  de  fleurs  et  de  fruits \  Pauvre  serpent!  Ils  t'abandon- 
.  nenti  Comme  ils  devraient  au  contraire  s'intéresser  à  toi!... 
Comme  il  me  regarde  !    Comme  il  dresse  sa   tête  !    Ne 
semble-trdl  pas  qu'U  comprenne  que  je  le  défends  contre 


VOUS?...  Pauvre  petit!  Il  est  1&  dans  ht  fiole  sans  pouvoir 
sortir,  comme  il  était  jadis,  quand  le  Créateur  lui  eut 
donné  sonenvéioppe  trop  étroite!...» 

Goethe  faisait  de  )a  nature  l'éternel  sujet  de  ses  études. 
Tl  était  en  relations  constantes  avec  Humboldt;  il  écrivit 
deux  livres  qai  furent  très-apprèciés  du  monde  savant  :  les 
Métamorphoses  des  plantes  et  la  Théorie  des  couleurs.  On  trouve 
cette  phrase  dans  une  de  ses  lettres  à  la  grande-duchesse 
de  Weimar  :  «  Les  oeuvres  de  la  nature  sont  toujours  comme 
une  parole  de  Dieu  fraiehement  exprimée.  » 

C'est  en  se  promenant  dans  ce  parc,  véritable  sanctuaire 
de  verdure,  que  le  grand  po6te,  déjà  sur  Tàge,  laissait 
échapper  ces  pensées  profondes  qu'Eckermann  a  pieuse- 
ment recueillies.  Un  soir,  les  deux  amis  avaient  fait  le  tour 
du  bois,  ils  avaient  en  face  d'eux  le  soleil  couchant.  Goethe 
resta  un  instant  abîmé  dans  la  contemplation  du  magique 
spectacle,  puis  il  cita  le  mot  d'un  ancien  :  «  Même  lorsqu'il 
disparaît,  c'est  toujours  ce  même  soleil  !»  Et  il  ajouta  avec 
une  grande  sérénité  :  ce  Quand  on  a  soixante-quinze  ans,  on 
ne  peut  pas  manquer  de  penser  quelquefois  à  la  mort.  Cette 
pensée  me  laisse  dans  un  calme  parfait,  car  j'ai  la  ferme 
conviction  que  notre  esprit  est  une  essence  d'une  nature 
absolument  indestructible;  il  continue  à  agir  d'éternité  en 
éternité.  Il  est  comme  le  soleil,  qui  ne  disparait  que  pour 
notre  œil  mortel;  en  réalité,  il  ne  disparaît  jamais;  dans  sa 
marche  il  éclaire  sans  cesse.  »  Dans  ses  promenades  à  tra- 
vers bois,  il  laissait  aussi  tomber  des  maximes  comme 
celles-ci  :  et  II  ne  faut  amener  avec  soi,  dans  la  vieillesse, 
aucun  défaut  de  sa  jeunesse,  car  la  vieillesse  fournit  déjà 
par  elle-même  ses  imperfections.  —  Il  n'est  pas  bon  à  un 
prince  de  délibérer,  et  même  dans  la  plus  mince  question, 
il  ne  doit  jamais  abdiquer.  —  La  liberté  ne  consiste  pas  à  ne 
vouloir  rien  reconnaître  au-dessus  de  nous,  mais  bien  à  res- 
pecter ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  car  le  respect  nous 
élève  à  la  hauteur  de  l'objet  de  notre  respect.  » 
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Weimar  aussi  porte  des  cicatrices  de  boalets  français.  Le 
soir  de  la  bataille  d'Iéna,  la  ville  était  pleine  de  fuyards 
prussiens,  et  les  canons  de  Soult  et  d'Augereau  battaient 
les  murs  du  château.  Plusieurs  maisons  furent  incendiées. 
Les  soldats  français  chassèrent  Goethe  de  son  lit.  Le  lende- 
main, Napoléon  se  présenta  chez  la  duchesse  Louise  et  lui 
dit  :  «  Vous  devez  être  édifiée  sur  la  guerre,  madame.  » 

Mais  la  duchesse  répondit  avec  une  dignité  fière,  et  le 
vainqueur  ne  put  obtenir  d'elle  que  son  époux  se  retirât 
immédiatement  de  Tarmée  prussienne.  Gœthe  plaida,  da 
reste,  chaleureusement  la  cause  du  prince.  11  disait  aux  gé- 
néraux français  :  «  Supposez  qu'aujourd'hui  ou  demain 
votre  armée  éprouve  un  revers,  que  penserait  Fempereur 
d'un  général  ou  d'un  feld-maréchal  qui  ne  ferait  pas  ce  que 
notre  duc  fait?  »  Et  il  ajoutait  poétiquement  :  «c  Si  Napo- 
léon ne  lui  pardonne  pas,  eh  bien  !  je  suivrai  mon  maître  sur 
les  grandes  routes  d'Allemagne,  un  bâton  à  la  main.  Les 
femmes  et  les  enfants  qui  nous  reconnaîtront  dans  les  vil- 
lages diront,  en  versant  des  larmes  :  «  C'est  le  vieux  Gœtbe 
et  l'ancien  duc  de  Weimar  que  l'empereur  des  Français  a 
dépouillé  de  son  trône,  parce  qu'il  était  resté  fidèle  à  ses 
amis  dans  le  malheur...  Je  chanterai  pour  lui  donner  du 
pain...  Je  chanterai  l'opprobre  des  Allemands,  et  les  petits 
enfants  apprendront  par  cœur  mes  chants  jusqu*à  ce  qu'ils 
soient  devenus  hommes  et  qu'en  chantant  ils  rétablissent 
mon  maître  sur  son  trône  et  qu'ils  vous  renversent  du 
vôtre.  »  Napoléon  fut-il  touché  de  la  prière  du  nouvel 
Homère?  Je  ne  sais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  trouva 
grâce. 

Après  Eylau,  il  se  soumit  et  il  put  rentrer  dans  ses  États; 
mais  la  réconciliation  avec  Napoléon  fut  plutôt  apparente 
que  réelle.  En  1809,  lors  de  l'attentat  de  Staps,  le  premier 
mot  de  l'empereur,  dit  Bourienne,  fut  celui-ci  :  «  Rapp!— 
on  ne  m'ôtera  jamais  de  l'idée  que  les  menées  de  Berlin  et 
de  Weimar  n'y  sont  point  étrangères...  Je  te  dis  qu'il  y  a 
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des  femmes  là  dedans  :  des  furies  avides  de  vengeance. 
Si  je  le  croyais,  je  les  ferais  enlever  au  milieu  de  leur  cour... 
Je  s^is  quelle  est  la  fureur  de  toutes  ces  femmes,  mais  pa- 
tience!... » 

Gœthe  a  raconté  lui-même  son  entrevue  avec  Bonaparte. 
Un  gros  chambellan  polonais  le  fit  entrer.  Napoléon  était 
assis  à  une  grande  table  et  déjeunait.  Talleyrand  était  de- 
bout à  sa  gauche.  L'empereur  fit  signe  à  Gœthe,  qui  hési- 
tait, d'approcher.  Il  le  regarda  avec  attention  et  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  un  homme!  »  Le  poète  s'inclina.  Napoléon  lui 
demanda  son  âge  et  quels  ouvrages  il  avait  écrits.  Daru  ré- 
pondit pour  Gœthe  qu'il  avait  beaucoup  écrit  et  traduit  le 
Mahomet  de  Voltaire.  «  Ce  n'est  pas  une  bonne  pièce,  »  mur- 
mura l'empereur.  Il  amena  ensuite  la  conversation  sur 
WertheTy  qu'il  disait  avoir  «  étudié  à  fond.  »  Il  en  critiqua 
certains  détails  avecbeaucoup  de  bon  sens;  puis  il  revint 
au  drame.  Il  désapprouva  les  pièces  dans  lesquelles  la  fata- 
lité joue  le  grand  vàle.  «  La  fatalité,  dit-il,  appartient  aux 
siècles  sans  lumières;  que  nous  veut-on  avec  la  fatalité?  La 
politique,  voilà  la  fatalité.  La  tragédie  doit  être  l'école  des 
rois  et  des  peuples;  c'est  là  le  but  le  plus  élevé  que  puisse  se 
proposer  le  poète.  Vous,  par  exemple,  monsieur  Gœt,  vous 
devriez  écrire  la  Mort  de  César ,  mais  d  une  façon  digne  du 
sujet,  avec  plus  de  grandiose  que  Voltaire.  Cela  pourrait 
devenir  l'œuvre  là  plus  belle  de  votre  vie.  Il  faudrait  mon- 
trer  au  monde  quel  bonheur  César  lui  aurait  donné,  com- 
ment tout  aurait  reçu  une  tout  autre  forme  si  on  lui  avait 
laissé  le  temps  d'exécuter  ses  plans  sublimes.  Venez  à 
Paris,  j'exige  absolument  que  vous  veniez  avec  moi.  A 
Paris,  le  spectacle  du  monde  est  plus  grand;  là,  vous  trou- 
viez en  abondance  des  sujets  de  poésie!  » 

Lorsque  Gœthe  se  retira,  Napoléon  répéta  de  nouveau  : 
«  Voilà  un  homme!  » 

.   L'idée  d'aller  s'établir  à  Paris  semble  avoir  souri  au 
'  poète;  il  en  parlait  souvent  à  ses  amis;  mais  comme  il  n'é- 

7. 


118  VOTAOB  AU  PAYS  DBS  MILLSASM 

lait  pas  riche,  il  recula  devant  les  frais  considérables  d'im 

.  déplacement. 

Cependant,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  Gœthe  semblait 
trouTer  de  nouvelles  forces  et  déployait  une  activité  plus 

.  jurande.  Levé  dès  Taube,  il  était  au  courant  de  tous  les 
livres  qui  paraissaient  et  suivait  le  moavemeiit  intellactuel 
de  son  siècle  dans  toutes  les  directions.  Son  temps  était 
divisé  avec  méthode;  il  aimait  l'ordre,  la  régularité,  l'has- 

:  monie.  Il  ne  buvait  ni  ne  mangeait  jamais  le  soir,  bien  que 
«on  plaisir  fût  d'avoir  autour  de  lui  quelques  amis  avec  qui 
il  pût  causer  sans  gène.  Herder,  Wieland,  Schiller,  avaient 
•coutume  de  venir  chaque  semaine  passer  une  soirée  chez 
lui. 

Rien  de  moins  olympien  que  son  intérieur.  En  lisant  cei^ 
tains  biographes  fantaisistes,  on  se  figure  volontiers  que 
l'auteur  de  Faust  devait  boire  dans  des  crânes  doublés  d'ar- 
.gent,  comme  lord  Byron,  ou  tout  au  moins  dans  des 
•coupes  d'or,  comme  les  dieux  du  Walhalla.  Voici  ce  que 
nous  apprend  son  ami  Eckermann  dans  une  note  du  15  oc- 
tobre 1825  : 

«  Ce  matin,  j'ai  dîné  pour  la  première  fois  avec  Gœthe.  Il 
n'y  avait  avec  lui  que  madame  Gœthe  (1)  et  le  petit  Walter  ; 
nous  étions  donc  tout  à  fait  à  Taise  et  entre  nous.  J'ai  vu 
Gœlhe  là  tout  à  fait  comme  père  de  famille;  il  nous  pré- 

.sentait  les  plats,  découpait  le  r6ti,  et  cela  très-adroitement, 
«ans  oublier  de  nous  verser  à  boire.  Nous  bavardions  gaie- 
ment sur  le  théâtre,  sur  les  jeunes  An^^aÎB  de  Weimar,  et 

«ur  les  petits  incidents  du  jour.  » 

Lorsque  M.  Ampère  visita  le  poète  en  1827,  il  le  dëcrivtt 

.4U1  «es  termes  dans  une  lettre  intime  à  madame  Récamier.: 
«  Gœthe  a  quatre-vingts  ans.  J'ai  eu  le  plaisir  de  dlui^ 

iplaflieurs  fois  avec  lui  en  petit  comité,  et  je  l'ai  entendu 

(1)  Offile,  femme  d'Aaguste  Gœthe,  esprit  très -euftivc,  doot  il  a 
<M  cpiestioB  ykifthaat. 
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parler  plusiears  heures  de  suite  avec  une  présence  d'esprit 
prodigieuse  ;  tantôt  avec  finesse  et  originalité,  tantôt  avec 
nne  éloquence  et  une  chaleur  de  jeune  homme.  Il  est  au 
courant  de  tout,  et  s'intéresse  à  tout;  il  a  de  l'admiration 
pour  tout  ce  qui  peut  en  admettre.  Avec  ses  cheveux  blancs, 
sa  robe  de  chambre  bien  blanche,  il  a  un  air  tout  candide 
et  tout  patriarcal.  Entre  son  fils,  sa  belle-fille  et  ses  deux 
petits-enfants,  qui  jouent  avec  lui,  il  cause  sur  les  sujets  les 
plus  élçvés.  Il  nous  a  entretenus  de  Schiller,  de  leurs  tra- 
vaux communs,  de  ce  que  celui-ci  voulait  faire,  de  ce  qu'il 
aurait  fait,  de  ses  intentions,  de  tout  ce  qui  se  rattache  à 
son  souvenir  :  il  est  le  plus  intéressant  et  le  plus  aimable 
des  hommes.  » 

Tel  était  à  Weimar,  dans  sa  verte  vieillesse,  celui  que 
nous  avons  vu  à  Francfort,  dans  la  maison  où  il  naquit, 
où  il  versa  ses  premières  larmes  et  rêva  ses  premiers  rêves. 
Ce  n'est  point  le  Goethe  de  la  légende,  mais  celui  de  l'his- 
toire ;  ce  n'est  pas  le  Goethe  de  David  d'Angers  (1),  le  sculp- 
teur romantique,  mais  le  Gœthe  de  Trippel,  le  sculpteur 
classique. 

Il  nous  reste  bien  peu  de  teinps  pour  aller  à  la  maison  de 
Schiller.  Elle  se  trouve  dans  la  rue  qui  porte  le  nom  du 
poète,  en  face  de  la  maison  de  Wieland,  l'auteur  d'O^^on. 
Schiller  ne  l'habita  que  peu  d'années  ;  il  souffrait  déjà,  à 
son  arrivée  à  Weimar,  de  cette  maladie  de  poitriùe  qui 
devait  l'emporter.  Cette  maison  est  simple  et  toute  petite  ; 
bien  qu'elle  n'eût  coûté  que  5  à  6,000  francs,  le  poêle  ne 
fut  jamais  assez  riche  pour  la  payer. 

Je  ne  sais  rien  qui  vous  laisse  une  impression  plus  mé- 
lancolique qiie  cette  pauvre  chambre  de  travail  de  Schiller, 
tapissée  d'un  méchant  papier  vert,  aux  rideaux   étriqués, 

(1)  David  d'Angers  fit,  d'après  une  gravure,  un  buste  colossal  de 
Gœthe,  qu'il  lui  envoya  pour  sa  fête.  On  dit  que  le  poète  fut 
longtemps  sans  se  reconnaître  ;  enfin  il  frappa  trois  fois  du  piel 
en  8'écriant  :  Singulier!  singulier!  (Curios!  curios!) 
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en  serge  rouge,  avec  ses  vieilles  chaises  en  noyer,  son  énor- 
me commode  en  bois  blanc,  massive,  qui  servait  de  table 
&  écrire  t  avec  son  lit  d'hôpital,  et  cette  épinette  qui  n'a 
plus  de  sons,  et  cette  mandoline  qui  n'a  plus  de  cordes  I 

Gomme  tout  cela  vous  serre  le  cœur,  et  comme  on  com- 
prend, en  sortant  de  là,  cette  suprême  expression  de  tris- 
tesse et  de  douleur  dont  est  empreinte  la  pâle  et  maigre 
figure  du  poète  idéaliste  I  On  sait  pourquoi  il  tient  son 
regard  au  ciel,  loin  de  cette  terre  dont  il  n'attendait  plus 
rien  ;  car  si  Weimar  fut  pour  Goethe  le  temple  et  l'autel,  ce 
ne  fut  pour  Schiller  que  le  vestibule  de  la  gloire. 


XIV 


Première  vision  de  la  Prusse.  —  Un  peu  de  cuisine.  —  La  vie  de 

Camille.  —  Un  peu  de  politique.  —  Leipzig.  —  La  haine  de  la 

France.  —  Le  bilan  intellectuel  de  TAllemagne.  —  La  librairie 

allemande.  —  La  foire  de  Leipzig,  —  La  Bourse.  --  La  cavo 

d'Auerbach. 


Me  Toici  en  Prusse:  Taspect  du  pays,  la  forme  des 
habitations,  les  mœurs  et  les  habitudes  se  distinguent  par 
des  différences  essentielles;  les  choses,  comme  les  gens, 
ont  l'accent  prussien.  Ce  ne  sont  plus  de  petits  vallons 
pleins  de  fraîcheur,  des  bois  aux  teintes  vert  tendre,  des 
villages  riants  cachés  derrière  un  rideau  d'arbres  ;  la  terre 
est  pauvre,  presque  inculte  ;  dans  ces  plaines  qui  se  dérou- 
lent avec  rinmiensité  du  désert,  on  distingue  des  groupes 
de  trois  ou  quatre  femmes,  pieds  nus,  la  tète  cachée  sous 
un  mouchoir  rouge,  bêchant  péniblement  un  champ  ou 
creusant  un  sillon.  Il  y  a  disette  de  bras.  Dans  certains 
villages,  il  ne  reste  plus  que  des  vieillards  :  les  hommes 
sont  morts  pendant  la  dernière  guerre,  en  France  ou  &  leur 
retour  au  pays;  les  jeunes  gens  sont  à  l'armée  ou  en  Amé- 
rique. C'est  ainsi  que  s'explique  la  misère  profonde  dans 
laquelle  sont  tombées  les  populations  agricoles  de  la  Saxe, 
du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie.  Aussi,  un  fait  inouï 
s'est-il  passé  l'an  dernier,  aux  élections  pour  le  Reichstag  : 
on  a  vu  des  paysans,  petits  propriétaires  fermiers,  donner 
leurs  suffrages  au  socialiste-communiste  Liebknechtf  II 
existe  aujourd'hui  en  Saxe  des  villages  entiers  gagnés  à  la 
cause  du  socialisme. 
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La  végétation  est  d'un  mois  ea  retard  sur  celle  du  Sud. 
Les  lilas  sont  &  peine  éclos  ;  les  blés  sont  courts  et  ma- 
lingres; des  peupliers,  rangés  en  ligne  comme  des  soldats, 
à  la  lisière' des  champs,  qu'ils  semblent  garder,  rempla- 
cent  les  arbres  fruitiers  ;  les  habitations,  lourdes,  trapues, 
ont  des  aspects  de  taupinières.  Leurs  murs,  mélange  de 
paille  et  de  boue,  sont  troués  d'une  ou  de  deux  lucarnes 
«ombres. 

A  chaque  station,  entre  Weimar  et  Leipzig,  on  eroise  des 
trains  de  quatrième  classe,  sortes  de  cages .  de  ménagerie, 
dans  lesquelles  s'agitent  des  hommes  et  des  femmes,  amas 
indéfinissable  de  robes  en  loques,  de  pieds  nus,  de  vieux 
habits  troués  et  de  bottes  éculées.  On  rencontre  aussi  des 
convois  de  militaires,  que  précèdent  ou  suivent  des  wagons 
•chargés  de  charcuterie  vivante. 

Dans  leë  hôtels,  ^  même  dans  ceux  ée  premier  ordre, 
^  on  vous  donne  des  lits  sans  draps,  et  si  vous  en  deman- 
diez, on  vous  apporte  une  serviette.  Le  chAle  est  indispen- 
^sable  à  ceux  qui  voyagent  en  Prusse;  il  tient  lieu  du  linge 
absent. 

La  cuisine  est  en  harmonie  avec  le  reste.  «  Bis^noi  ce  que 
tu  manges,  je  te  dirai  ce  que  tu  es.  »  Il  faut  avoir  trois  qua- 
lités essentielles  pour  affronter  les  restaurants  et  les  tables 
d'hôte:  pas  de  scrupules  sur  la  propreté,  une  patience  à 
toute  épreuve  et  un  estomac  blindé  comme  une  frégate.  On 
jurerait  quctous  les  eni|ro^sonn3urs  cëiëbresse  sont  donné 
rendez-vous  en  Finisse-  pour  continuer  impunément  leur 
.métier. 

On  commence  le  dîner  par  un  potage  à  la  bière  ou  aux 
ceufs  de  harengs  ;  on  vous  sert  ensuite  du  bœuf  avec  dé  ta 
compote  aux  pruneaux,  puis  vient  une  succession  de 
ragoûts  au  poivi'e  rouge,  au  fond  desquels  vous  découvrez 
des  détritus  de  légumes,  des  restes  d'ossements  de  poules 
A  l'état  fbflsile.  Le  r&U  de  veau  traditionnel  nage  dans  une 
«auce    noire  comme  de  Tencre,   visqiieuse  et  d*un  goût 
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*  «ucré;  on  sert  également  du  chevreuil  avec  des  oranges 
^mélangées  à  des  petits. pois.  Le  poisson  ne  fait  son  appari- 
tion qu'avant  le  dessert,  avec  des  asperges  &  côtes  dures, 

"  semblables  à  des  baïonnettes.  Il  est  de  bon  ton  de  ne  pas 

*  les  manger  à  la  française,  mais  de  les  hacher  menu. 

Le  maître  de*"  l'hôtel  préside  au  dtner;  après  avoir  servi 
le  potage  il  prend  place  au  haut  de  la  table  et  ne  manque 
jamais  de  boire  les  mèilkurs  vins  de  sa  cave,  pour  donner 
le  bon  exemple.  Pendant  ce  temps,  sa  femme  mange  à  la 
«uisiae,  en  compagnie  des  domestiques. 

Nulle  part  la  vie  de  famille  n'est  plus  vide  que  dans  les 
provinces  prmsîennes  que  je  viens  de  traverser.  Le  soir, 
le  mari  mtange  toujours  dehors;  il  va  dès  cinq  heures  &  la 
brasserie  ou  au  eerele,  où  il  reste*  jusqu'à  dix  heures.  Il 
choisit  les  meilleurs  plats  de  la  carte,  tandis  que  sa  femme 
«t  ses  enfants  sont  soumis  au  régime  du  café  perpétuel, 
'le  dimanche  excepté,  car  il  est  rare  que  ee  jour-fà  ne  soit 
pas  consacré  &  une  promenade  générale  et  &  un  gai  repas 
-champêtre.    Dans  les  villes,  les  liens  de    famille  sout  si 
-  felàchés,  qu'il  n'est  pas  i^are  de  voir  des  messieurs  entrer 
'  -dans  un  salon  et  y  retrouver  trois  on  quatre  de  leurs  ex- 
épeïBes,  mises  à  la  porte  à  la  suite  d'une  révolution  d'al- 
•'^ve.  S'il  7  a  quelqi»  chose  de  baital  dsns  la  causerie  frau- 
içaise,  c'est  assurément  les  clichés  sur  l'Allemagne  ;  nous 
^^ea  avons,  il  est  vrai,  bien  rabattu  d^uis  que  nous  avons 
TU  les  Allemands  de  plus  près;  mais  4}«ie  de  ftMix  juge- 
ments noisB  portons  encore,  et  e&mme  l'expérienee  les  reo- 
tifievitel 

Par  exen^ple,  dans  un  autre  ordre  d'idées^  s'il  y  a  une 
-•ehose  couvemie  parmi  nos  politiqi:fôurs,  c'est  que  toute 
c^rAUemagHê  du  Sud  est  particulariste  et  anti-prussienne. 
-2ja  véntèisst  ^le  le  parti  particulariste  n'a  jamais  été  aussi 
'j§âS)^B  qué'ZÉaintenaiit  dans  le  Wurtemberg,  dans  le  grand- 
•duché  de  Bade  et  dans  les  provinces  rhénanes.  Je  vais  le 
couver  pai^  ^  ^m  dUflPi'es. 
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I^rs  des  dernières  élections  pour  la  Chambre  wurtem- 
bergeoise,  72  candidats  nationaux-libéraux  sont  sortis  de 
rurnc.  Les  démocrates  n'ont  réussi  à  faire  passer  que  8  des 
leurs.  Au  Reichstag  allemand,  le  Wurtemberg  est  repré- 
senté par  15  nationaux-libéraux  (parti  prussien),  2  catho- 
liques et  un  démocrate. 

Dans  la  Chambre  du  grand-duché  de  Bade,  nous  trou- 
vons 51  députés  nationaux-libéraux,  10  catholiques  et  3  dé- 
mocrates. Le  grand-duché  de  Bade  a  envoyé  au  Reichstag 
12  nationaux-libéraux  et  2  catholiques» 

I^  Chambre  du  grand-duché  de  Hesse  compte  une  ving- 
taine de  députés  nationaux-libéraux,  3  démocrates  et  2  ca- 
tholiques, et  au  Reichstag,  Q  nationaux-libéraux. 

Tous  ces  partis,  sans  exception,  travaillent  pour  la  plus 
grande  gloire  de  l'empire  allemand  :  la  seule  différence  qu'il 
y  dit  entre  eux,  c'est  que  les  uns  veulent  garder  leur  ancienne 
autonomie  et  développer  leurs  libertés  en  dehors  de  la  sur- 
veillance et  du  contrôle  de  la  Prusse.  I^e  parti  catholique, 
dans  le  Wurtemberg,  le  grand-duché  de  Bade  et  celui  de 
Hesse,  n'est  pas  particularisle;  il  se  borne  &  défendre  sQn 
indépendance  religieuse  et  à  combattre  la  Prusse  sur  ce 
terrain  restreint.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  parti  ca- 
tholique en  Bavière,  qui  est  resté  particulariste  dans  la 
véritable  acception  du  mot,  non-seulement  anti-prussiea, 
mais  anti-unitaire  et  anti-impérialiste.  Le  dernier  vote  4e 
.la  chambre  de  Bavière,  qui  a  donné  raison  au  Père  jésuite 
Fuggcr,  contre  le  gouvernement  de  Berlin,  vient  de  mettre 
en  évidence  ces  sentiments  d'hostilité. 

Cette  attitude  de  la  Bavière  soulève  une  vi&ritable  tempête 
d'indignation  dans  la  presse  prussienne,  et  ne  doit  pas  in- 
spirer à  M.  de  Bismarck  des  idées  bien  roses  ;  car  si  les 
Bavarois  s'éloignent  de  l'empire,  c'est*  une  des  pierres  fon- 
damentales  de  l'édifice  qui  se  détache,  et  l'œuvre  entière 
est  compromise. 

Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet  et  j'oublie  que  j'ai  à  vous 
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parler  de  Leipzig.  Les  souvenirs,  les  monuments,  les  fêtes 
populaires,  tout  entretient  ici  la  haine  contre  la  France, 
«  VErhfeind^  »  comme  on  rappelle,  Tennemie  héréditaire. 
Si  vous  ne  savez  pas  l'allemand,  parlez  bas.  Les  oreilles  se 
dresssent  menaçantes  aux  accents  sonores  de  la  phrase 
gauloise,  et  les  marchands  ne  manquent  pas  de  vous  trai- 
ter de  Maure  à  chrétien.  Non-seulement  ils  ne  vous  ren- 
dent pas  exactement  votre  monnaie,  mais  ils  exercent  en» 
core  sur  vous  un  autre  droit  de  rançon  de  guerre,  en 
doublant  le  prix  de  leurs  marchandises.  Des  étudiants  de 
Genève  et  de  Lausanne  qui  fréquentent  l'Université  de 
Leipzig  me  disaient  à  ce  propos  :  «  Nous  étions  tellement 
pillés  et  volés  les  premiers  temps,  que  nous  avons  été 
obligés  de  nous  déclarer  citoyens  suisses,  «  quoique  par- 
lant français,  »  en  entrant  dans  un  magasin  ou  un  restau- 
rant. » 
Les  historiens  n'indiquent  pas  au  juste  l'origine  de  Leip- 
'  zig.  On  sait  seulement  qu'en  724,  c'était  un  pauvre  village 
de  pêcheurs,  comme  Francfort;  on  croit  que  ce  fut  l'apôtre 
de  l'Allemagne,  saint  Winfried,  qui  les  convertit  au  chris- 
tianisme et  y  éleva  la  petite  église  de  Saint-Jacques. 
Henri  II  entoura  la  cité  naissante  de  fossés  et  de  remparts, 
et  y  établit  des  marchés  pour  la  vente  des  blés,  du  bétail, 
des  fruits  et  du  sel.  Le  landgrave  Albert  ayant  été  empoi- 
sonné, son  frère  fit  détruire  les  fortifications  et  élever  h,  leur 
place  trois  forteresses  pour  tenir  la  ville  en  respect.  Mais, 
à  sa  mort,  les  Leipzicoîs  les  prirent  d'assaut  et  les  don- 
nèrent &  des  moines  pour  y  établir  leur  couvent.  En  1273, 
la  ville  obtint  le  droit  de  battre  monnaie.  A  cette  époque, 
déjà  beaucoup  de  marchands  lombards  et  juifs  étaient  venus 
s'établir  dans  ses  murs.  Un  événement  désastreux  contribua 
bientôt  à  l'agrandissement  de  Leipzig.  En  1420,  un  incendie 
consuma  400  maisons  bourgeoises  et  quantité  de  cabanes 
encore  recouvertes  de  chaume.  Le  dommage  fut  promp- 
tement  réparé;  les  quartiers  anéantis,  bâtis  avec  pfus  d^am- 
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:**;rZrn»  lécle,  1»  découvert.  d«  «p  d.  Boaoe- 

Î^Z^  une  autre  source  de  riche-e  pour  la jaUe,  <^ftit 
ÎSr^eité,  fondée  en  140»  par  l'électeur  ^'Jf'- ^  f^j 
i;eox,  ««.donnée  par  une  buUe  du  PJPf^'»'^  ^  '  «» 
^i  attirait  chaque  année  de.  millien  d  étudiaaU. 
^^r^nees  3e  réunifient  à  Uip«g  au  tempe  des  foires 
^t^Xt  mbittHle  de  vi«ter  le»  b«rtiq«.  avec;  leur 
t  JuèTh  contribuaient  par  leur,  achat,  à  entretenir  le 
S  du  taxrpamù  la  noble«e.  Us  marcb».^  étrangers 
iCJx  les  biervenns,  et  le  pape  Uon  X  a«.t  eUp,^é  ^ 
leur  faveur  qu'on  ne  pourrait  les  poursuivre  pour  dette 
pendant  la  foire.  Tous  les  convois  de  marchandises  qui 
traversaient  le  pays  étaient  obligés  de  s'arrêter  à  Leipzig, 
•et  de  mettre  pendant  trois  jours  leurs  marchandises  en 
vente.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  plusieurs  fa- 
milles de  commerçants  fi-ançais  émigrèrent  sur  les  bords  de 
Aa  Pleisse.  En  1«78,  on  construisit  nne  Bourse,  et  le  11  jan- 
■  vier  1683,  le  tribunal  de  commerce  tint  sa  première  séance. 
Jean  QaiUac  et  les  frères  Dufour  essayèrent,  en  1699,  de 
fonder  une  Banque  au  capital  de  deux  millions  de  thalers. 
En  1720,  il  y  avait  déjà  à  Leipzig  136  maisons  de  com- 
merce en  gros,  150  marchands  et  19  libraires.  Cinquante 
ans  pltw  tard,  nous  y  trouvons  15  banquiers,  19  commer- 
çants  en  soieries,  9  marchands  d'articles  anglais,  16  mar- 
chands de   draps,  38  marchands  de  denrées  coloniales, 
28  commissionnaires  en  marchandises,  20  libr^res.  En  1^3, 
■ces  derniers  étaient  au  nombre  de  150;  ils  sont  370  au- 
jourd'hui (1). 

'  *raVr..^°®  statistique  récente  porte  i  4,369  le  nombre  actuel  des  li- 
es, éditeurs,  etc.,  dans  toute  l'Allemagne.  Il  ?  a  1,074  éditears. 
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Deux  fois  par  an,  l'Allemagne  dresse  son  bflan  mtelleo- 
tuel.  Son  teneur  de  livres,  le  libraire  Heinrichs,  pdblie  en 
janvier  et  en  Juîïïet  la  Irste  de  tous  les  onv  rages  parus 
pendant  le  semestre  écoulé.  Que  de  papier  noirci,  que 
d'idées  remuées,  que  de  livres  qui  sortent  de  l'atelier  d  a 
brocheur  pour  retourner  sous  le  pilon  ou  s'envoler  encor- 
nets I  Voiliez  -vous  quelques  chiffres?  Vous  allez  Ôtre'servi  K 
souhait.  Le  correspondant  d'une  excellente  revue,  la  Bi- 

*  bliothèque  universelle,  a  eu  la  patience  d'additionner  les  ou- 

'  vrages  d'un  de  ces  catalogues. 

De  janvier  &  fin  juin  1872,  il  a  été  publié  en  Allemagne 
environ  6,000  volumes,  c'est-à-dire  en  moyenne  39  volumes 

'  par  jour,  un  peu  plus  que  Dumas  père  en  écrivait  en  une 

'  année  I  Ces  6,000  volumes  contiennent  quelque  chose  comme 

'  1,800,()00  pages,  ce  qui  donne  10,000  pages  par  jour.  Un 
lecteur  assidu  lisant  15  heures  par  jour  n'en  pourrait  pas 

'  lire  la  cinquième  partie.  En  comptant  une  production  de 

'  10  pages  par  jour,  ce  qui  est  énorme  pour  un  écrivain  alle- 
mand, qui  «  vingt  fois  sur  le  métier  remet  son  ouvrage,  » 

'  il  a  donc  fallu  plus  de  mille  auteui's  travaillant  un  an  sans 

^  ^e  minute  de  repos. 

La  librairie  allemande  est  organisée  de  telle  sorte  que 
tous  les  livres  qui  paraissent  doivent  prendre  le  chemin  de 
Leipzig.  C'est  l'entrepôt  littéraire  central  de  l'Allemagne. 
Avez-vous  besoin  d'un  ouvrage  qui  a  paru  à  Mayence  ou 
à  Stettin^  à  léna  ou  à  Tubingue?  c'est  à  Leipzig  que  vous 
devez  vous  adresser  ou  que  s'adressera  votre  libraire.  Si  ce 
grand  réservoir  n'existait  paô,  les  livres  allemands,  qui  sont 
déjà  d'un  prix  excessif,  atteindraient  des  prix  fabuleux. 

"Calculez  à  Combien  reviendrait  à  Paris  un  ouvrage  que 
TOUS  feriez  venir  de  Posen  ou  de  Dantzig.  Le  commission- 
naire  de  Leipzig  n'envoie  pas   le  livre  demandé    seul, 

^  173  éditeurs  d*œavres  artistiques,  93  éditeurs  de  musique,  118  li- 
~  brairies  artistiques,  i4d  librairies  musicales,  86  librairies  anciennes, 
"9^008  ffl)rairas,  ^o  cuntniissioiinafTes. 
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il  attend  un  certain  nombre  de  commandes  et  expédie  en 
ballot 

—  Pourquoi  vos  livres  sont-ils  si  chers?  demandai-je  à 
un  éditeur;  c'est  contre  toutes  les  régies  de  commerce  :  le 
bon  marché  aide  &  la  vente.  Aiùsi,  le  dernier  roman  de 
M.  Paul  Heyse,  les  Enfants  du  monde^  trois  petits  volumes 
qu'on  payerait  6  francs  en  France,  coûte  25  francs. 

—  Il  n'y  a  que  les  Français,  monsieur,  me  répondit-il, 
qui  aient  su  organiser  la  librairie  d'une  manière  pratique. 
Si  nous  donnions  nos  livres  à  meilleur  marché,  nous  nous 
ruinerions  Nos  éditions  ne  dépassent  pas,[en  général,  cinq  à 
huit  cents  exemplaires.  Vous  ne  verrez  jamais  personne 
acheter  un  livre  en  Allemagne,  parce  que  tout  le  monde 
est  abonné  au  cabinet  de  lecture.  Nous  ne  faisons  par  con- 
séquent que  des  éditions  de  cabinet  de  lecture  et  de  biblio- 
thèque. Tout  notre  commerce  est  d'ailleurs  un  commerce 
de  commission.  Les  libraires  ne  reçoivent  pas  d'envoi  à 

*  <^o™Pte  fixe;  ils  n'acceptent  nos  livres  qu'en  dépôt,  et  sou- 
vent, à  la  fin  de  l'année,  tous  les  exemplaires  nous  revien- 
nent défraîchis,  gâtés,  avec  les  frais  de  port  en  sus.  Nous 
avons  la  mauvaise  habitude  de  soumettre  à  l'examen  de 
nos  chents  les  nouveautés  qui  sont  de  nature  à  les  inté- 
mTs  ^.'*^^^^"^^^®  lesUvres  envoyés,  la  plupart  du  temps 
afFaire  ^^  ^^  ^^  ^^^  renvoie.  Comment  voulez-vous  que  les 
plus  chan^^^'^*  l>Hllantes  dans  ces  conditions?  Rien  n'est 
^ort  souv^^^^  ^"^  ^^^^^  commerce.  L'intérêt  de  nos  avances 
glés  qu'à  laî  ^^  *"'  ^®"^  *°*'  ®^  ^®®  comptes  ne  sont  ré- 
teurs  ailema  d  ""^  ^^  Pâques.  A  celte  époque,  tous  les  édi- 

^e  la  librairie      ^^  réunissent  à  Leipzig,  on  ouvre  la  Bourse 

prend  les  ex  ^*  ^^^^^i^  apporte  son  carnet,  et  l'éditeur  re- 
—  Mais  co^i^^*^^'*^*  invendus. 

^®  P^blieati^*^^^*  expliquez-vous  ce  chiffre  extraordinaire 

jVjT  C'est  une^  nouvelles? 

Maintenant  que^^^®  ^^  ^^^^  ^  P"^  ^®P^^  ^^  guerre, 
^ous  nous  considérons  comme  les  flam* 


L'ALLEMAGNE  DD  SUD  ET  l' ALLEMAGNE  CENTRALE  IS9 

beaux  du  monde,  il  n'est  pas  d'Allemand  qui  ne  veuille 
jeter  son  étincelle  et  qui  ne  publie  son  volume  de  prose  ou 
de  vers.  Un  étudiant  ne  saurait  recevoir  le  titre  de  docteur 
sans  mettre  au  monde  un  gros  in-folio.  Mais  ce  n'est  pas 
l'éditeur  qui  s'aventure/  c'est  l'auteur  qui  se  porte  garant 
de  tous  les  frais.  Nous  avons  aussi  une  collection  de  fem- 
mes qui  tricoteraient  de  très-bons  bas  et  qui  passent  leur 
vie  à  barbouiller  du  papier  9  elles  payent,  cela  va  sans  dire, 
en  beaux  écus  sonnants  l'honneur  de  se  voir  imprimer.  De 
là  ce  nombre  prodigieux  de  fruits  secs,  ce  ^règne  universel 
de  l'orgueil  et  de  la  médiocrité... 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  éditeurs  allemands 
payaient  fort  mal  le  travail  de  la  pensée  et  s'entCDdaient 
comme  larrons,  en  foire  pour  vivre  aux  dépens  des  auteurs 
qui  avaient  de  la  vogue.  Goethe  lui-même  ne  recevait  en 
échange  d'un  de  ses  manuscrits  que  deux  ou  trois  exem- 
plaires de  l'ouvrage  imprimé.  La  générosité  était  excep- 
tionnelle quand  l'éditeur  ajoutait  un  service  en  porcelaine 
de  Saxe.  Schiller,  mort  dans  la  misère,  a  enrichi  M.  Cotta 
d'une  poignée  de  n^iillions.  Aujourd'hui  cependant  ces  con- 
ditions ont  changé  ;  les  écrivains  de  mérite,  comme  M.  Ber- 
thold  Auerbach,  l'auteur  des  Histoires  de  la  forêt  Noire,  les 
savants,  les  historiens  savent  se  faire  payer  fort  cher. 

Rien  de  plus  animé,  de  plus  gai  que  ces  foires  de  Leipzig. 
Elles  ont  lieu  à  Pâques  et  à  la  Saint-Michel,  et  durent  quatre 
semaines.  La  ville  se  transforme  en  un  dock  immense* 
c'est  un  entassement,  une  tour  de  Babel  de  marchandises. 
Partout  des  boutiques,  des  baraques  en  plein  vent;  on 
enlève  les  portes  et  les  fenêtres  des  magasins;  de  longues 
banderoUes  de  toile  flottent  à  toutes  les  façades,  annonçant 
des  déballages  et  des  nouveautés.  On  entend  résonner  tous 
les  idiomes,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  Grecs,  des 
Turcs,  dans  leur  pittoresque  costume.  C'est  une  véritable 
kermesse,  un  joyeux  tableau  de  peintre  flamand,  plein  de 
vie  et  d'éclat,  de  propos  graves  et  doux,  de  chocs  de  verres, 
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de  l^uits  de  tambours  «t  de  Ironipettes  :  car  tous  les  0al- 
timbaaques  de  l'empire,  tous  les  avaleurs  de  sabre,  toutes  i 
les  miisiques  ambulantes  se  dirigeirt  sur  la  ville.  La  muni- 
cipalité  de  Leipzig  engage,  pour  ces  jours  de  féteset  d'af- 
faires, tous  les  musîGfêns  qui  se  préseaieut  et  les  e&voie 
j^uer  à  la  porte  des  hôiek  et  des  restaurants,  k  l'heure  des 
repas,  pour  tenir  les  étrangers  en  belle  humeur. 

Le  marché  auquel  j'ai  assisté  avant -hier  n'est  qu'uoe 
imagé  affaiblie  et  lointaine  de  ces  journées  mémorables. 
L'aspect  en  est  toutefois  original.  Les  marchands  se  tien- 
nent &  l'abri  du  soleil  sous  d'immenses  parasols  ronges, 
bleus  ou  jaunes.  Des  enfants,  tête  et  pieds  mis,  dirigent  des 
attelages  de  chiens  qui  tirent  piteusement  la  langue.  Là, 
c'est  une  vendeuse  de  poissons  salés,  de  harengs,  de  thon  et 
d'anguilles  fumées;  ici,  c'est  une  cuisine  portative  qui  lance 
des  bouffées  de  vapeur  :  des  femmes  dévorent  des  sau- 
cisses &  belles  dents  et  boivent  de  la  bière  à  pleins  verres. 
Mais  voici  le  c6té  lugubre  :  c'est  un  étalage  de  cercueils  à 
bon  marché.  Le  marchand  appelle  la  pratique  en  battant 
une  marche  funèbre  avec  ses  doigts  sur  les  caisses  vides. 
On  peut  choisir  à  l'avance  sa  dernière  demeure,  son  dernier 
habit  de  chêne  ou  de  sapin,  avec  des  clous  dorés  ou  de 
simples  clous  de  fer.  J'ai  vu  un  vieillard  s'approcher,  dé- 
nouer le  coin  de  son  mouchoir,  faire  tomber  3  thalers 
dans  la  main  du  marchand,  et  s'en  aller  en  emportant 
son  cercueil  sur  les  épaules. 

La  plac^  du  marché  est  imposante  et  belle,  avec  se» 
hautes  maisons  massives,  à  rarcàitecture  gothique.  Qtiel^ 
ques-unes  sont  noires  et  enfumées  oomme  si  ^es  avalait 
subi  répreuve  du  feu.  L'hôtel  de  viUâ  est  nue  eocfitructioci 
très-remarquable,  qui  date  de  15&a.  Ses  f^aètres  sont  orfiécs> 
de  merveilleuses  grilles  qui  lui  prêtent  un  caractère  de 
sombre  puissance.  On  montre  Picore  la  salle  où  le  juge 
brisait  ks  vcarges  devastt  lé  eondamiié  ji  mort,  <ét  l'endroit 
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OÙ  les  femmes  «  qui  tétaient  battues  dans  la  rae  v  étaient  ' 
exposées  dans  une  cage. 

La  Bourse  s'élère  derrière  Thôtel  de  vîUe. 

C'est  un  paTÎHon  daD|le  style  rocoeo,  avee  les  statues^ 
dé  Mercure,  d'Apollon,  de  Pallas  et  de  Vénus  sur  le  faite.  ' 
Voilà  certes  des  boursicotiers  bien  protégés  et  qui  doivent  -' 
connaître  les  métamorphoses  de  la  mythologie  païenne. 
Je  me  suis  mêlé  on  instant  &  eette  société,  mais  j'ai  ren- 
contré des  figures  si  sinistres,  des  habits  si  crasseux  et  si*  * 
troués,  que  j'ai  rapidement  regagné  la  rue^  en  écoutant 
anxieusement  si  ma.o^oiitce  palpitait  encore. 

J'étais  à  deux  pas  de  «  ÏAuerbacksMler,  »  la  cave 
d'Auerbach,  dans  laquelle  Goethe  a  placé  une  des  scènes- 
les  plus  fantastiques  de  son  Faust,  On  j  descend  par  un 
escalier  noir;  les  murs  sont  couverts  de  fresques  où  sont 
représentés  les  exercices  de  magie  auxquels  se  livra  Mé- 
phisto,  en  présence  des  étudiants  qu'il  y-  trouva  attablés». 

«  Je  dois,  dit  le  diable  an  doéteur  Faust  en  i'eateainaiit 
d&ns  cette  cave^  je  dois  avant  toute  chose  t'inivoduire  mi  - 
joyeuse  compagâie,  afin  que  tu  voies  ooinne  on  mèse  ai«^  '. 
séfuent  bonne  vie.  Pour  cette  race,  pas  im  jour  qui  ne  soit  , 
une  fête.  Avec  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  coatealeiBent,  ^ 
chacun  tourne  dans  un  cercle  étroit,  comme  de  jeunes- 
chats  jouant  avec  leur  queue.  Pourvu  qu'ils  aient  la   tête 
libre,  tant  que  ThOte  leur  Sut .  crédit,  ils   sont,  joyeux  et 
sans  soucis.  » 

Faust  s'approdie  des  étudiants  qui  boivent,  leur  sou- 
haite le.  bonjour  et  s'Assied  à  côté  .d'eux»  La.conversation<  ^ 
s'engage.  Faust  les  prie  de  continuer  Jejuirs  chants;    mai^  . 
Méphisto  entonne  cette  chanson  de  la  Puce,  bouffonnerie^ 
qui  ne  déparerait  pa^  la  B:flle  H4lène  ou  le   Roi  Carotte. 
Quand  il  a  fini,  il  offce  à  hpipe  à  ceux  qui  l'ont  écouté. 

«   Que  chacun^  dit-il,  chpisisse  un  vin  à   son  gré.  — ^ 
Moi,  répond  l'étudiant  Frosch,  je  demande   du    vin   du 
Rhin.  La  patrie  fournit'^eneore  ce  qu'il  y  a  de  mietix.  ^^ 
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Je  veux,  i^oute  BraDder»  du  vin  de  Champagne,  et  qa*il 
soit  bien  mousseux.  On  ne  peut  pas  toujours  s'abstenir 
des  produits  de  l'étranger,  et  les  bonnes  choses  sont  sou- 
vent si  loin  de  nousl  Un  véritable  Allemand  ne  peut 
souffrir  les  Français,  et  cependant  il  boit  leur  vin  volon- 
tiers. » 

Méphisto,  qui  a  percé  à  l'aide  d'un  foret  des  trous  dans 
le  rebord  de  la  table,  fredonne  ce  couplet  avec  des  gestes 
bizarres  : 

La  vig^ae  porte  da  raisin 

Et  le  boac  des  cornes  ;  —  le  via 

Est  suc  et  rosée  agréable  ; 

Le  cep,  bois  dur  comme  l'airaia. 

—  Pourquoi  le  bois  de  cette  table 

Ke  donnerait-il  pas  du  vin  ? 

Un  long  coup  d'œil  dans  la  nature 

Fait  le  miracle,  {e  vous  le  jure  (1). 

Et  il  ordonne  t  ceux  qui  regardent  d*un  air  d'étonne- 
ment  et  de  doute,  de  tirer  les  tampons  qu'il  a  placés  dans 
les  trous  de  la  table.  0  merveille  t  le  vin  jaillit,  c'est  du 
johannisberg,  du  Champagne,  du  tokai.  Les  étudiants  boi- 
vent rasade  sur  rasade  en  chantant  : 

Nous  nous  en  donnons  à  plein  ventre, 
Nous  buvons,  buvons,  buvons 
Comme  cinquante  mille  cochons. 

Le  docteur  Faust  veut  se  retirer.  Méphisto  le  retient 
en  lui  disant  :  «  Vois  comme  ils  sont  heureux  I  Encore 
quelques  minutes,  et  tu  vas  voir  la  bestialité  se  montrer 
dans  toute  sa  gloire.  » 

Mais  l'étudiant  Siebel  a  oublié  la  recommandation  de 
Méphisto,  de  ne  pas  répandre  de  vin  à  terre  ;  il  vient  d'en 
verser  quelques  gouttes  qui  se  sont  aussitôt  changées  en 

^1)  Fautt,  traduction  de  M.  Henri  Blaze. 
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flammes,  a  Au  secoars!  au  foui  à  l'aide!  crie-t-iL  L'en- 
fer s'allume  I  »  Pendant  que  Siebel  et  Frosch  se  prennent 
de  querelle  avec  Méphisto,  un  autre  buveur,  Altmayer,  a 
tiré  un  bouchon  de  la  table  et  une  traînée  de  feu  jaillit  et 
Tatteint. 

Les  étudiants  prennent  leurs  couteaux  et  s'élancent  sur 
Méphisto,  qui  les  transporte  en  d'autres  lieux  en  pronon- 
çant cette  incantation  : 

Enchantements,  illusion. 
Troublent  ces  lieux  et  la  raison  ; 
Soyez  ici  et  là  ! 

Ils  se  trouvent  sur  un  coteau  de  vigne,  au  milieu  des 
grappes  de  raisin  et  des  pampres  verts. 
Mais  Méphisto  continue  avec  des  gestes  graves  : 

Erreur,  laisse  tomber  le  bandeau  de  leurs  yeux. 
Qu'ils  voient  tous  comment  le  diable  raille. 

Puis  il  disparaît  avec  Faust,  laissant  les  compères  qui 
le  tenaient  par  le  collet  échanger  cett3  singulière  conver- 
sation : 

Siebel.  —  Qu'y  a-t-ilî 

Altmayer.  —  Quoi? 

Frosch,  —  C'était  donc  ton  nez? 

Brander^  à  Siebel.  —  El  j'ai  le  tien  dans  la  main. 

Altmayer,  —  Quel  coup  c'était I  On  s'en  ressent  dans  tous 
les  membres.  Vite,  une  chaise!  Je  tombe  en  défaillance! 

Frosch.  —  Non^  dites-moi  seulement,  qu'est-il  arrivé? 

Siebel.  —  Où  est  le  drôle?  Si  jamais  je  le  dépiste,  il  ne 
sortira  pas  vivant  de  mes  mains. 

Allmayer.  —  Je  l'ai  vu  passer  par  la  porte  àè  la  cave,  à 
cheval  sur  une  toQôe.  — J'ai  Jes  pieds  lourds  comme  du 
j^lomb.  [Se  tour tiafU  ^u  côté  de  la  table.)  Ma  foi!  si  le  vin 
en  coulait  encore! 

8 
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St>&e/.  ^  Mensonge  que  tout  oela!  illusion,  apparence! 

Une  ancienne  gravure  et  un  yieux  tonneau  dont  Tau- 
thenticité  est  assez  douteuse  perpétuent  ce  souvenir.  On 
lit  cette  légende  sous  la  gravure  qui  représente  le  docteur 
Faust  chevauchant  hors  de  la  cave  sur  le  tonneau  en-> 
chanté  : 

DOCTOR  PAYSTVS  ZY  DIBâBR  FRIST  AYS  AVBRBACHB  KBLLBR  dBRITTBIT 
IST.  AYF  EINBN  FASZ  MIT  WBIN  0B9CHWINT,  WBLCHBS  GBSBHEN  YIEI» 
MYTTBR  KIND.  SOLCHBâ  DYSOS  8BINB  SYBTIUS  KTXST  HAT  GETHA  N 
YND  DBS  TBYFBLSLOHBI  BBCFFANOBIT  DATOS.   1525  (l). 

Nous  ne  saurions  quitter  cette  rue  historique  sans  en- 
trer encore*  dans  une  de  ces  vieilles  maisons  de  commer^ 
çaots  du  seizième  siècle.  Le  Barthelshof  est  devant  nous, 
élevant  sa  tourelle  noire  dans  l'air  bleu.  Il  a  été  bâti  en  1523, 
par  un  riche  commerçant  qui,  dit  la  chronique,  possédait 
une  tonne  remplie  d'or.  Son  fils  équipa  cinq  chevaliers 
pour  aller  combattre  contre  les  Turcs.  Cette  ancienne  con- 
struction a  conservé  la  physionomie  du  temps  :  vaste  es- 
calier, corridors  spacieux,  chambres  hautes,  salles  qui 
occupent  tout  un  étage.  Les  propriétaires  ne  construi- 
saient pas  encore  pour  les  locataires.  Les  magasins  étaient 
au  rez-de-chaussée;  dans  la  cour,  il  y  avait  uue  table  char- 
gée de  rafraîchissements  pour  les  clients.  Les  apprentis  et 
les  commis  logeaient  sous  le  même  toit  que  le  patron;  ils 
étaient  à  portée  de  sa  surveillance  et  de  ses  conseils. 

(i)  À  cette  époque  le  docteur  Faust  s'est  enfui  de  la  cave  d'Auer- 
bach  à  cheval  sur  un  toaneau  de  yId  qui  avait  vu  maiat  mortel. 
Il  a  fait  cela  grâce  à  ses  sortilèges  :  le  diable  Ven  a  récompensé. 
1525. 


XV 


Une  journée  à  rUaiversité  de  Leipdg.  —  La  république  acadé- 
mique, ses  lois,  ses  coutumes.  —  Les  professeurs  allemands. 


J'ai  passé  la  journée  d'hier  à  rUniversité,  j'ai  assisté  k 
plusieurs  cours,  j'ai  été  dîner  dans  une  modeste  reitauration 
(restaurant)  d'étudiants,  j'ai  vécu  de  nouveau  pendant  douze 
heures  de  cette  vie  que  j'ai  connue  il  y  a  cinq  ans  à  Tu- 
bingue,  à  Munich  et  &  Vienne.  Souvenirs  riants  des  années 
jeunes,  je  vous  ai  revus  à  travers  les  nuages  de  la  pipe  et 
de  la  science  allemande  I  Le  doux  parler  français  résonnait 
alors  comme  une  musique  divine  aux  oreilles  germaniques; 
c'était  le  sésame  qui  ouvrait  toutes  les  portes;  on  vous  re- 
cherchait, on  vous  choyait,  on  vous  entourait  de  mille  pré- 
venances; le  nom  de  Paris  faisait  tourner  ces  grosses  têtes 
allemandes  comme  un  soufQe  de  brise  mutine  fait  tourner 
les  grandes  ailes  d'un  moulin  à  vent.  La  France  était  le  pays 
rêvé,  c'était  la  terre  merveilleuse  couronnée  de  pampres, 
revêtue  d'une  robe  d'or  et  couchée  sur  un  lit  de  fleurs; 
c'était  l'Orient  de  ces  peuples  du  Nord.  Voir  Paris  et  mourir! 
tel  était  le  cri  qui  s'échappait  des  lèvres  allemandes. 

Aujourd'hui...  il  vaut  mieux  n'en  point  parler.  Retour- 
nons vers  le  passé.  S'il  est  une  chose  immuable  en  Alle- 
magne, c'est  la  république  universitaire.  Voilà  de  longs 
siècles  qu'elle  est  éti^ie,  sans  avoir  subi  de  révolution*  Ce 
sont  les  mêmes  bases,  les  mêmes  lois,  les  mêmes  privilèges, 
les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  usages.  Le^  Universités 
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ont  conservé,  comme  au  temi»  de  Frédéric  le  BelUqaeox, 
leurs  droits  de  juridictioD,  leur  sénat,  leurs  tribunaux  et 
leurs  prisons. 

Dès  que  vous  êtes  immatriculé,  tous  portez  le  titre  de 
citoyen  académique  et  vous  ne  relevez  plus  que  du  gouver- 
nement universitaire.  La  police  locale  n'existe  pas  pour 
vous.  Si  vous  rossez  le  guet,  tant  pis  pour  le  guet;  il  n'a  que 
le  droit  de  vous  demander  respectueusement  votre  nom, 
il  n'a  pas  celui  de  vous  arrêter.  Si  vous  contractez  des 
dettes»  c'est  le  juge  académique  qui  se  charge  de  négocier  on 
emprunt  à  la  caisse  paternelle.  A  Tubingue,  il  faut  que 
l'étudiant  présente  une  caution  solvable,  dans  la  personne 
de  son  père  ou  d'un  parent;  alors,  libre  à  lui  de  faire  des 
dettes,  il  acquiert  le  droit  de  vivre  une  année  sans  payer 
sa  pension,  ni  son  propriétaire,  ni  ses  fournisseurs.  A 
Leipzig,  on  a  mis  certaines  bornes  au  crédit  :  toute  dette 
dépassant  10  thalers  «  pour  la  boisson  »  est  aux  risques  et 
périls  du  débitant. 

L'étudiant  porte  toujours  avec  lui  sa  carte  de  légitima- 
tion, sur  laquelle  figurent  son  nom,  son  lieu  d'origine,  la 
Faculté  à  laquelle  il  appartient,  et  la  signature  du  rector 
academicus.  Cette  carte  n'est  pas  seulement  un  talisman 
contre  les  sergents  de  ville,  c'est  encore  un  passe-partout. 
Y  a-t-il  un  concert?  l'étudiant  exhibe  sa  carte  :  il  ne  paye 
que  demi-place.  Même  faveur  au  théâtre,  même  faveur  sur 
les  chemins  de  fer.  Tandis  que  le  bourgeois  débourse 
10  thalers  pour  aller  à  Berlin,  le  citoyen  académique  n'en 
débourse  que  5  ;  il  a  le  droit  de  s'y  arrêter  un  mois  et  de 
revenir  gratuitement. 

Le  roi  ou  le  prince  est  à  la  tête  de  la  république  univer- 
sitaire. L'empereur  Guillaume,  le  roi  de  Saxe,  le  grand-duc. 
de  Bade,  etc.,  portent  chacun  le  titre  de  rectar  magnificentis- 
simm.  Le  chef  réel,  qui  est  un  professeur,  s'appelle  rector 
magnifieus  ou  prorector. 

Le  recteur  est  une  espèce  de  pape  élu  par  le  collège  des 
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professeurs,  qui  se  réunissent  chaque  année  pour  procéder, 
en  même  temps,  à  l'élection  du  sénat  académique. 

L'installation  du  nouveau  rector  est  l'occasion  d'une  fête 
solennelle  :  les  étudiants  se  rendent  en  pompe  à  l'Univer- 
sité, coiffés  de  leur  petite  casquette  brodée  et  sans  visière, 
la  taille  serrée  dans  un  justaucorps  de  velours,  les  jambes 
perdues  dans  des  bottes  à  canon;  ils  marchent  par  Burchen- 
schaft,  c'est-à-dire  par  corps  ou  associations,  précédés  de 
leurs  drapeaux  et  de  la  grande  corne  de  bufQe  doublée 
d'argent,  dans  laquelle  ils  boivent  en  pprtant  leurs  toasts. 
Le  recteur,  revêtu  d'une  robe  noire,  avec  le  bonnet  de  doc- 
teur, les  attend  dans  1'  «  aula  »  de  l'Université,  en  compa- 
gnie de  tous  les  professeurs,  et  il  leur  adresse  un  discours 
qui  dure  plus  souvent  deux  heures  qu'une.  Après  quoi  les 
étudiants  se  retirent  dans  le  même  ordre  ;  mais  une  fois  sur 
la  place,  chaque  corps  va  de  son  c6té,  dans  son  «  local,  » 
célébrer  par  des  libations  à  Gambrinus  la  réouverture  de 
Tannée  académique.  Celle-ci  finit  à  Pâques  et  recommence 
un  mois  après. 

Fondées  sur  le  modèle  de  l'Université  de  Bologne  et  de 
l'ancienne  Université  de  Paris,  les  Universités  allemandes 
se  ressemblent  à  peu  près  toutes.  Il  n'y  a  de  différence  entre 
elles  que  la  vogue.  Autrefois,  on  ne  complétait  ses  études 
qu'en  passant  un  semestre  à  Berlin.  Ai:gourd'hui,  l'Univer- 
sité de  Berlin  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression  et 
compte  à  peine  un  millier  d'étudiants,  tandis  que  celle  de 
Leipzig  en  a  trois  mille,  dont  2  français^  7  grecs,  15  anglais, 
7  italiens,  12  roumains,  71  russes,  45  suisses,  10  turcs, 
1  japonais,  4  africains,  35  américains  et  2,90a  allemands  (l). 

I^  vie  universitaire  subit  toutefois  l'influence  du  milieu 
où  elle  s'agite.  Ainsi,  à  Tubingue,  à  Heidelberg,  à  léna,  l'é- 

(1)  De  ces  étudiants,  399  (dont  ill  allemands  et  285  étrangers] 
étudient  la  théologie,  960  la  jurisprudence,  429  la  médecine,  260  les 
sciences  naturelles,  136  la  philosophie,  70  la  pédagogie,  323  la 
philologie,  80  les  mathématiques,  120  Téconomie  'politique^  etc. 

8. 
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tudiant  est  maître  et  seigneur.  C'est  encore  un  pelit  Laion 
despote  du  moyen  Âge.  Tous  ces  gens  qui  sont  venus  se 
grouper  autour  de  l'Université,  brasseurs,  aubergistes,  res- 
taurateurs, gargotiers,  tailleurs,  chapeliers,  cordonniers, 
épiciers,  vivent  et  dépendent  de  lui.  Si  un  fournisseur  se 
conduit  msâ,  il  est  mis  au  ban  (1).  Que  de  fois,  à  Tubioguc, 
j'ai  vu  des  noms  de  brasseurs  affichés  à  la  table  noire,  au 
«  pilori  I  9  Ceux  qui  n'avaient  pas  les  reins  assez  solides  ou 
Téchine  assez  souple  fermaient  leur  établissement  au  bout 
de  huit  jouos  :  ils  ne  vendaient  plus  un  verre  de  bière.  Ce 
qui  se  fait  dans  des  nids  (tiest),  pour  employer  Texpression 
.  allemande,  comme  Tubingue,  Heidelberg,  léna^  ne  peut  se 
faire  dans  les  grandes  vilDes,  où  les  étudiants  sont  noyés 
dans  une  population  de  80  ou  100,000  Âmes.  A  léna,  les  ci- 
toyens académiques  se  rendent  visite  en  pantoufles  et  eu 
robe  de  chambre.  La  ville  leur  appartient,  ils  sont  là  entiè- 
rement chez  eux.  A  Leipzig^  à  Munich,  à  Berlin,  il  y  aurait 
quelque  inconvénient  à  se  promener  dans  les  rues  en  cet 
équipage.  C'est  pourquoi  la  vie  universitaire  est  plus  dé- 
cente et  plus  morale  à  Leipzig  qu'à  Heidelberg.  On  ne  reo- 
contre  pas  ici,  comme  sur  les  bords  du  Neckar,  de  futurs 
médecins,  de  futurs  pasteurs,  jurisconsultes  ou  professeurs, 
qui  titubent  en  chantant  d'une  voix  avinée  :  «  Je  sors  du 
cabaret,  mais  que  la  rue  a  l'aspect  étrange!  J'ai  beau  la 
chercher  à  droite, à  gauche,  je  ne  la  trouve  pas.  0  rue,  serais- 
tu  ivre?  —  Et  toi,  hme,  pourquoi  me  regardes-tu  ainsi? 
Pourquoi  un  de  tes  yeux  est-il  ouvert  et  l'autre  fermé  ?  Tu 
as  troprbu^  ma  vieille  amie;  —  lune,  va  te  coucher.  » 

A  Leipzig,  les  cours  coomiencent  à  six  heures  du  matii). 
Je  ne  crois  pas  qu'ils  commencent  avant  neuf  heures  à  Hei- 
delberg et  à  léna^ 

Il  était  huit  heures  quand  je  sortis  de  mon  hôtel  pour  me 
rendre  à  l'Université.  Cest  un  superbe  édifiée,  an  cœur  de 

(l^En  ailemaaxl  :  in  vtrtehieii^ 
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la  ville,  sur  la  plus  belle  place,  VAugustusplatz,  en  face  de 
rhôtel  des  Postes,  à  deux  pas  du  musée  de  peinture  et  du 
théâtre;  c'est  plus  qu'un  édifice,  c'est  presque  un  quartier  : 
car  à  mesure  que  l'essaim  académique  augmente,  on  con- 
struit de  nouveaux  bÀtimeats.  Le  Paii/mum,  par  exemple, 
dans  lequel  se  trouvent  la  bibliotlièque  et  une  collection 
anatomique,  est  un  ancien  cloître  de  dominicains  annexé  à 
r  Université»  On  a  découvert  sous  ses  voûtes  noircies  par  le 
temps  d'admirables  fresques  du  quinzième  siècle  représen- 
tant L'histoire  de  sainte  Catherine. 

La  cloche  venait  de  sonner  la  fin  des  eoTU*8  de  huit 
heures.  De  toutes  les  portes  sortaient  de  longues  théories 
de  philosophes  au  front  méditatif  et  aox  regards  austères, 
avec  des  piles  de  vieux  livres  sous  le  bras.  La  plupart  se 
dirigèrent  vers  la  marchande  de  saucisses  qiid  a  dressé  ses 
fourneaux  au  fond  de  la  cour.  A  voir  l'appétit  avec  lequel 
ils  inangeaient  C£tte  charcuterie  peu  authentique^  il  était 
permis  de  supposer  que  la  seience  allemande  creose  beau- 
coup l'estomac. 

Quinze  minutes  se  passèrent,  puis  le  bedeau  (1),  qui  rem- 
plit également  les  fonctions  de  portier,  de  gendarme  et  de 
geôlier,  sonna  un  nouveau  cours.  Je  montai  au  troisième 
étage,  j'entrai  dans  une  vaste  salle  et  m'installai  à  une  des 
rares  places  restées  libres.  Le  cours  d'économie  politique  âe 
M.  Roscher,  que  je  venais  entendre,  est  téqjaeaiè  par  ea- 
viron  200  élèves. 

Les  professeurs  allemands  n'y  MieJUeni  pasta&t  de  façons 
que  les  nôtres.  Leur  leçon  se  divise  en  deux  pçjPtiea  :  la 
causerie  et  la  dictée.  Il  ne  leur  faut  demander  ni  l'élo- 
quence, ni  Le  &Uy  ni  l'entraînement  de  l'improvisation;  il 
semble  qu'ils  se  ménagent;  la  vérité  est  qu'ils  n'ont  pas 
il'art.  Tout  est  ordonné,  tout  est  harmoiiieux  dans  le  cours 
4l'un  de  nos  professeurs  ;  chez  eux,  c'est  un  entassement 

(1)  Eki  aUemand  :  Pâdell. 
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de  faits  et  d'idées,  un  dëlage  de  citations,  une  avalanche 
de  notes  et  de  renseignements  bibliographiques.  Ia  leçon 
n'est  pas  attrayante;  c'est  souvent  un  véritable  casse-tête 
chinois  que  de  suivre  un  professeur  germain  dans  ses  sauts 
et  ses  bonds  scientifiques.  I..es  vues  d'ensemble  sont  rares; 
c'est  celui  qui  vous  donne  le  plus  de  petits  faits,  de  détails, 
celui  qui  aura  découvert  une  nouvelle  virgule  dans  un  texte 
contesté,  c'est  celui-là  qui  sera  considéré  comme  le  plus 
savant. 

Qu'a  fait  M.  Roscher  pendant  les  trois  quarts  d'heure 
que  nous  l'avons  écouté?  Il  nous  a  raconté  des  historiettes 
de  son  enfance  pour  nous  prouver  que  le  pain  était  à  meil- 
leur marché  en  1820  qu'en  1874;  il  nous  a  cité  d'anciens 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Mexico,  des  vers  d'un 
poète  polonais  dont  les  Polonais  ne  connaissent  pas  môme 
le  nom;  il  nous  a  expliqué  la  théorie  du  bon  marché  en 
nous  donnant  comme  exemple  les  chemins  de  fer  alle- 
mands, qui  font  des  afifaires  beaucoup  plus  brillantes  depuis 
qu'ils  ont  abaissé  leurs  tarifs. 

C'est  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  acquérir  une  réputa- 
tion considérable  parmi  cette  jeunesse  germanique,  uni-  . 
quement  préoccupée  des  sources  et  des  textes  de  la 
science.  A  leurs  yeux,  la  forme  n'est  rien.  Il  leur  faut 
le  bloc  de  marbre,  tel  que  le  professeur  l'extrait  de  la 
carrière,  informe,  rude,  grossier,  long  à  broyer.  La 
science  n'est  pas  pour  eux  une  maîtresse  séduisante  et  pas- 
sionnée; c'est  une  vieille  matrone  d'une  gravité  toute 
romaine. 

L'État  est  représenté  dans  chaque  Université  par  un 
eurator,  c'est-à-dire  un  fondé  de  pouvoirs  qui  surveille 
l'enseignement  et  le  tient  sous  sa  tutelle.  Qu'on  ne  s'étonne 
pas  si,  imprégnée  comme  elle  l'est  de  la  doctrine  de  l'É- 
taty  la  jeunesse  universitaire  est  tout  entière  gagnée  à  la 
Prusse.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  rapporté  les  paroles  d'un 
étudiant  de  Heidelberg,  fils  d'un  des  principaux  députés 
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catholiques  du  Reichstag  ;  il  me  disait  :  «  Nous  n'osons  pas 
nous  déclarer  anti-prussiens  ;  nous  serions  mis  au  ban,  en 
V€rschhess{l).  » 

Les  cours  sont  généralement  payants.  Les  étudiants, 
outré  le  prix  d'inscription  au  registre  universitaire,  payent 
une  cotisation  mensuelle  de  1  thaler  par  cours.  Ceux  qui 
suivent  les  leçons  de  beaucoup  de  professeurs  arrivent 
à  un  chiffre  qui  varie  entre  80  et  120  francs  par  se- 
mestre. 

Les  prioatdocent  ou  agrégés  n*ont  pas  d'autre  traitement 
que  la  rétribution  de  Télève.  C'est  parmi  ces  agrégés 
que  se  recrutent  les  professeurs  extraordinaires  appelés  à 
remplir  les  vides  des  professeurs  ordinaires.  Les  privatdocent, 
après  une  série  d'examens  publics  d'une  grande  difficulté, 
acquièrent  le  droit  d'enseigner  dans  une  des  salles  de 
l'Université  ou  chez  eux.  Il  arrive  fréquemment  qu'un  pri~ 
vatdocent  qui  traite  le  même  sujet  qu'un  professeur  ordi- 
naire a  quatre  fois  plus  d'élèves  que  celui-ci. 

Le  traitement  des  professeurs  varie  selon  leur  réputa- 
tion; quelquefois  trois  ou  quatre  universités  se  disputent 
le  même  professeur;  ce  sont  alors  de  véritables  enchères. 
Dans  ces  luttes,  l'Université  de  Leipzig,  qui  est  une  des 
plus  riches  de  l'Allemagne,  remporte  ordinairement  la 
victoire;  c'est  ce  qui  explique  la  présence  de  tant  de  célé- 
brités dans  cette  ville.  MM.  Tischendorff,  Fleicher,  profes- 
seurs de  langues  orientales  ;  Ritschl,  professeur  de  philolo- 
gie classique;  Bruhns,  professeur  d'astronomie,  directeur 
de  l'Observatoire ,  touchent  des  traitements  de  15  à 
20,000  francs. 

Les  professeurs  de  langues  vivantes  n'ont  que  le  simple 
titre  de  lector,  lecteur,  et  sont  soumis  au  même  régime  que 
les  privatdocent 

Jusqu'en   1870 ,  il  existait  dans  chaque  université  des 

(1)  Cet  ostracisme  est  bien  plus  odieux  que  les  brimadê$. 


ut  VOXAOB  AS  FATS  SCS  Mil  I.UBIW 

: =îrt 

espèces  de  séminaires,  désignés  sons  le  Dom  de  comsfà 
C'étaient  des  écoles  normales  supérieures  spécialeaiaii 
destinées  aux  jeunes  gens  sans  fortune.  Ils  j  étaieDl  caliifl| 
tenus  aux  frais  de  l'État,  qui  leur  donnait  une  nouiriiui 
aussi  malsaine  que  peu  abondante.  Le  convicl  a  été  abod 
du  moins  à  Ui]  zig,  et  au  lieu  d'être  retenu  est  cage,  l'éinJ 
diaut  a  sa  liberté,  avec  une  bourse  de  20  à  30  tbalers  pd 
mois. 

L'après-midi,  en  retournant  à  l'Université  pour  assister 
à  un  cours  de  musique,  de  M.  le  docteur  en  philosophie 
Langer,  Uctor  publicus  der  musik  und  universitats  mmik 
director  (lecteur  public  sur  la  musique  et  directeur  de  la 
musique  universitaire),  je  fus  par  hasard  témoin  de  l'in- 
carcération d'un  étudiant  en  philologie,  qui  avait  mordu  la 
joue  à  un  de  ses  camarades.  Le  bedeau  le  suivait  avec  un 
énorme  trousseau  de  clefs.  Ils  entrèrent  par  une  petite 
porte  noire,  à  gauche,  au  fond  de  la  cour.  Quelques  mi-' 
nutes  après,  une  fenêtre  au-dessous  du  toit  s'ouvrit  avec 
fracas  et  nous  vîmes  le  prisonnier  attacher  aux  barreaux 
de  fer  un  ruban  rouge;  c'était  un  signal  d'appel  et  de  ral- 
liement. Les  membres  des  associations  ou  des  corps  qui  se 
distinguent  entre  eux  par  les  rubans  de  différentes  couleurs 
qu'ils  portent  en  sautoir,  sur  le  gilet,  sont  tenus  d'aller 
visiter  leurs  frères  [Brûder]  en  captivité  et  de  leur  apporter 
du  vin,  de  la  bière  et  des  saucisses.  Ia  prison  reste  ou- 
verte, sauf  dans  les  cas  graves,  et  devient  ainsi  un  lieu  de 
réunions  bachiques.  On  chante,  on  boit,  on  fume,  ou  joue 
aux  dés  et  aux  cartes. 

La  justice  académique  n'y  regarde  pas  de  trop  près.  Je 
me  souviens  d'avoir  assisté  au  jugement  d'un  étudiant  qui 
avait  tué  d'un  coup  de  couteau  sa  fiancée  dans  un  accès  de 
jalousie.  Il  fut  condamné  à  six  ans  de  réclusion  dans  les 
prisons  de  l'État. 

Bien  qu'ils  ne  sentent  pas  de  gendarmes  à  leurs  trousses, 
les  étudiants  allemands  subissent  scrupuleusement    leur 
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peine  ;  car  un  étudiant  qui  fuit  d'une  Université  est  immé- 
diatement signalé  à  toutes  les  autres,  qui  lui  ferment  leurs 
portes. 

En  France,  on  a  souvent  envié  à  l'Allemagne  ces  foyers 
le  science  et  d'érudition  qui  fo^[t,  avant  tout,  le  bonheur 
3 es  marchands  de  soupe  et  des  brasseurs.  Je  crois  qu'en 
examinant  de  plus  près  ces  institutions,  on  ne  doit  point 
'e^retter  qu'elles  soient  restées  dans  les  brumes  du  Rhin. 


>r:u 


XVI 


Le  socialisme  en  AUemagae.  —  Une  visite  au  tourneur  Bebel.  — 
liB  député  Liebkuecht.  —  Son  Hatoire  de  laRéoolulion  française 
m^  Ce  que  sera  la  grande  révolution  allemande. 


Od  dit  que  Leipzig  est  plus  prussien  que  Berlin.  Il  faut 
8*cntendre  :  &i  l'aristocratie  commerciale  et  financière  ne 
jure  que  par  M.  de  Bismarck,  le  contraire  a  lieu  dans  la 
classe  ouvrière,  complètement  gagnée  aux  doctrines  so- 
cialistes. C'est  elle  qui  a  envoyé  au  Reichstag  Bebel  et 
Licïbknecht,  et  ces  deux  apôtres  ont  élu  domicile  ici,  au 
milieu  de  leur  troupeau. 

Je  ne  pouvais  m*arrèter  à  Leipzig  sans  essayer  d'appro- 
cher de  ces  hommes  qui  jouent,  dans  le  mouvement  socia- 
liste allemand,  le  rôle  principal. 

Ce  matin  ^  j'ai  cherché  leur  domicile  dans  l'Adressent 
Bach,  et  je  me  suis  rendu  chez  Bebel,  sans  autre  forma- 
lité. 

Hebel  habite  dans  la  Peterstrasse,  18,  au  fond  de  la 
coi>r.  Une  plaque  en  fer  peinte  en  rouge,  et  sur  laquelle 
on  lit  : 

BEBEL,      DRECHSLBR 

(Bebel,  tourneur) 

orne  la  grande  porte  d'entrée,  donnant  sur  la  rue.  La  pe- 
tite enseigne  se  répète  dans  la  cour,  car  de  tons  côtés  se 
ti'ouvent  des  ateliers  et  des  entrepôts. 

Je  péûétrai  dans  une  petite  pièce  qui  reçoit  le  jour  par 
une  lucarne;  trois  ouvriers  y  travaillaient. 
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—  M.  Bebelî 

—  Il  n'est  pas  encore  descendu.  Est-ce  pour  affaires  par- 
ticulières? me  demanda  un  jeune  homme,  qui  me  fit  l'effet 
du  contre-maître. 

—  Oui;  c'est  M.  Bebel  lui-même  que  je  désirerais  voir. 

Il  disparut  par  un  escalier  tournant  et  revint  deux  se- 
condes après,  me  dire  que  M.  Bebel  m'attendait. 

Je  montai  et  le  trouvai  lui-même  sur  le  palier.  Je  lui  ex- 
pliquai en  deux  mots  l'objet  de  ma  visite.  Avec  une  poli- 
tesse et  une  amabilité  auxquelles  j'étais  loin  de  m'atten- 
dre,  il  m'introduisit  dans  une  étroite  pièce  qui  sert  tout  à 
la  fois  de  chambre  à  coucher,  de  cabinet  de  travail  et  de 
^alon  de  réception.  Un  bocal  avec  des  poissons  rouges  oc- 
cupait le  centre  de  la  table;  aux  murs,  pas  un  tableau,  pas 
une  gravure  tragique;  dans  le  fond,  un  véritable  lit  de 
pensionnaire,  caché  sous  une  housse  d'une  blancheur  vir- 
ginale. J'ai  remarqué  quelques  livres  au-dessus  d'un  bon- 
heur-du-jour  en  bois  de  noyer,  et  comme  je  regardais 
deux  canaris  qui  gazouillaient  dans  leur  cage,  sur  la  fe- 
nêtre, M.  Bebel  me  dit  : 

—  Ce  sont  mes  compagnons  de  captivité  ;  nous  sommes 
sortis  ensemble  de  prison,  il  y  a  un  mois.  Je  me  console 
en  les  voyant  captifs  comme  moi,  et  pourtant  si  joyeux. 

—  La  prison  est-elle  sévère  ? 

—  Non.  Nous  avons  la  permission  de  nous  promener 
trois  heures  par  jour;  nous  sommes  autorisés  à  écrire  à 
notre  famille  quand  bon  nous  semble  et  à  la  recevoir  une 
fois  par  semaine.  A  la  fin  de  chaque  mois,  nous  obtenons 
un  jour  de  congé  pour  nous  rendre  chez  nous.  Liebknecht 
m'a  donné  des  leçons  de  français  pendant  le  temps  que 
nous  avons  été  détenus  ensemble.  Seulement,  on  nous 
défend  de  nous  occuper  de  politique  et  d'écrire  pour  nos 
journaux;  mais  nous  avons  notre  service  secret,  plus  sûr 
et  mieux  organisé  que  celui  du  gouvernement.  Il  est  ques- 
tion de  rendre  ce  régime  plus  sévère  et  d'astreindre  à  l'a- 
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veuir  les  prisonniers  poliUques  &  un  travail  manuel  comme 
les  autres  détenus. 

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  une  blonde  tête  de  fil- 
lette de  sept  à  huit  ans  s'avaoça  sournoisement  et  cria  : 
Guten  Morgen^  lieber  papa!  (Bonjour,  mon  cher  papa  1) 

Bebel  tendit  ses  bras  à  l'enfant,  qui  sauta  d'un  bond  à 
son  cou. 

J'examinais  avec  attention  la  physionomie  de  cet  homme, 
que  les  journaux  de  Berlin  représentent  avec  «  une  fece 
livide  et  des  yeux  pleins  de  haine.  »  Eh  bien,  je  suis  obligé 
de  l'avouer,  il  m'a  semblé  que  j'étais  en  présence,  dans  ce 
doux  cadre  d'intérieur,  d'un  honnête  et  paisible  bourgeois, 
d'un  brave  artisan  qui  embrasse  ses  enfants  avant   d'aller 
à  renclume  ou  au  marteau.  Encore  ici,vous  le  voyez,  quelle 
différence  entre  les  socialistes  allemands   et  les  socialistes 
français  I    Ceux-ci  prêchent  l'anéantissement  de  la  famille, 
et  proclament  la  liberté  de  l'amour;   ceux-là  —  Bebel  du 
moins  —  respectent  le  mariage  et  comprennent  les  devoirs 
qu  il  impose. 


L  enfant  se  retira  en  emportant  les  canaris,  qui  faisaient 
tenSe""'  ^*^^^'^^^*  e*  ^ous  empêchaient    de   nous   en- 
Après  quelques  paroles  échangées,  Bebel  me  dit  : 

denosp'^roK^^^^^  ^^   ^^*^^  ^^^"^^   ^* 

Les  prolétaires*  ^00^'''''''  ^^  ^^^^  '  l'avenir  est  à  nous, 
rite  de  la  nation,  et  irirn^^'^'f^^'^^^'"^  ^^  grande  majo- 
universel  leur  fourniss^n  f^  '''''''  ^^""^^  ^^^  ^^  suffrage 
leuis  droits.  Le  narHT?  moyens   de  faire   triompher 

^«^Ploiter  à  son  profit  f'^  espérait    sans   doute 

porte  aux  ouvriers  ruUr^f^^^^  ^^'^   ^^'i^' 

^^-e  de  l'empire  allZf^?^'^^^^^  et    la  puis- 

'  ^^^  -ous  met  en  prison  eTVo  "f  "'   Pourquoi  la 

nous    poursuit,   nous 
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prouve-t-elle  depuis  dix  ans,  en  boulerersant  les  ancienn  es 
institutions  du  pays,  en  s'annezant  par  la  violence  des 
populations  qui  ne  yeulent  pas  être  prussiennes,  que  ce 
grand  mot  de  propriété  est  vide  de  sens?  L'existence  d'Ë^ts 
entiers  et  les  droits  d'anciennes  monarchies  sont-ils  moins 
sacrés  que  les  domaines,  les  maisons,  les  fabriques?  Dès 
que  le  droit  historique  sur  lequel  est  basée  la  propriété 
tombe,  celle-ci  n'existe  plus.  L'héritage  une  fois  aboli,  le 
socialisme  se  sera  établi  de  lui-même. 

T»  C'est  ainsi  que  la  Prusse  fait  nos  propres  affaires  ;  nous 
pourrions  nous  croiser  les  bras  et  attendre,  sûrs  d'être  par^ 
tés  par  le  flot.  Mais  nous  voulons  arriver  dans  dix  ans,  et 
voilà  pourquoi  vous  nous  voyez  sans  cesse  sur  la  brèche, 
payant  de  notre  poitrine.  Consultez  la  statistique  électorale 
de  la  Saxe,  vous  serez  étonné  du  développement  que  prend 
le  mouvement  socialiste.  Aux  dernières  élections,  savez- 
vous  de  quoi  se  composaient  nos  électeurs?  De  huit  mille 
ouvriers  et  de  quatre  mille  paysans.  La  Saxe  nous  appartient 
tout  entière;  il  y  a  des  villages  où  tout  le  monde  est  socia- 
liste, le  bourgmestre  comme  le  marguillier.  Pendant  la 
campagne  de  1870-7l,on  redoutait  que  Tétincelle  dd  fût  mise 
aux  poudres,  et  M.  de  Bismarck  nous  invita  à  transporter 
notre  domicile  dans  une  forteresse.  » 

/'exprimai  quelque  surprise  à  voir  des  paysans,  qui  sont 
si  âpres  au  gain,  si  défiants  des  idées  nouvelles,  s'enrôler  en 
rangs  serrés  sous  le  drapeau  des  partageux. 

—  Mais,  monsieur,  me  répondit  Bebel^  le  prolétariat  agri- 
cole n'est  pas  chose  Douvelle  en  Allemagne.  Il  a  existé  de 
iout  temps.  Rien  n'est  plus  faux  que  de  dire  :  Le  socialisme 
nous  est  venu  de  France.  Au  quatorzième  siècle,  il  était  plus 
avancé  qu'aujourd'hui.  En  1370,  la  riche  ville  hanséatiquc 
de  Brunswick  tombe  aux  mains  des  ouvriers,  qui  en  chas- 
,sent  les  bourgeois  patriciens  et  organisent  la  démocratie 
pure,  c'est^-direU  Commune.  A  la  môme  époque,  un  mou- 
vement ouvrier  et  sociaUste  ôcUta  à  Nuremberg.  Les  chefs. 
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deux  oayiiera  Dominte  Oeissbart  et  Pfauentritt,  ne  furent 
yaincus  par  l'emperear  Charles  qu'après  une  lutte  longue 
et  acharnée.  Majence,  Vorms,  Strasbourg»  Spire,  Francfort; 
Ulm,  Augsbourg,  formèrent  aussi  des  Communes,  c'est- 
à-dire  de  petits  Etats  libres  qui  se  gouvernaient  eux- 
mêmes  • 

9  Plus  tard,  en  1408,  Tinsurrection  ouvrière  éclata  dans. 
Lubeck  même.  Les  démocrates  (ouvriers  des  métiers)  ren- 
versent le  conseil  municipal,  composé  d'aristocrates  (com- 
merçants, patriciens),  et  le  remplacent  par  des  conseillers 
choisis  dans  le  peuple  proprement  dit.  Les  familles  patri- 
ciennes fuient  à  Hambourg,  mais  dans  cette  ville  aussi  la 
Commune  destitue  son  Sénat  qui  a  mis  aux  fers  un  citoyen 
qui  avait  osé  mal  parler  d'un  duc  de  Saxe. 

»  Au  seizième  siècle,  nous  assistons  de  nouveau  aux  luttes 
des  communistes  et  des  anabaptistes.  A  Munster,  ils  chas- 
sent l'évèque,  ils  expulsent  tous  les  prêtres.  Le  jeune  tailleur 
Jean  de  Lejde  se  met  à  la  tête  du  mouvement  et  organise 
un  régime  de  travailen  commun.  Nourriture,  vêtements,  mo- 
bilier, matières  premières,  tout  est  entassé  dans  les  maga- 
sins publics  et  le  conseil  supérieur  en  fait  la  distribution 
aux  citoyens  (1).  » 


(1)  Manster  se  remplit  de  femmes  de  mauvaise  vie  et  on  y  célébra 
des  solennités  horribles;  le  désordre  ne  connut  bientôt  plus  de 
bornes  :  on  travailla  le  jour  dans  les  ateliers,  mais  la  nuit  se  passa 
en  orgies  et  en  bacchanales.  Jean  de  Leyde  voulut  imiter  les  an- 
ciens rois  bibliques  et  nomma  douze  magistrats  communaux  re- 
présentant les  douze  apôtres  ou  chefs  des  douze  tribus  d'Israël.  II 
ordonna  à  tous  les  citoyens  de  porter  une  bague  d'or  au  doigt,  de 
s'habiller  de  vêtements  aux  trois  couleurs,  vert,  gris  et  blanc  ;  il 
fit  inscrire  partout  cette  devise  :  «  Point  de  mendiants,  pofat  de 
fainéants  !  »  Le  peuple,  nourri  aux  frais  de  l'Élat,  se  croyait  dans 
un  véritable  paradis.  Un  matin,  Jean  de  Leyde  se.  réveille  d'un 
sommeil  de  trois  fois  vingt-quatre  heures,  pendant  lequel  il  a  en 
des  visions,  et  proclame  que  Dieu  lui  a  ordonné  d'abaisser  tont  ce 
qui  a  été  élevé.  Il  n'y  avait  plus  de  riches  dans  la  ville  ;  il   dat 
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Je  demanda  à  Bebel  si  Jean  de  Leyde  servirait  de  modèle 
à  son  parti. 

—.Non,  non,  me  dit-il;  ne  croyez  pas  que  nous  rêvions 
les  extravagances  de  nos  devanciers,  et  si  nous  sommes  par 
;  principe  avec  les  communards  parisiens,  nous  déclarons 
leur  conduite  insensée.  Si  nous  pouvons  diriger  le  mou- 
vement comme  nous  le  voulons,  la  réforme  sociale  alle- 
mande sera  sérieuse,  elle  s'imposera  à  l'Etat  d'abord,  au- 
quel nous  demandons  les  fonds  nécessaires  pour  nos  asso- 
ciations. 

—  Le  congrès  d'Eisenach,  qui  se  composait  de  Katheder- 
sodalisten  (socialistes  de  la  chaire,  socialistes  de  paroles  et 
non  d'action)  a  cependant  fait  un  fiasco  complet.  Il  repré- 
sentait les  idées  modérées. 

—  En  effet,  ces  messieurs  s'imaginent  qu'on  fait  une  ré- 
volution comme  on  fait  un  article  de  journal.  Ils  ont  pré- 
senté neuf  solutions  empruntées  à  la  république  idéale; 
pour  nous,  socialistes  allemands  et  internationaux,  il  n'y  a 
qu'une  seule  solution  du  problème,  je  vous  l'ai  dit  :  les  cais- 
ses d'épargne,  les  sociétés  ouvrières  de  consommation  sont 
inutiles;  il  nous  faut  l'association  productive  avec  l'aide  de 
l'Etat;  en  d'autres  termes,  il  faut  que  la  communauté  qui 
porte  le  nom  d'Etat  devienne  un  commanditaire  chargé  de 
favoriser  le  travail,  en  donnant  ou  en  prêtant  les  sommes 
nécessaires  à  la  production  ouvrière.  C'est  la  seule  manière, 
à  notre  avis,  de  reconstruire  l'édifice  social. 

On  frappa  un  coup  sec  à  la  porte,  et  avant  que  Bebel  eût 


s'attaquer  aux  monuments.  Les  clochers,  les  tours,  tout  ce  qui  dé- 
passait le  niveau  ordinaire  fut  abattu  (ce  qui  montre  que  Courbet 
n'est  pas  même  un  inventeur). 

Jean  de  Leyde  rétablit  en  même  temps  la  polygamie  teHe 
qu'elle  était  pratiquée  chez  les  Juifs.  Il  donna  l'exemple  en  épou- 
sant sur-le-champ  dix-sept  femmes.  Les  femmes  mariées  et  les 
mèves  de  famille  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  cette  loi  eurent  la 
tête  tranchée.  (Owerbeck.) 
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répondu  :  Herein!  (Entrez),  on  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  de  taille  moyenne,  alerte  et  maigre,  à  la  figure 
fatiguée,  mais  aux  yeux  étincelants,  entra  en  nous  sa- 
luant. 

—  Permettes-moi  de  voua  préseater  mon  collègue  Ueb* 
knedit,  me  dit  Bebel  en  se  levant. 

M.  Liebknecht  rédige  h  Leipzig,  depuis  1868,  le  fameux 
journal  le  Volkstaat  (le  Gouvernement  du  Peuple),  qui  lui  a 
déjà  valu  quatre  ou  cinqans  de  prison.  Il  est,  comme  Bébeiy 
membre  du  Parlement. 

Je  le  mis  immédiatement  en  plein  dans  notre  sujet. 

M.  Liebknecht  m'apprit  que  son  journal  comptait  quinze 
mille  abonnés  et  paraissait  trois  fois  par  semaine.  Mais 
savez-vous  combien  ces  quinze  mille  abonnements  représen- 
tent de  lecteurs?  Au  moins  cinquante  mille,  car  l'ouvrier 
allemand  a  l'habitude  de  passer  la  soirée  à  la  brasserie  et 
de  faire  lecture  de  son  journal  à  ses  camarades.  L'atelier 
prend  l'abonnement  en  communauté. 

—  Ahl  M.  ae  jtfismarck,  s'écria  tout  à  coup  avec  feu 
Liebknecht»  a  plus  travaillé  pour  nous  que  cinq  ministres 
socialistes.  Par  son  système  révolutionnaire,  inauguré  en 
1866,  il  a  débarrassé  la  voie  des  entraves  qui  nous  empê- 
chaient d'aller  vite.  Les  événements  de  1870  et  de  1871  nous 
ont  fait  plus  de  partisans  qu'ils  n'ont  rapporté  de  pièces 
d'or  à  la  Prusse.  Le  peuple  ouvre  aujourd'hui  des  yeux 
gros  comme  le  poing  et  tire  la  langue.  Il  voit  avec  une 
amertume  profonde  combien  peu  lui  ont  rapporté  tant  de 
sacrifices,  et  combien  la  position  a  empiré  au  lieu  de  s'a- 
méliorer, avec  la  perspective  de  charges  de  plus  en  plus 
lourdes  à  porter.  Le  prix  de  la  vie  a  doublé  depuis  la  guerre» 
mais  les  salaires  n'ont  pas  augmenté  en  proportion.  L'an- 
nexion de  l'Alsace  a  ruiné  nos  industries  saxonnes.  Toutes 
nos  fiiatures,  nos  fabriques  de  toiles  chôment  ou  sont  à  la 
veille  de  faire  faillite.  Mulhouse  nous  inonde  de  ses  pro- 
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•  duits;  ils  sont  à  meilleur  marché,  il  y  a  plus  de  goût  dans 
le  dessin,  il  est  naturel  que  le  public  les  préfère.  Je  dois  me 
rendre,  dans  quelques  jours,  dans  nos  régions  manufactu- 
rières, et  j'en  ai  à  Tavance  le  cœur  serré.  Mon  Dieu  I  quelle 
mis^e  !  Les  75  pour  lOi)  de  la  population  saxonne  n'ont  pas 
100  thalers  par  an  (à  peu  près  390 francs}  pour  leur  entretien. 
Des  familles  de  cinq  on  six  personnes  sont  obligées  de  vivre 
avec  un  thaler  par  semaine.  Voilà  les  fruits  de  la  guerre  et 
de  la  conquête,voilà  le  produit  des  milliards  !  On  a  comblé 
les  généraux  de  riches  dotations  et  lion  écrase  le  peuple 
sous  de  nouveaux  impôts.  Aussi,  ne  vous  étonnez  pas  si 
vous  lisez  dans  les  journaux  de  Hambourg  que  dix  mille, 
quinze  mille  Allemands  s'embarquent  chaque  mois  pour  la 
terre  étrangère. 

»  Je  viens  de  quitter,  il  y  a  dix  minutes,  un  jeune  sous- 
officier,  Prussien  fanatique  avant  la  guerre.  Il  est  revenu 
avec  un  bras  amputé,  incapable  de  continuer  son  métier. 
Savez- vous  ce  qu'on  lui^onne?  une  pension  de  20  thalers 
par  an,  —  soixante- quinze  francs  I  Demandez-lui  aujour- 
d'hui ce  qu'il  pense  de  la  Prusse  et  de  la  guerre.  Eh  bien  ! 
tout  le  peuple  allemand  est  dans  le  même  cas.  Ce  qui  le 
tcmche  avant  tout,  ce  n'est  pas  l'unité  de  l'empire,  la  gran- 
deur de  la  patrie  allemande,  mais  ses  propres  intérêts  et 
ceux  des  siens»  Malheur  à  Bismarck  s'il  impose  un  nouvel 
impôt  du  sang.  Je  ne  crois  pas  à  une  révolution  :  le  peuple 
marchera,  s'il  le  faut,  en  rongeant  son  frein  ;  mais  à  son 
retour  dans  ses  foyers,  lorsqu'il  y  trouvera  la  misère  et  la 
ruine,  il  reprendra  les  armes  pour  demander  compte  à  qui 
de  droit  de  sa  misère  et  de  ses  souffrances.  > 

Liebknecht  aborda  la  question  de  la  nouvelle  loi  mili* 
taire  qui,  selon  lui,  sert  la  cause  du  socialisme.  Il  meparl^ 
du  mécontentement  qui  règne  dans  l'ai  inéa,  surtout  parmi 
les  sous-officiers,  qui  ont  reçu  des  médailles  de  fer,  mais 
pas  un  groschen  de  la  rançon.  Dès  que  lent  service  est  fini, 
ils  quittent  l'armée,  qui  perd  ainsi  ses  meilleurs  chefs. 
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—  Le  secret  de  la  puissance  de  la  Prusse,  reprit  Babel, 
est  dans  sa  bureaucratie,  organisée  comme  dan&  aucun 
autre  État.  Le  gouvernement  exerce  une  surveillance  et  une 
pression  continuelles  sur  ses  employés  ;  mais  cependant, 
dans  ce  gran4  troupeau,  des  signes  de  mécontentement 
commencent  à  se  manifester.  Comment  voulez-vous  que 
des  familles  vivent  avec  des  salaires  de  160  à  200  thalers 
par  an? 


J'avais  appris  à  Francfort  que  M.  Liebknecht  travaillait 
depuis  une  dizaine  d'années  à  une  Histoire  de  la  Révolution 
française j  et  qu'il  avait  réussi  à  se  procurer,  sans  qu'on  s'en 
doute,  des  documents  excessivement  importants  conservés 
dans  les  archives  de  Berlin.  Je  lui  demandai  où  il  en  était 
de  son  travail.  Il  me  répondit  que  ses  notes  étaient  à  peu 
prés  complètes  et  que  le  premier  volume  de  son  Histoire 
paraîtrait  prochainement. 

Il  était  midi,  —  heure  du  dîner  en  Allemagne.  —  Je  me 
retirai.  En  regagnant  mon  hôtel,  je  songeais  à  cette  prédic- 
tion de  Henri  Heine  qui  écrivait,  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  après  avoir  annoncé  la  reconstitution  de  l'empire 
germanique  :  «  L'empire  marchera  promptement  à  sa 
chute.  Ce  cataclysme  sera  le  résultat  d'une  révolution 
politique  et  sociale,  œuvre  des  penseurs  et  des  philosophes 
allemands.  Les  Kantistes  sont  déjà  venus,  qui  ont  eitirpé 
les  dernières  racines  du  passé  ;  les  Fichtéens  viendront  à 
leur  tour,  et  leur  fanatisme  ne  pourra  être  maîtrisa  ni  par 
la  crainte,  ni  par  l'instinct.  Les  plus  redoutables  seront 
les  philosophes  de  la  nature,  les  communistes,  qui  se 
mettront  en  relation  avec  les  pouvoirs  originels  de  la  terre 
et  évoqueront  les  traditions  du  panthéisme  germanique. 
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Alors  ces  trois  chœurs  entonneront  un  chant  révolutionnaire 
dont  la  terre  tremblera,  et  il  se  passera  un  drame  en  Alle- 
magne auprès  duquel  la  Révolution  française  n'aura  été 
qu'une  idylle  I  » 


DEUXIEME    PARTIE 

BKBLIN  ET  LES  BBBLIlfOIS 


DB  LEIPZIG  A  BERLIN 

c  N'arrivez  ni  le  soir  ni  dans  la  nuit.  Rien  de  moins  sûr 
que  les  cochers  de  Berlin  :  s'ils  s'aperçoivent  que  vous  ne 
connaissez  pas  la  ville,  ils  vous  conduiront  dans  quelque 
ruelle  écartée  des  faubourgs,  où  vous  serez  allégé  de  votre 
bourse  et  de  vos  bagages.  Ce  fait  divers  se  renouvelle  si 
souvent  depuis  la  nouvelle  ère,  quH  est  passé  à  l'état  de 
cliché  dans  les  journaux  de  la  capitale.  » 

C'est  ainsi  que  se  terminait  la  lettre  qu'un  de  mes  amis, 
correspondant  d'une  feuille  anglaise,  depuis  trois  ans,  à 
Berlin,  m'adressait  à  Leipzig  au  moment  où  je  me  dispo* 
sftift  à  l'aller  rejoindre.  La  réputation  de»  cochers  des  bords 
de  ISL  Sprée  était  déjà  venue  jusqu'à  moi,  mais  je  croyaés 
que  leur  scélératesse  s'arrêtait  devant  les  emblèmes  du  se^e 
fort  (1).  Le  conseil  était,  en  tout  cas,  bon  à  suivre  :  iljoi- 

(1)  Ce  qui  rend  dangereux  le  cocher  de  âro$hke  (fiacre),  écrivait 
en  lSd5  M.  W.  Reymodd.  c'est  son  tempérament  amoureux.  XJa 
Jour  run  d'eux  efcarg#,  à  rarrivée  d'un  train,  une  jeune  et  joli^i 
étrangère  qui  lui  jette  une  adresse  d^un  accent  mal  assuré.  L* 
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bourg,  au»i  fameuse  que  l'^^^P^^^Tu  plaine  sa- 
AUX  prairies  verdoyantes  succède  »>•"***'*  ,'JT'^lé. 
blonneL.  Je  ne  sais  rien  de  plus  triste.  ^«^^^* 
Pas  de  villages,  pas  de  vie  champêtre,  pas  de  ^°^^ 
tourés  de  joyeux  laboureurs,  mais  le  silence  et  1  '"^""o^^ 
de  la  moA  :  çà  et  là  seulement  quelques  f  »*«»>1^^^^ 
mières  groupée.,  comme  de  vieiUes  ^^f^^"^''^^  ^'^ 
d'un  clocher  qui  ressemble  lui-môme  à  une  ^^^'^ 
dunes,  comme  au  bord  de  la  met.  Puis  des  r^^J'^  P™» 
.abougris  dont  les  racines  noueuses  sortent  du  sable,  pa- 
•eilles  à  des  serpents  en  convulsion.  Dans  les  bas-fon<i8, 
des  flaques  d'eau  verdâtre  au  bord  desqueUes  boivent  deux 
ou  trois  vaches  plus  maigres  que  celles  que  Pharaon  vit  en 
songe.  Nul  être  humain,  aucun  oiseau.  Une  seule  fleur 
croit  dans  ces  solitudes  :  le  coquelicot;  —  on  dirait  des 
taches  de  sang. 

Le  ciel  est  en  harmonie  parfaite  avec  ce  funèbre  paysage  : 
gris.  lourd,  il  ressemble  à  la  pierre  d'un  sépulcre. 

C'est  ici  cependant  que  les  Hohentollern  transplantèrent 
leur  arbre  généalogique.  Ce  fut  d'abord  un  chétif  arbuste 

Toiture  se  met  en  marche,  traverse  un  faubourg,  pénètre  dan» 
une  forêt,  la  Thiergarten,  et  s'y  enfonce  toiyours  davantage.  La 
jeune  voyageuse  ne  comprend  rien  &  cette  grande  ville  qui  lui 
parait  beaucoup  trop  ornée  de  promenades  et  d'ombrages  luxu- 
Hél  »  "^*  """P  '*  voiture  s'arrête,  le  cocher  descend  de  son 
SnP  r^^  ^°'  chevaux  à  un  arbre,  ouvre  la  portière  et  offre  i 
An  secoure^crTi  *?  ^"'"^  ^'-accompagner  dans  les  bosquete.  - 
«bep.  je  n'ai  n««  i'  ''""«^e.  -  Ne  criez  pas,  dit  poliment  le  co- 
■^ons  me  plaisez  ."*'f  ".''o»  de  vous  faire  de  mal  ;  mais  comme 
tage I  -_ H  falitfi'b*  ,^  obtenir  de  vous  un  baiser.  Pas  davan- 
«nr  son  siège  et  c^^  **•****"***''•  ^  baiser  reçu,  le  cocher  remonte 
adresse.  condalt  consciencieusement  la  leune  ÛUe  i  son 
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que  ce  chêne  dont  les  rameaux  abritent  aujourd'hui  TAlle- 
magne  entière.  Sigismond  de  Saxe,  qui  avait  pris  posses- 
sion de  la  contrée,  la  donna  en  hypothèque  à  un  de  ses 
parents  de  Nuremberg,  du  nom  de  Hohenzollern,  auquel 
il  avait  emprunté  une  somme  de  quatre  cent  mille  florins. 
Il  ne  put  rembourser  sa  dette,  et  à  sa  mort,  la  Marche  de 
Brandebourg  devint  la  propriété  de  l'heureux  créancier. 

On  sait  les  comn^encements  humbles  et  pénibles  de  ces 
parvenus.  Frédéric  IV  n'avait,  pour  faire  la  guerre  aux  sei- 
gneurs qui  refusaient  de  le  reconnaître^  qu'une  vieille 
pièce  de  canon  qu'il  appelait  «  sa  tante  Marguerite.  »  Fré- 
déric 11  a  dit  de  Frédéric-Guillaume,  le  Grand-Électeur  : 
«  C'était  un  prince  sans  territoire,  un  électeur  sans  pouvoir, 
un  allié  sans  armée.  »  A  force  d'habileté,  d'intrigues,  d'éco- 
nomie, de  persévérance,  il  répara  les  désordres  qui  avaient 
marqué  le  règne  de  son  père,  il  prépara  les  voies  de  la 
grandeur  future  de  sa  dynastie,  il  fixa  à  cette  machine 
politique  et  militaire  qui  devait  s'appeler  la  monarchie 
prussienne,  les  rouages  propres  à  lui  assurer  la  régularité 
et  le  mouvement.  Ses  successeurs  trouvèrent  une  armée 
excellente,  les  caisses  du  trésor  bien  remplies,  une  légion 
de  fonctionnaires  dressés  à  la  baguette  et  obéissant  comme 
une  meute  au  sifflet  du  veneur.  Embus€[ués  dans  les  ma- 
récages de  la  Sprée  et  de  la  Havel,  ces  rois  de  proie  étaient 
toujours  à  l'affût  d'une  occasion,  et  ne  s'élançaient  qu'à 
coup  sûr.  Ils  prirent  la  Silésie,  la  Pologne;  leurs  mains 
crochues  ne  se  refermaient  jamais  vides.  Administrateurs 
consommés,  ils  équilibraient  leur  budget  au  moyen  d'im- 
pôts extravagants  sur  les  souliers,  les  chapeaux  et  les  per- 
ruques. Us  réglaient  les  dépenses  de  leur  maison  mieux 
que  ne  Teût  fait  Harpagon.  Leurs  filles  se  mariaient  sans 
dot  et  portaient  des  robes  de  serge.  La  cour  se  nourrissait  de 
viande  fumée  et  de  choux  maigres.  On  fouettait  sur  la 
place  publique  les  employés  du  fisc  qui  ne  rendaient  pas  des 
comptes  assez  exacts.  Cet  argent,  ménagé  avec  une  avarice 
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sordide,  servait  à  créer  de  nouveaux  régiments,  à  tracer  des 
routes,  à  dessécher  des  marais,  ;à  creuser  des  canaux,  k 
forcer  le  sol  ingrat  et  infécond  k  nourrir  la  colonie  qui  s'y 
était  établie. 

A  mesure  qu'on  approche  de  Berlin,  ces  perpétuels 
efforts  de  l'honome  sur  la  nature,  cette  persistante  ardeur  & 
vaincre  ses  hostilités,  ces  conquêtes  incessantes  du  travail, 
deviennent  plus  viables.  On  aperçoit  quelques  cultures 
semblables  à  des  oasis  au  milieu  du  désert.  Des  arbres 
fruitiers,  au  feuillage  malingre,  se  dressent,  comme  de 
longs  cierges  jaunes^  autour  de  petites  maisons  basses, 
sans  étages.  Un  troupeau  d'oies,  sous  la  conduite  d'une 
fillette  ébouriffée  et  en  guenilles,  s'en  va  lentement  à  U 
recherche  d'un  cours  d'eau  que  signale  le  vol  d'une  cigogne 
mise  en  fuite  par  le  bruit  de  la  locomotive.  A  l'horixon, 
trois  ou  quatre  moulins  à  vent  élèvent  leurs  bras  ép]orés  ; 
puis,  derrière,  s'étend  une  forêt  de  cheminées  rouges  sur- 
montées de  longs  panaches  de  fumée  :  c'est  Berlin. 


II 
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Eq  descendant  ,de  wagon,  la  première  chose  qui  frappe 
les  yeux  du  voyageur,  ce  sont  des  écriteaux  placés  aux 
quatre  coins  de  la  gare  et  portant  ces  mots  :  Prenez  garde 
aux  voleurs! 

Cette  étiquette,  collée  par  les  soins  de  la  police  sur  les^ 
murs  de  la  capitale  impériale,  a  quelque  chose  de  franc  et 
de  naïf.  On  se  dit  en  hou  tonnant  sa  redingote  :  a  VoilÀ  des 
gens  qui  ont  le  courage  de  se  donner  pour  eo  qu'ils  sont.  » 
Et  n'est-ce  pas  aussi  un  avertissement  à  l'étranger  que  ce 
nom  de  Place  des  Gendarmes,  porté  par  la  principale  place 
de  Berlin? 

Pas  d'octroi,  pas  defoirmalitéspour  les  hagages.  L'entrée 
ei  la  sortie  de  la  gare  sont  libres.  Des  escaliers  disjoints 
conduisent  dans  une  cour  mal{H*opre,  où  les  fUicres  se  mé* 
lent  aux  lourds  camions.  Dix  cochers  qui  portent  une  large 
plaque  de  cuivre  aii  chapeau  me  font  signe.  Je  monte  au 
hasard  dans  le  droshke  le  plus  voisin.  Tous  ces  fiacres  sont 
laids,  usés,  délabrés.  A  chaque  tour  de  roue,  on  craint  un 
effondrement.  On  y  est  à  peu  près  aussi  commodément 
assis  que  sur  une  pelote  d* épingles,  et  on  se  sent  honteux 
de  se  présenter  aux  populations  dans  im  équipage  si  pi^ 
taux,  si  crasseux,  traîné  par  uadieral  poussif,  dont  les  os 
percent  la  peau.  Les  voitures  de  première  classe  ne  sont 
guère  plus  confortables  et  plus  élégantes;  la  différence  con- 
siste dans  l'adjonction  d'une  seconde  haridelle,  qui  em- 
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pèche  Vautre  de  courir,  et  dans  l'absence  de  plaque  de 
cuivre  au  chapeau  de  Fautomédon,  ce  qui  le  rend  moins 
ridicule  et  moins  grotesque. 

Henri  Heine  parle  de  l'effet  de  surprise  et  d'enchante- 
ment que  produit  Paris  sur  l'étranger.  Berlin  produit  aussi 
un  effet  de  surprise,  mais  il  n'a  rien  d'enchanteur.  On  est 
surpris  que  la  Tille  du  nouvel  Empire,  «  la  ville  de  l'intel- 
ligence, la  ville  universelle,  »  ait  moins  l'air  d'une  capitale 
que  Dresde,  Francfort,  Stùttgard  et  Munich.  Je  ne  parle 
pas  de  Vienne,  qui  n'est  comparable  qu'à  Paris.  Es  gibt 
mr  eine  Kaiserstadt,  es  gibt  nur  ein  Wien  (1).  Vienne  est 
une  noble  douairière,  tandis  que  Berlin  n'est  qu'une  prin- 
cesse de  théâtre,  a  dit  un  écrivain  allemand.  Ce  que  Berlin 
montre  aux  gens  est  moderne,  battant  neuf;  tout  y  porte 
la  marque  de  cette  monarchie  d'aventure  et  de  fabrique, 
composée  de  pièces  et  de  morceaux,  de  cette  monarchie 
d'occasion  qui  s'est  taillé  à  coups  de  sabre  des  vêtements 
dans  le  manteau  du  voisin,  et  qui  fait  mentir  depuis  trois 
.  siècles  la  morale  de  la  fable  du  Geai  paré  des  plumes  du 
paon. 

Rien  de  moins  allemand,  dans  le  sens  gothique  que  nous 
sonnons  à  ce  mot,  que  la  physionomie  de  Berlin.  Les  rues 
se  suivent,  longues  et  monotones;  elles  sont  le  produit 
d'une  ifolonté  souveraine,  elles  ont  été  bâties  par  ordre, 
commedes  casernes,  et  alignées  par  la  canne  du  roi-capo- 
ral. U  ne  faui  pas  chercher  ici  des  monuments  qui  parlent 
du  passé,  qui  soient  rincarnation  dune  époque  ou  d'un  art. 
L  enthousiasme  du  beau  n'a  jamais  enflé  le  cœur  coriace 
de  ces  rois  de  Prusse  rationalistes  et  mesquins.  Un  canon 
ZTZ'7^''T''^'''''''^''''^  cathédrale;  ils  auraient 
2  So   !  î:  «V"^- On  dit  «  l'Arsenal  et  le  Château 

velbVlir:L\dT"  ""'  '"''"^^^'  "  ^'y  ^  ^-'--  Vienne.  (Pro. 
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fort,  à  Ulm,  «  le  Dôme  ou  la  Cathédrale.  »  Le  dieu  de  la 
guerre  est  seul  reconnu  et  adoré  dans  la  capitale  prus- 
sienne. L'aigle  tonnant  de  Jupiter  est  orgueilleusement 
posé  sur  l'église  de  la  garnison,  et  la  statue  de  la  Victoire 
s'élève  sur  la  place  du  Roi,  conmie  le  veau  d'or  au  mi- 
lieu du  camp  Israélite.  Les  mélodieuses  sonneries  des 
cloches  chrétiennes  sont  remplacées  par  le  bruit  assour- 
dissant des  tambours  et  les  aigres  sifflements  des  fifres. 
Le  gai  tumulte  du  travail  est  étouffé  par  le  roulement  de 
l'artillerie.  Aussi,  quand  vous  avez  parcouru  ces  rues  ran- 
gées à  la  file,  veuves  d'animation  populaire,  quand  vous 
n'avez  vu  que  des  sabres,  des  casques  et  des  panaches  dix 
heures  durant,  vous  vous  sentez  pris  d'un  indicible  ennui, 
vous  comprenez  pourquoi  Berlin,  malgré  le  prestige  que 
lui  ont  donné  les  derniers  événements,  ne  sera  jamais  une 
capitale  comme  Vienne,  Paris  et  Londres.  Ce  n'est  pas 
quel€[u'un,  c'est  quelque  chose  :  un  entassement  de  moel- 
ions  gardés  par  des  sentinelles. 

La  Sprée,  qui  traverse  la  ville,  est  une  rivière  infecte, 
roulant  de  la  boue  noire,  aux  émanations  pleines  de  pesti- 
lence. «  La  Sprée,  a  dit  un  poôte  du  cru,  est  pareille  &  un 
cygne  à  son  entrée  dans  la  capitale  ;  elle  en  ressort  sem- 
blable &  une  truie.  »  Les  ponts  jetés  sur  la  rivière  sont  tous 
en  bois,  lourds,  massifs,  mais  solides  et  suffisants  pour  le 
passage  des  régiments  et  des  canons.  L'entretien  des  rues 
ferait  honte  à  une  bourgade  italienne.  Dans  les  faubourgs, 
pas  de  pavé.  Quand  il  pleut,  bètes  et  gens  naviguent  dans 
une  mer  de  boue.  Les  trottoirs  sont  inconnus  dans  ces  quar- 
tiers où  la  population  grouille  comme  des  animaux  im- 
mondes et  végète  dans  les  caves. 

Sous  les  Tilleuls,  —le  boulevard  des  Italiens  de  BerUn, 
—  les  trottoirs  sont  bordés  d'une  ornière  profonde.  A 
chaque  instant,  de  grosses  servantes,  à  la  taille  de  tambour- 
major,  les  manches  retroussées  et  les  bras  étoUés  d'énor- 
mes  taches  de  rousseur,  chaussées  d'une  espèce  de  sabot 


16t  TOTAOB  AU  FAT>  DK  Iflï.l.lARDS 

dans  lequel  le  pied  est  ira,  Tienneot  7  vider  des  seaux 
de  relavures,  en  éelabonssant  les  passants.  La  nuit,  ces 
rigoles  remplacent  les  ëgouts  absents,  et  oonduisent  à  la 
Sprée  ce  que  la  Compagnie  Bidier  recueille  avec  tant  de 
soûn  à  Paris,  et  transforme  en  dividendes  inodores.  Plus 
d'une  fois  on  a  trouvé  des  ivrognes  noyés  dans  ces  ruis* 
seaux. 

Au  milieu  de  la  ville,  antre  foyer  d'infection.  Cest  un 
immense  résenroir  &  ciel  ouvert,  dont  les  émanations 
putrides  tuent  les  mouches  à  cent  pas.  Toute  description 
est  impossible,  il  faut  voir  pour  croire.  Pendant  trois  mois 
de  l'été,  des  employés  de  la  voirie  sont  occupés  à  répan- 
dre de  Tacide  pbénique  dans  ce  voisinage.  Il  a  été  souvent 
question  d'assainir  la  ville,  car  le  choléra  y  est  en  perma- 
nence, mais  les  ressources  municipales  sont  terriblement 
restreintes.  Du  reste,  le  peuple  ne  se  plaint  pas,  il  semble 
se  complaire  dans  cette  atmosphère  pimentée.  On  a  voulu 
construire  des  halles  pour  faire  disparaître  ces  ignobles 
marchés  de  la  viande  et  du  poisson  qui  se  tiennent  en 
pleine  rue.  Les  marchands  sont  allés  s'installer,  la  pratique 
a  refusé  de  venir,  et  aujourd'hui,  les  halles  de  Berlin  ont 
été  transformées  en  cirque 

tr^lr^m^^^  ne  ^df  "  "'  ^""'  ^"^  '^^*^  ^^^  ^^^^^  ^'^ 

Odeurs  de   Vle^e     t  T*  "^""^  "^'^  ''^''*^^''  *^''^'  ^^  ^^ 

émoussés   une  ceril'  ^^^^  produisent  sur  des  sens 

amassé  une  rapide  îo\  *^*^^^^^  agréable.  Celui   qui  a 

Australie,  vient  souveLt'"'^''  ^"^  Amérique,  aux  Indes,  en 

^lix  villes.  Ceux  oui  f  ^^  ^^^'  ^^  ^^  dépenser  dans  ces 

plus  pressé   que  de  sort*    I  ^OTinnQ  à  Berlin  n'ont  rien  de 

Brandebourg,    cette  aK  ^^  '*  grande  sablonnière,  »  du 

^aspect  d'un  Village  eVf'''^    d'étrangers  donne  à  la  ville 

Comiques.  «  Q^e    ^oulez""^  ^^"^  ^'^"  "^"^^'^  ^'^^^^ 

^  était  eu  général  siT^    Pourquoi  l'aspect  des  ma- 
i^iste,  ^  que  voulez-vous?  Noua 
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a'avons  pas  dans  nos  rues  des  processions  d'Anglais,  de 
Russes,  d'Espagnols^  d'Américains,  de  Hongrois  comme 
chez  vous.  L'Egypte  et  la  Turquie  ne  se  minent  pas  pour 
nos  danseuses,  et  quand  nos  princes  font  des  folies,  ils  vont 
les  faire  ailleurs.  Les  étrangers  ne  s'arrêtent  pas  chez  nous, 
ils  passent,  car  dès  la  première  journée  ils  s'écrient  en 
baillant  :  «  0  m<Mi  Dieu,  que  cette  Tille  de  l'intelligence  est 
»  donc  ennuyeuse  I  {Gùti  wcts  ist  dieêestadt  dir  hoken  Intel- 
T»  ligeiiz  dock  so  longweilig!)  »  Il  n'existe  cependant  pas  de 
ville  en  Europe  où  raccroissement  de  la  population  ait 
pris  un  aussi  puissant  essor.  Après  Londres ,  Paris  et  Con- 
stantinople,  Berlin  est  la  capitale  la  plus  populeuse.  Lors- 
que éclata  la  grande  Révolution,  Paris  comptait  800,000  ha- 
bitants, et  la  résidence  des  rois  de  Prusse  à  peine  120,000. 
Sous  le  règne  du  Grand-Electeur,  elle  n'en  avait  que  20,000. 
Le  progrès  tient  du  prodige.  En  1817,  Berlin  est  peuplé  de 
188,000  âmes;  en  1831,  de  230,000.  Dans  la  période  de  vingt 
ans  qui  suivit,  la  population  s'accrut  de 200,000 habitants. 
En  1867,  en  dépit  de  la  guerre,  la  statistique  indiquait 
702,000  âmes.  Au  31  décembre  1871,  la  population  de 
Berlin  s'élevait  à  828,015  habitants,  et  aujourd'hui  elle  tou- 
che au  chiffre  de  850,002  (1).  Les  villes  américaines  don- 
nent seules  des  exemples  de  colonisation  aussi  rapide.  A 
mesure  que  le  flot  arrive,  la  ville  s'agrandit,  de  nouveaux 
quartiers  surgissent  à  Test,  à  l'ouest,  mais  ils  sont  bientôt 
remplis  des  caves  aux  galetas,  le  torrent  déborde,  des  fa- 
milles entières  sont  obligées  de  camper  en  plein  air,  et  & 
côté  de  la  capitale  une  autre  ville  s'élève,  étrange,  pitto- 

(1)  Le  23  juin  1892,  la  population  de  l'Allemagne  sera  égale  & 
celle  de  la  France,  dit  M.  Firk  dans  un  travail  publié  sous  le  tiir& 
de  Population  de  r Allemagne  et  de  la  France.  De  1867  à  1871, 
raugmentation  de  la  population  a  été.  en  effet,  en  Allemagne,  de 
■62  pour  cent.  En  1902 ,  si  les  conditions  actuelles  ne  changent  pas, 
la  France  n'aura  plus  que  la  moiUé  de  la  population  de  1  Empira 
allemand. 
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resque,  baroqae  comme  son  nom,  c'est  Barakia^  la  ville  des 
tMiraques.  Les  plus  riches  se  logent  dans  de  vieux  wagons 
de  chemin  de  fer.  Des  boutiques,  des  débits  de  bière  s'ou- 
vrent, les  baraques  s'alignent  sur  quatre  rangs,  la  cité  a  sa 
police  et  ses  veilleurs  de  nuit.  Barakia  a  vécu  un  été.  A 
l'approche  de  l'hiver»  le  gouvernement  s'est  ému  de  cette 
situation,  il  a  fait  conduire  les  femmes  et  les  enfants  dans 
les  hospices,  et  les  hommes,  rentrés  dans  la  capitale,  se  sont 
mis  k  la  chasse  de  cette  béte  sauvage  que  Mûrger  appelait 
la  pièce  de  cent  sous.  L'Etat  n'a  pas  tardé  k  interner  dans 
les  prisons  ces  dangereux  chasseurs. 

Parmi  les  133,693  émigrants  de  l'Allemagne  qui  se  sont 
dirigés,  après  la  guerre,  sur  la  capitale  impériale,  comme 
vers  la  terre  promise  des  milliards,  il  n'y  en  avait  que  3,104 
accompagnés  de  leur  fomille;  les  autres  étaient  seuls  et 
représentaient  130,589  personnes  dont  35,400  femmes,  qui 
se  subdivisent  en  10,000  domestiques,  20,000  femmes  non 
mariées  et  5,400  femmes  séparées  de  leurs  maris. 

La  vertu  prussienne,  déjà  sérieusement  ébranlée,  n'a 
pas  résisté  à  cet  assaut.  L'ennemi  est  maître  de  la  place. 
La  prostitution  s'assied  au  foyer  domestique,  et  la  tourbe 
de  coquins  et  de  gens  de  mauvaise  vie  qui  compose  les 
dernières  couches  de  la  population  berlinoise  inspire  k  un 
journal  officieux  les  tristes  réflexions  que  voici  :  «  Qu'on 
ne  croie  pas  que  Paris  seul  soit  exposé  aux  horreiu^s  d'une 
insurrection  communiste;  les  mêmes  matières  explosibles 
existent  chez  nous  et  se  cachent  sous  la  surface  de  la  vie 
sociale.  » 


III 


sous  LB8  TILLEULS 


La  principale  rue  de  Berlin»  Tartëre  centrale,  s'appelle 
Unier  den  Linden  (sous  les  tilleuls).  Les  indigènes,  qui  s'é- 
taient décerné  avant  la  guerre  le  surnom  de  ParisieM  du 
Nord,  comparent  cette  rue  au  Broodway  de  New- York*,  à  la 
Perspective  Newsky  de  Saint-Pétersbourg,  et  même  au  Ca- 
nal-Grand de  Venise  I  Dans  son  Guide  en  Allemagne,  M.  Boa- 
decker,  Prussien  de  fraîche  date,  déclare  que  a  les  Tilkuls 
ne  le  cèdent  qu'en  étendue  aux  boulevards  parisiens.  »  Les 
Genevois  prétendent  bien  que,  si  Paris  ressemblait  à  Genève, 
Paris  serait  une  bien  belle  ville  ! 

Cette  rue  si  fameuse,  plantée  de  quatre  rangées  d'arbres 
dont  quelques-uns  seulement  appartiennent  à  la  famille  des 
tilleuls,  n'est  praticable  pour  les  piétons  que  s'ils  suivent 
les  trottoirs.  Sous  les  tilleuls  proprement  dits,  on  s'expose 
la  plupart  du  temps  à  être  asphyxié  par  des  tourbillons  de 
poussière  ou  atteint  par  les  éclaboussures  des  cavaliers  et 
des  voitures.  Le  soir,  le  rêveur  qui  s'aventure  sous  ces  som- 
bres arceaux  et  regarde  trop  les  étoiles  scintiller  à  travers 
les  branches  risque  de  tomber,  non  pas  dans  un  puits,  mais 
dans  les  mains  de  l'honorable  corporation  qui  moissonne 
avec  tant  de  succès  les  porte-monnaie  et  les  chaînes  de 
montre  de  ceux  qui  oublient  l'avertissement  paternel  affi- 
ché à  l'entrée  des  gares.  On  vous  attaque  en  pleine  rue  à 
Berlin  (1),  comme  dans  un  village  de  la  Sicile  ou  de  la 

(1)  La  Gazette  évangèliqw  poussait  eDcore  le  cri  d'alarme  le 
25  décembre  dernier.  «  Dans  notre  métropole,  écri?ait-eUe,  dans  la 
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Grèce.  Et  à  cette  heure  propice  où  la  nuit  déploie  ses  voiles , 
l'amour  libre  s'installe  sur  les  bancs,  à  l'ombre  des  arbres  ; 
et  le  petit  dieu  fripon  prend  ses  ébats  sous  la  tendre  pro- 
tection des  ûlous  et  des  voleurs.  Ce  n'est  pas  des  tilleuls 
qu'il  faudrait  à  cette  rue,  —  mais  des  feuilles  de  vigne. 

VTJnter  den  Linden  commence  à  la  place  de  Paris  et  va 
jusqu'à  la  place  de  l'Opéra.  Avant  de  descendre  la  rue,  je- 
tons un  coup  d'œil  sur  la  première  de  ces  deux  places,  qui 
rappelle  Paris  à  peu  près  comme  un  cheval  de  bois  rappelle 
un  cheval  vivant.  La  porte  de  Brandebourg,  mauvaise  imi- 
tation d'architecture  grecque,  surmontée  d'un  quadrige  de 
la  Victoire  que  Napoléon  I*'  fit  galoper  sur  la  route  de 
Paris,  forme  le  décor  du  fond,  avec  un  corps  de  garde  en- 
touré d'une  grille.  A  droite  s'élèvent  l'hôtel  que  la  ville  de 
Berlin  donna  à  Blùcher  après  ses  victoires  sur  les  Français, 
«t  la  maison  du  feld-maréchal  Wrangel,  aussi  décrépite  que 
son  propriétaire.  C'est  un  des  plus  curieux  types  de  la  ca- 
pitale que  ce  soldat  nonagénaire,  aujourd'hui  tembé  en  en- 
fance, et  qui,  malgré  ces  deux  infirmités,  la  vieillesse  et  la 
folie,  ne  sort  jamais  qu'à  cheval  et  caracole  dans  les  rues, 
en  uniforme  de  gala,  à  la  surprise  des  passants  et  à  la 
grande  joie  dee  enfants,  auxquels  il  a  Thabitude  de  jeter 
des  poignées  de  menue  monnaie. 

c(  Papa  Wrangel,  »  comme  l'appelle  le  peuple  de  Berlin, 
n'est  généreux  que  depuis  qu'il  ignore  sa  générosité.  En 
lançant  des  groschen  aux  gamins,  il  s'imagine  qu'il  leur 
distribue  des  balles  pour  tirer  sur  les  zouaves.  Ses  principes 
de  stricte  économie,  qui  l'ont  rapidement  conduit  à  une 
fortune  assez  ronde,  lui-^ont  coûté  la  vie  de  son  fils.  Cet 
enfant  de  père  avare,  oflRcier  dans  je  ne  sais  plus  quel  ré- 
giment, avait  fait  des  dettes.  Un  jour  il  écrivit,  à  son  père 

ville  de  la  crainte  de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs,  le  brigandage 
ilevient  public,  les  voleurs  se  réunissent  par  bandes  et  attaquent 
les  voitures  en  pleine  rue.  Et  c'est  sous  de  pareils  auspices  que 
nous  entrons  dans  la  nouvelU  année.  » 
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qae,  si  la  caisse  pateroelle  ne  s'ouvrait  pas,  il  se  brûlerait 
la  oervelle.  «  Brûle-toi  tout  ee  que  ta  Toudras,  mon  cher 
fils,  répondit  le  feld-maréchal,  je  ne  paye  pas.  »  Le  lende- 
main, le  père  inflexible  apprit  par  un  journal  qne  son  fils 
unique  avait  passé  l'Achéron  sans  payer  sapiace. 

Tout  à  c6té,  l'hôtel  d'Amim,  appartenant  à  la  belle-mère 
de  Tex-ambassadeur  allemand  à  Paris.  C'est  un  vaste  bâti-* 
ment  sans  caractère,  uae  espèce  de  mausolée  qui  sent  le 
néant,  et  qu'on  appelle  néanmoins  «  un  palais.  »  Depuis 
son  rappel  de  France,  M.  d'Amim  a  habité  les  i»èoes  du 
rez-de-chaussée,  qui  donnent  sur  un  vaste  jardin.  L'ex- 
ambassadeur  à  Paris  a  passé  une  jeunesse  fort  orageuse  & 
Berlin,  où  il  se  retrouve  aujourd'hui  vieux  avant  l'âge, 
«loué  sur  une  chaise  de  douleur,  écrasé  sous  la  griffe  de 
f  on  terrible  adversaire.  Il  y  a  vingt  ans,  M.  d'Arnim  était, 
comme  on  disait  alors,  le  lion  du  jour.  On  se  disputait  sa 
présence  dans  les  salons  de  l'aristocratie,  on  colportait  ses 
mots  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  et  le  roi  riait  de  bon  cœur; 
des  bords  de  la  Sprée  aux  bords  de  la  Baltique,  il  n'y  avait 
pas  de  sportmann  qui  lui  tint  tète.  Les  paris  qu'il  engageait 
«ont  restés  célèbres.  Il  alla  un  jour  en  une  demi-heure  de 
Berlin  &  Potsdam.  Rien  ne  manquait  &  sa  gloire  de  parfait 
gentilhomme,  et  il  avait  trouvé  le  «ecret  de  faire  mentir  le 
proverbe  :  «c  Heureux  au  jeu,  malheureux  en  amour.  »  Fa^ 
tlgué  de  bonne  heure  de  cette  vie  facile,  il  détacha  sa  barque 
du  rivage  embaumé  et  se  lança  à  toutes  voiles  dans  les  cou- 
rants périlleux  de  la  diplomatie  et  de  la  politique.  Il  s'ar- 
rêta à  Dresde,  à  Munich,  à  Rome;  et  le  long  de  la  rive  il 
cueillait  les  décorations  conmie  on  cueille  des  fleurs.  Mais 
arrivé  dans  le  paradis  terrestre  de  Paris,  il  rencontra  le  ser- 
pent caché  dans  l'arbre  de  la  seience  du  bien  et  du  mal.  Le 
serpent  lui  dit  :  «  Si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  seras  sem- 
blable &  M.  de  Bismarck.  »  Il  crut  le  serpent  et  mangea  du 
fruit  ;  et  comme  Adam,  il  fut  chassé. 

En  face,  de  l'autre  côté,  cette  maison  jaune,  &  un  seul 
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étage,  plus  large  que  haute,  avec  un  escalier  en  forme  de 
perron  et  un  toit  surmonté  d'une  girouette  gai  représente 
un  uhlan,  c'est  l'hôtel  ou  plutôt  le  «  palais  »  de  l'ambassade 
de  France.  Quand  la  guerre  éclata,  la  populace  de  Berlin 
menaça  de  démolir  cette  maison  qui  portait  sur  sa  façade 
l'aigle  impérial  avec  son  diadème  et  ses  foudres.  La  nuit, 
on  brisa  les  Titres  à  coups  de  revolver.  Les  armes  de  l'em- 
pire disparurent  quelques  jours  après,  —  escamotées  sous 
une  caisse  de  fer-blanc,  qui  existe  encore,  et  dont  le  vernis 
grisâtre  se  confond  avec  la  pierre. 

En  quittant  la  place  de  Paris,  nous  laissons  derrière  nous 
le  «  palais  »  du  comte  de  Redern,  en  style  florentin,  dont 
l'architecte  Schinkel  a  tracé  le  plan.  Le  comte  de  Redern 
est  un  riche  amateur  de  tableaux,  sa  collection  passe  pour 
une  des  plus  belles  de  Berlin.  Nous  passons  devant  le  mi- 
nistère de  l'instruction  pubUque  et  des  cultes,  devant  l'hô- 
tel de  l'ambassade  russe,  l'école  d'artillerie  et  du  génie  et 
le  ministère  de  l'intérieur.  Le  Berlinois  qui  vous  montre  le 
«  palais  »  de  l'ambassadeur  de  Russie  ne  manque  jamais 
d  ajouter  :  «  L'ambassadeur  était  aux  fenêtres  à  la  rentrée 
du  roi  Guillaume  à  Berlin,  le  lendemain  de  la  déclaration 
de  guerre;  il  a  salué  amicalement  Sa  Majesté  de  la  main, 
nous  rassurant  ainsi  pubUquement  sur  la  neutralité  de  la 
Russie.  D 

L'école  d-artillerie  et  de  génie  compte  404  élèves,  qui 
^uT\tTlf'.  î'^''"^''''''  <^««""«'».  ^^^^  logent  eu 
It^êm^c^Sl^H  ''«*"'"  •'■"""*^«  durent  dix  mois 
coltX^tUwS  °®'''"  ^'  8^°^«'  ^^  '^^  «t  demi.  L'é- 
cole d  artillene  prussiemie  passe  pour  la  meilleure  de  l'Eu- 
f  ope. 

En  continuant  notre  DromATia  ri*.  « 
rium,  dirigé  parle  docCB'ehrZtTT  ' '^*""- 
kuse  des  merveilles  de  BerL  où  n'v  *  P^"'  °''''^"- 

on  monte  une  dizaine  de^  Ls  '"1^  T'  k°.*°*"' 
transporté  dans  les  rtAc=«-r;    .f  '       ^°^  ®^*  subitement 
tes  déserts  de  l'Afrique,  dans  les  pampas 


BERLIN  BT  LBS  BERLINOIS  Idd 

de  FAmérique,  au  pied  des  montagnes  Rocheuses,  dans  les 
forêts  vierges  de  l'Australie,  au  plus  haut  des  airs  et  au  plus- 
profond  des  mers.  On  fait  le  tour  du  monde  en  quatre-vingts 
secondes  et  l'on  descend  sous  les  mers  sans  cloche  ni  appa- 
reil, au  milieu  des  coquillages  les  plus  bizarres,  des  madré- 
pores filandreux,  des  dentelles  de  Vénus,  des  bryozaires  et 
des  polypes,  des  éponges,  des  étoiles,  des  argus,  des  plumes- 
et  des  anémones  de  mer,  des  poissons  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  curieux.  Le  domaine  de  Neptune  res- 
semble ici  à  celui  de  la  fable.  De  la  grotte  des  poissons  on 
passe  au  palais  des  reptiles.  L'installation  est  la  même  qu& 
celle  qui  a  été  faite  récemment  au  Jardin  des  plantes.  Les- 
boas,  les  vipères,  les  serpents  à  sonnette,  sont  couchés  sur 
un  lit  de  sable  ou  de  mousse  verte,  ou  enroulés  autour  d'un 
tronc  d'arbre,  ou  encore  mollement  étendus  le  long  d'un 
petit  bassin  de  marbre,  où  des  grenouilles  attendent  l'hon- 
neur insigne  d'être  mangées.  Des  lézards  que  les  Egyptiens- 
auraient  adorés  à  deux  genoux,  des  caïmans  qui  barbotent- 
autour  d'un  jet  d'eau,  animent  ce  paysage  exotique.  Les  vau- 
tours, les  aigles,  les  faucons  sont  échelonnés  le  long  d'une 
paroi  de  rocher  artificiel,  et  dans  un  jardin  recouvert  d'un, 
léger  treillage  voltigent,  chsmtent,  gazouillent,  sifflent,  ja- 
cassent, roucoulent,  gloussent,  crient  tous  les  oiseaux  de  la 
création,  depuis  le  colibri  jusqu'à  l'autruche.  On  dirait  le^ 
paradis  des  oiseaux,  après  la  résurrection  universelle. 

Traversons  la  rue,  et  allons  flâner  un  instant  dans  la 
Kaiser-GalleiHe  (galerie  impériale).  C'est  un  pastiche  du 
passage  Jouffroy,  mais  ampoulé  comme  le  style  d'un 
élève  de  rhétorique,  exagéré,  criard,  surchargé  de  dorures,, 
de  festons,  d'astragales  de  mauvais  goût.  On  s'étonne  de 
rencontrer  si  peu  de  caractère  et  d'originalité  dans  l'ar- 
chitecture berlinoise.  Le  pastiche  est  partout  :  la  porte  de- 
Brandebourg,  —  une  imitation  de  la  Grèce  ;  le  musée,  — 
encore  une  imitation  grecque;  l'hôtel  de  ville,  —  une  com- 
mande gothique,  comme  ces.  châteaux   de  pacotille   qui 

10 
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remplacent  les  anciens  burgs  du  Rhin;  la  colonne  de  la 
"^ctoire,  —  une  copie  manquée  de  la  colonne  de  Juillet. 

Cest  au  milieu  de  la  Kaiser-QalUrie  que  se  trouve  le 
musée  Castan,  une  imitation  aussi,  une  réduction  mes- 
quine du  musée  Tussaud.  La  statue  de  cire  de  Rochefort 
se  dres»e  derrière  la  vitrine.  L'échappé  de  Nouméa,  en  cra- 
vate blanche  et  en  habit  à  queue  d'hirondelle,  ressemble 
à  un  directeur  de  théâtre  ambulant;  on  dirait  qu'il  débite 
le  boniment. 

Entrons.  Nous  sommes  en  pajs  de  connaissance  :  voici 
Napoléon  111  dans  l'uniforme  qu'il  ^vait  à  Sedan  ;  Jules 
Favre  versant  un  pleur  éternel;  Bazaine  devant  le  conseil 
<ie  guerre;  l'arcbevôque  de  Posen,  Mgr  Ledochowski,  tôte 
fine  et  intelligente;  la  Spitzerder,  condamnée  pour  escro- 
querie à  Munich;  des  assassins  et  des  brigands  qui  ont 
la  physionomie  de  l'emploi.  J'oubliais  don  Carlos  dans 
l'attitude  excentrique  du  chevalier  de  la  Manche.  Les 
femmes  en  ont  la  tête  tournée,  et  l^Bxhibition  de  cette 
«  pièce  »  a  déjà  occasionné  plus  d'un  divorce. 

On  a  essayé  d'ouvrir  dans  ce  passage  des  restaurants 
jsomptueux,  des  salles  de  concert;  rien  de  tout  cela  n'a 
réussi,  et  les  actions  de  la  Kaiser-GaUerie^  qui  valaient 
100  thalers,  sont  tombées  à  18.  Non  que  les  Berlinois  dé- 
testent la  musique  et  la  bonne  chère,  mais  il  leur  fau^  'eurs 
aises,  leurs  jardins-brasseries,  où,  tout  en  fumant  en 
mangeant,  ils  puissent  déguster  de  l'oreille  une  polka  ou 
mie  valse.  Ils  ont  conservé,  sous  ce  rapport,  des  habi- 
tudes traditionnelles,  et  plus  le  local  où  ils  vont  boire  est 
sombre,  malpropre,  plus  ils  s'y  complaisent.  Les  officiers 
«t  l'aristocratie  fréquentent  seuls  les  grands  restaurants  de 
YTJnter  der  Linden  :  Hiller,  un  maladroit  copiste  de  Bré- 
bant;  le  restaurant  Hanus ,  dirigé  par  un  Parisien, 
M.  Langlet,  qui  tient  haut  le  torchon  immaculé  et  radieux 
de  la  cuisme  française.  La  plupart  de  ces  restaurants  ont 
mi  jardin,  et  le  soir  on  dîne  en  musique.  Il  y  a  du  reste. 
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SOUS  les  Tilleuls,  des  wein  et  des  bierstube  (chambres  à 
boire  )  pour  toutes  les  bourses.  Les  employés  et  les  oo» 
cheiTs  en  disponibilité,  les  ûlous  malheureux  et  les  dé- 
classés descendent  dans  les  caves,  où  ils  yident  à  deux 
ees  énormes  brocs  de  bière  Manche  d'une  capacité  de  dnq 
k  six  litres*  Ils  mangent  un  morceau  de  viande  fumée,  puli» 
font  une  partie  de  billard  sur  quatre  planches  de  sapin  re- 
couvertes d'un  lambeau  de  drap  vert.  Ils  vont  ensuite  ear 
tendre  dans  un  jardin  plus  populacier  que  populaire  —  et 
ëgal^nent  situé  sous  les  Linden  —  «  la  belle  Thunselda, 
qui  sert  les  clients  et  joue  l'harmonica;  la  belle  Ërica,  qui 
exécute  sur  le  piano  les  marches  d'Offenbach  et  de  Wa- 
gner; la  vive  et  sémillante  Prisca,  âgée  de  dix-sept  ans, 
qui  chante  dea  chansons  d'amour  et  des  hymnes  patrio» 
iiques(l).  »  La  curiosité  m'a  poussé  un  jour  dans  ce  boug» 
infect.  C'est  la  cour  des  Miracles  en  plein  Berlin.  Le  jardin, 
au  fond  d'une  allée  toute  noire,  est  divisé  en  une  foule  à» 
petits  kiosques.  Les  lanternes  projettent  une  lumière  dou- 
teuse et  des  groupes  étranges  se  devinent  dans  la  pénombre^ 
^  pendant  que  dans  une  chambre  basse,  décorée  de  gra- 
vures obscènes,  dignes  de  ce  lieu,  a  la  vive  et  sémil* 
lante  Prisca,  âgée  de  dix-sept  ans,  »  tire  d'un  gosier  éraiUè 
des  notes  infernales. 

Mais  nous  ne  sommes  ici  qu'au  centre  de  la  rue  dea 
^illeuls;  descendons  jusqu'au  bout  de  ce  «  boulevard  des 
Italiens  »  de  la  capitale  impériale.  En  passant  devant  l'A- 
cadémie des  sciences  et  des  arts,  qui  n'a  absolument  rien 
d'artistique  dans  son  architecture,  nous  arrivons  au  palaia- 
de  l'empereur.  Hien  de  plus  bourgeois  que  cette  «  maison  » 
dont  deux  factionnaires  font  le  seul  ornement. 

La  bibliothèque  impériale  est  installée  dans  une  annexe* 
du  palais  de  l'empereur  et  porte  cette  inscription  sur  son 
fronton  :  Nutrimentum  spiritus.  Comme  les  écuries  royale» 

(1)  C'est  en  ces  termes  que  le  Bier  arten  en  question  fait  ses 
annonces  dans  les  journaux. 


-172  VOTAOB  AU  PAT8  DS8  MILLIARDS 

se  trouvent  préeisément  au  rez-de-chaussëe,  sous  la  salle 
^e  lecture,  un  Berlinois,  né  malin,  griffonna  un  jour  au 
^arayon  sur  une  des  portes  :  MuHs  et  muUs.  La  bibliothèque 
de  la  «  Tille  de  Tintelligence  «  est  fort  mal  tenue;  elle  est 
misérablement  fournie  en  publications  nouyelles.  Au  mois 
^e  janvier  1874,  M.  Mommsen,  lors  de  la  discussion  du 
budget  au  Reichstag,  prit  une  voix  suppliante  pour  de- 
maîhder  un  petit  crédit  supplémentaire  en  fsiveur  de  cette 
«  pharmacie  de  Tàme,  i»  dont  Fallocation  n'est  que  de 
75,000  francs.  Les  salles  sont  si  petites  que  les  livres  sont 
entassés  sur  le  plancher.  Le  catalogue,  encore  manuscrit, 
est  à  peu  près  inaccessible  au  public. 

L'Opéra  s'élève  un  peu  plus  loin,  vis-&-vis  de  l'Univer- 
sité. Des  muses,  des  dragons,  des  chars  triomphants  ornent 
son  fronton  et  son  toit.  Tout  cela  péle-mèle,  sans  discerne- 
ment, sans  ordonnance,  sans  mesure.  On  dirait  le  rêve 
d'une  imagination  malade,  hantée  par  des  visions  bur- 
lesques. La  décadence  italienne  s'accouple  encore  là  avec 
le  paganisme  philosophique  de  la  Prusse.  Frédéric  II  dé- 
créta la  construction  de  l'Opéra  au  camp  de  Silèsie.  Cet 
amateur  passionné  des  pieds  mutins  et  des  jambes  sa- 
vantes, ce  grand  admirateur  de  pirouettes  et  de  grimaces, 
mettait  autant  de  soin  &  compléter  sa  ménagerie  de  dan- 
seurs qu'il  en  mettait  à  composer  sa  ménagerie  de  philo- 
sophes. Il  employait  ses  agents  diplomatiques  comme  des 
courtiers  de  théâtre,  et  plus  d'une  fois  il  menaça  de  la 
guerre  les  petits  princes  qui  lui  refusaient  une  ballerine  en 
renom.  Aussi  économe  d'écus  que  d'orthographe,  le  roi- 
philosophe  conduisait  ses  bataillons  de  danseurs  comme 
ses  bataillons  de  conscrits  —  avec  la  canne.  Il  écrivait  au 
comte  de  Zierotin,  directeur  des  spectacles  : 

«  Le  dansseur  et  sa  feme  ne  valent  pas  six  sous,  il  fetut 
les  renvoyer  le  plus  vite  et  par  le  plus  court.  » 

Il  écrivait  encore  : 

«  Il  ne  faut  que  des  ballets  ordinaires. 
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»  Tisbé  doit  estre  hahiilU  en  ninfe  pastorale^satin  coulleur 
de  cher,  et  gaz  d'argent  avec  des  fleurs.  » 

On  peut  lire  encore  aux  arcbi^res  de  Berlin  la  note  margi- 
nale suivante,  écrite  de  la  main  du  vainqueur  de  Rosbach  : 

Les  ballets  sont  trop  tristes  ;  il  faut  quelque  chose  qui  réjouisse 
et  qui  ne  coûte  pa$  ;  je  ne  dépenserai  qu'un  habit  pour  la  nouvelle 
aeetrUse,  rien  pour  les  balels.  Je  ne  sais  qui  est  la  Barnoville  ; 
elle  peut  dansser,  mais  comme  elle  n*a  aucune  eellebrité,  certes,  je 
ne  la  regarderai  pas. 

L'église  de  Sainte -Hedwige  et  l'église  française  élèvent 
dans  le  voisinage  de  l'Opéra  leurs   deux  tours    extrava- 
gantes et  théâtrales.  Des  statues  de  saints  dans  des  poses 
d'acrobates  se  tiennent  sur  les  terrasses  et  les  échafaudages 
de  colonnes;  les  cloches  sont  si  frôles  que  le  roulement 
lointain  d'un  tambour  étouffe  leur  sonnerie;  l'acoustique 
(le  la  nef  est  si  défectueuse,  que  le  langage  des  prédica- 
teurs se  transforme  en  horrible  charabia.  On  ne  va  pas 
prier  Dieu  dans  ces  dioscures^  qui  sont  tout,  excepté  des 
temples  chrétiens.  De  l'autre  côté  de  la  rue  on  remarque 
l'Université,  immense  caserne  où  se  forment  ces  professeurs, 
ces  avocats,  ces  écrivains  qui  sont,  comme  le  disait  lui- 
même  le  recteur  universitaire,  M.  Dubois-Reymond,  «  la 
garde  du  corps  intellectuelle  des  Hohenzollern.  »  L'école 
prus^enne  est  un  moule  dans  lequel  on  refond  l'enfant  : 
l'Etat  l'en  retire  façonné  pour  son  usage.  Entre  l'Université 
et  l'Arsenal,  s'élève  un  corps  de  garde  bâti  sur  le  modèle 
d'un  château  fort  romain,  avec  un  péristyle  d'ordre  do- 
rique. C'est  l'œuvre  du  représentant  berlinois  de  cet  art 
Déo-grec  plein  de  prétention,  M.  Schinkel,  qui  construisait 
des  étables  dans  le  style  des  temples.  Après  ce  singulier 
corps  de  garde,  l'Arsenal,  surchargé  de  décorations  de 
guerre,  et  en  face,  le  palais  du  prince  royal,  qui  ressemble 
à  une  villa  italienne.  Le  badigeon  recouvre   partout  la 
brique. 

10. 
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Telle  est  la  rue  qui  fait  la  gloire  et  l'orgaeil  de  Berlin. 
Les  passants  sont  en  faannome  aveo  l'aspect  terne  et  gri- 
sâtre de  ces  maisons  construites  en  style  de  caserne.  Rien 
de  pittoresque,  de  gai,  d'animé,  d'entraînant  ccnnme  dans 
les  rues  de  Paris.  Les  petites  industries  sont  inconnues; 
Berlin  n'a  pas  de  cris,  il  n'a  que  des  gémissements.  La  mi- 
sère est  affreuse.  Sur  dix  personnes  qui  passent,  j'en  compte, 
en  moyenne,  cinq  en  haillons.  Et  quand  la  nuit  tombe,  le 
spectacle  devient  navrant.  Priape  recrute  ses  prétresses  parmi 
les  jeunes  filles  de  quinze  à  dix-sept  ans.  Il  n'y  a  pas  de  ville 
au  monde  où  la  jeunesse  soit  ainsi  profanée  et  publique- 
ment livrée  aux  bétes.  L'étranger  rougit  et  se  sent  ému  de 
pitié.  la  police  est-^lle  de  connivenoe  dans  cette  exploita- 
tion honteuse?  J'ai  vu  le  «  Louis  »  (synonyme  berlinois  de 
M.  Ai|:^ionse)  qui  a  placé  sa  marchandise  glisser  ordinaire- 
ment une  pièce  de  monnaie  dans  la  main  du  sergent  de 
ville,  —  qui  fermait  les  yeux. 

Les  Tilleuls  ne  sont  pas  un  centre  d'élégance,  de  flânerie 
et  d'affaires  comme  nos  grands  boulevards.  Il  est  rare  d'y 
rencontrer  une  dame  en  toilette.  La  flânerie  est  insipide  et 
il  faut  se  borner  à  regarder  l'essaim  qui  se  forme  et  se 
disperse,  pour  se  reformer  sans  cesse,  devant  les  pavillons 
de  rafraîchissements  élevés  sous  les  Tilleuls;  les  Berlinois 
appellent  les  jolies  Hébés  qui  vous  versent  l'eau  de  seltz 
dans  des  gobelets  d'argent  des  «  sodalisqueSy  »  â  cause  de 
leur  passion  pour  les  mouchoirs  brodés. 

Les  omnibus  ne  circulent  pas  sovs  les  Tilleuls.   On  a 

*abli  dans  une  des  rues  parallèles,  la  Darotheestrassey  un 

Cttiin  de  fer  américain,  et  la  principale  rue  de  Berlin 

f^*®  spécialement  réservée  aux  éqitipages  et  aux  fiacres. 

peintre  Houniann  a  laissé  un  tableau  intitulé  :  les  ÉquU 

■  ^     *    *  ^^Hn.  Le  paysage  représente  une  plaine  de  sable, 

Y^.  ^^^'les  buissons  épineux  et  un  moulin  â  vent  :  deux 

^'autr        ^^  ^^«ontrent  :  l'un  est  une  chaarrette  de  sable^ 

^^®  charrette  de  laitière.  La  première  est.  attelée 
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d'un  pauvre  cheval  à  l'état  de  squelette;  la  seconde  est  traî- 
née par  deux  cidens  épuisés^  Cette  scène  se  perpétue  dans 
le»  rues  de  Berlin;  mais  à  côté  de  ces  «  équipages  »  od 
Toit  maintenant  passer  des  tilburys  conduits  par  des  lieu- 
tenants de  la  garde  ou  des  officiers  décorés.  L'aristocratie 
a  conservé  ses  vieilles  et  lourdes  bœlines  rasant  la  terre,  et 
qui  semblent  spécialement  affectées  aux  goutteux.  Les  mé- 
decins et  les  avocats  ont  aussi  leur  voiture  spéciale  qui  oe 
Isrille  ni  par  la  propreté  ni  par  la  rapidité.  Un  véhicule  eu- 
rieux,  c'est  le  char  du  brasseur,  composé  de  deux  longues 
solives  sur  lesquelles  sont  rangés  les  tonneaux  de  bière.  Ce 
diarnepeut  pas  tourner,  et  les  chevaux  s'attellent  k  vo- 
lonté à  l'arrière  ou  à  l'avant. 

Quant  aux  magasins  des  Linderiy  ils  n'attirent  jamais^ 
d'attroupements,  excepté  les  boutiques  qui  exhibent  les 
photographies  décolletées  des  danseuses  de  TOpéra  et  de? 
princesses  des  petits  théâtres.  La  tolérance  à  cet  égard 
est  encore  une  chose  qui  étonne,  dans  la  capitale  a  de  la 
crainte  de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs.  »  Dans  certains 
magasins  de  photographies  légères,  on  tient  à  la  dispo- 
sition du  public  masculin,  moyennant  finance,  des  «  Al- 
bums des  beautés  de  Berlin,  »  et  ces  «  beautés  »  sont 
cotées  comme  la  rente  espagnole  et  l'emprunt  ottoman.  La 
«  Bourse  de  l'amour  »  s'ouvre  chaque  soir  sous  les  voûtes 
dorées  de  la  Kaiser-Gallerie.  Les  «  Louis  »  se  rassemblent, 
et  là,  comme  des  courtiers  consciencieux,  ils  établissent 
les  cours. 

La  science  de  l'étalage  n'existe  pas.  Les  marchandises 
s'entassent  derrière  les  devantures.  Je  suis  entré  par  cu- 
riosité dans  une  Galanterie-Waaren^  c'est-à-dire  un  maga- 
sin de  nouveautés.  J'hésitais  sur  le  choix  de  mes  emplettes; 
les  commis  et  les  dames  s'empressèrent  alors  de  me  dire  : 
«  C'est  ce  que  nous  ayons  de  plus  beau;  cela  vient  dU 
rectement  de  Paris.  t>  Berlin  encore  tributaire  de  Babylonel 
Si  M.  de  Bismarck  le  savait,  il  ferait  fermer  la  boutique. 
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Oa  n*a  aucune  idée  ici  des  magasins  comme  le  Louvre, 
le  Bon-Marché,  Pygmalion,  le  Gagne-Petit,  les  Deux-Ma- 
gots. Le  commerce  vit  au  jour  le  jour  et  s'approvisionne 
au  fur  et  à  mesure.  Depuis  la  guerre  les  affaires  ne  vont 
:d1us  et  le  nombre  de  maisons  en  fedllite  est  fabuleux. 

A  Paris,  sur  les  boulevards,  &  c6té  des  magasins  qui 
^ont  feu  de  leur  devanture,  nous  avons  les  cafés,  —  véri- 
tables salons  en  plein  air.  A  Berlin,  c'est  la  confiserie,  la 
€onditorei,  qui  remplace  le  café  !  On  y  lit  les  journaux,  on 
y  fume  beaucoup,  mais  on  y  consomme  peu,  car  la  clien- 
tèle des  Conditarci  se  compose  en  majeure  partie  d'étran- 
^rs,  qui  montrent  peu  de  goût  pour  la  pâtisserie  berli- 
noise, indigeste  et  grossière. 


IV 


LES  STATUES 


Elles  seules  donnent  à  la  rue  des  Tilleuls  une  physlono- 
nomie  originale  et  à  part,  un  caractère  guerrier  que  Ton 
ne  retrouve  dans  aucune  autre  ville  de  l'Europe.  Les  sta- 
tues font  de  VUnter  den  Linden  une  espèce  de  musée  histo- 
rique et  de  voie  triomphale.  Tous  ceux  qui  ont  levé  l'épéc 
ou  taillé,  comme  Shylock,  une  livre  de  chair  humaine, 
sont  là,  et  semblent,  du  haut  de  leur  piédestal,  exciter  en* 
core  leurs  compatriotes  à  la  rapine  et  au  combat.  Voici 
Frédéric  le  Grand,  entouré  des  héros  de  la  guerre  de  dé- 
livrance :  Blûcher,  Gneisenau,  York,  Bùlow  et  Scharnhorst;  ' 
sur  le  pont  qui  conduit  au  Lustgarten,  on  remarque  huit 
groupes  belliqueux  :  des  Victoires  enseignant  à  de  jeunes 
Borussîens  le  métier  des  armes,  couronnant  les  vainqueurs, 
relevant  lea  blessés;  des  Iris  montrant  le  chemin  de  l'O- 
lympe à  ceux  qui  sont  morts  dans  l'enlèvement  d'un  dra- 
peau ou  d'une  pendule  ;  sur  la  place  du  Palais-Vieux,  la 
statue  équestre  de  Frédéric-Guillaume  III,  et,  au  milieu 
du  pont  qui  aboutit  à  la  rue  Royale,  la  statue  du  Grand- 
Électeur,  entourée  de  soldats  enchaînés  qui  représentent 
les  sujets  de  la  monarchie.  « 

Ces  statues  montrent  bien  quelles  sont  les  préoccupations 
de  ce  peuple  belliqueux.  Ses  grands  hommes  ne  sont  ni 
des  philosophes  ni  des  poètes  :  ce  sont  des  généraux.  Et 
leurs  statues  sont  là,  au  centre  de  la  ville,  comme  dans  le 
sanctuaire  d'un  temple  de  Mars. 
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Frédéric  le  Grand  est  à  cheval,  la  t^te  coiffée  du  petit 
chapeau  à  trois  cornes  et  la  canne  légendaire  suspendue 
au  poignet  :  c'est  bien  l'astucieux  vieillard  que  Ton  con- 
naît, au  profil  de  spectre,  au  sourire  de  damné.  Ses 
hommes  d'État  et  ses  plus  illustres  généraux  sont  repré^ 
sentes  en  relief,  de  grandeur  naturelle,  tandis  que  les  phi- 
losophes et  les  poètes  ont  été  relégués  derrière,  sous  la 
queue  du  cheval. 

T^  statue  de  Blûcher  et  celles  des  quatre  généraux  de 
la  campagne  de  1813  ornent  la  place  de  TOpéra.  Blûcher, 
la  tète  jiue,  les  cheveux  au  vent,  foule  un  canon  démonté, 
et,  agitant  son  épée,  s'élance  contre  l'ennemi  héréditaire, 
ÏErbfemd  ,  en  poussant  son  fameux  cri  :  Vorwasrtz,  I  £o 
avant I  La  tète  est  énergique,  l'expression  de  haine  est 
puissamment  rendue.  Blûcher  avait  soixante  ans  quand 
il  gagna  la  bataille  de  Leipzig.  Esprit  téméraire  et  fana- 
tique, c'était  le  vrai  chef  qu'il  fallait  à  ce  peuple  qui  s'or- 
ganisait pour  la  a  guerre  sainte.»— a  Je  ne  sais  pas  lanterner, 
disait-il,  je  vais  en  avant  ;  et  si  on  ne  veut  pas  mai:cher,  je 
préfère  me  retirer.  »  Il  aimait  les  coups  rapides  et  les 
grands  coups.  Jamais  il  ne  consultait  une  cai^te  ;  il  ne 
savait  ni  la  grammaire  ni  l'orthographe  ;  c'était  un  géné- 
ral sans  théorie,  une  espèce  de  caporal  inspiré.  Il  buvait 
sec  et  jouait  gros  jeu.  D'anciennes  gravures  le  représentent 
dans  une  obscure  tabagie,  devant' une  table  de  jeu,  il  tient 
d'une  main  une  longue  pipe  au  fourneau  de  porcelaine  et, 
"de  l'autre,  il  choque  son  broc  contre  celui  de  ses  parte- 
naires. On  lit  au-dessous  cette  légende  :  «  Après  le  grx)n- 
dement  du  canon,  c'est  le  bruit  que  je  préfère.  (Nachs- 
tens  dem  Kanonen-^nall  ist  mir  aies  der  liebste  Schall .)  >y 
Blûcher  détestait  les  soldats  de  la  landwehr  créés  par  une 
ordonnance  royale  du  17  mai  1813.  Ces  militaires  impro- 
visés, dont  l'uniforme  se  composait  d'un  casque  en  fer- 
blauc,  d'un  sac  en  toile,  d'un  sarrau  de  drap,*  d'un  pan- 
talon <îe  coutil  et  de  bottes  montantes,  laissaient  beau- 
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coup  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  tenue,  et  Blûcher, 
dans  son  langage  pittoresque,  disait  :  «  Ils  ressemblent  à 
des  cochons.  »  Ce  furent  cependant  ces  soldats,  tout  en- 
flammés de  patriotisme,  qui  culbutèrent  les  rangs  ennemis 
à  Leipzig.  Blûcher  est  resté  le  type  du  parfait  guerrier  prus- 
sien :  c'est  un  soudard. 

A  sa  droite,  la  statue  de  Gneisenau.  Blûcher  l'appelait  sa 
«  tête.  D  C'était  en  effet  une  tôte  de  fer.  Il  avait  déjà  cin- 
quante ans  lorsqu'il  prit  du  service.  Diplomate  et  soldat, 
il  défendit  Coblcntz  et  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassa- 
deur en  Angleterre  et  en  Suède.  Sa  figure  respire  la  fierté, 
Taudace,  la  persévérance.  Il  lève  le  bras' droit  comme  pour 
signaler  l'approche  de  l'ennemi. 

De  l'autre  côté,  Louis  d'Yprk  brandit  son  épée.  Con  at- 
titude est  superbe  d'orgueil.  Les  soldats  l'avaient  sur- 
nommé «  le  père  Grondeur  »  {Vater  Isegrimm),  York  était 
d'un  caractère  hautain  et  exclusif.  Il  ne  voulait  obéir  à 
personne  et  réclamait  de  ses  subordonnés  une  soumis- 
ôlon  aveugle.  Il  haïssait  le  général  Scharnhorst.  Sans  at- 
tendre les  ordres  du  roi,  il  opéra  sa  jonction  avec  les 
Russes,  en  disant  :  <&  C'est  fait;  on  en  pensera  ce  qu'on 
vor     i.  » 

Lej  deux  autres  statues  sont  en  marbre  de  Carrare. 
Bulow,  le  général  heureux,  à  qui  la  victoire  resta  fidèle, 
montre  un  front  rayonnant.  Scharnhorst  est  pensif  et  grave 
comme  M.  de  Moltke.  C'était  l'homme  des  combinaisons 
savantes,  des  plans  longuement  étudiés.  Enveloppé  dans 
son  manteau,  on  dirait  qu'il  médite  à  la  veille  de  la  ba- 
taille. Scharnhorst,  sorti  des  rangs  du  peuple,  était  l'en-  " 
faut  de  ses  œuvres  :  fils  de  paysan,  il  avait  commencé  par 
être  forgeron.  Gneisenau  disait  en  1811,  en  parlant  de  lui  : 
<(  Je  suis  un  nain  à  côté  de  ce  géant.  )>  Et  Arndt,  chantant 
sa  mort,  s'écriait  :  «c  Là  où  il  est  tombé,  ses  petit-fils  plan- 
teront les  chênes  de  la  liberté.  » 
Toutes  ces  statues  sont  sorties  du  ciseau  du  sculpteur 
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Rauch  ou  ont  été  modelées  de  sa  main.  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'eipression,  de  mouvement  et  d'énergie  tragique. 
En  les  voyant,  on  comprend  qu'elles  sont  faites  pour 
exalter  le  patriotisme  et  entretenir  dans  les  cœurs  le  feu 
sacré  de  la  haine  contre  l'étranger.  Rauch  est  né  en  1777. 
Il  a  puisé  l'inspiration  au  milieu  même  des  abaissements  et 
des  gloires  de  sa  patrie.  11  a  coulé  en  bronze  et  taillé  dans 
le  marbre  les  strophes  ardentes  des  Kœrner  et  des  Arndt. 
Ses  décorations  héroïques  effacent  en  cet  endroit  la  vul- 
garité de  la  rue,  et  prouvent  que  si  les  autres  dieux  sont 
en  train  de  tomber  dans  la  capitale  du  paganisme  prus-* 
sien,  les  dieux  de  la  guerre  sont  encore  sur  leurs  autels, 
vénérés  et  tout -puissants. 


L  AR8BKAL 

C'est  par  FArseDal  qu'il  faut  commeucer  pour  bien  com- 
prendre Berlin,  comme  on  commence  par  l'alphabet  pour 
savoir  lire.  C'est  le  berceau.  La  monarchie  prussienne  sort 
du  boulet  de  canon  comme  l'aigle  sort  de  l'œuf.  Ce  musée 
de  guerre  est  le  musée  historique  de  la  nation.  Paris  a  le 
musée  de  Versailles,  Florence  les  Offices,  Rome  le  Vatican  : 
—  Berlin  a  l'Arsenal.  La  force  prime  l'art  et  le  droit. 

La  France  a  civilisé  le  monde  par  l'idée;  la  Prusse  a  civi* 
lise  l'Allemagne  par  le  canon.  Toute  la  différence  est  là. 

Au  moment  où  nous  arrivons  sur  la  place,  il  y  a  musique 
devant  le  corps  de  garde,  à  côté  de  l'Arsenal.  Il  est  midi  et 
demi,  heure  du  rapport.  Une  foule  bigarrée  d'officiers,  de 
sous-officiers,  va,  vient,  s'agite  et  parade,  à  l'ombre  des 
malheureux  châtaigniers  qui  ornent  la  place  et  abritent  huit 
grosses  pièces  de  canon  conquises  en  1814.  Au  milieu  de 
ces  groupes  pittoresques,  quelques  vieux  généraux  à  mous- 
tache blanche,  la  poitrine  couverte  de  croix  et  de  rubans; 
ils  écoutent  graves  et  attentifs,  enveloppés  dans  leur  man- 
teau doublé  de  drap  rouge,  la  lecture  que  leur  fait  un 
jeune  lieutenant  botté,  éperonné  et  casqué,  luisant  comme 
un  soleil. 

Cette  petite  scène  militaire,  qui  ferait  un  tableau  de  genre 
très-original,  ne  nous  empêche  point  de  porter  nos  regards 
sur  l'Arsenal;  de  tous  les  édifices  de  Berlin,  c'est  le  plus  beau 
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et  le  plus  imposant,  car  il  a  le  double  aspect  du  sanctuaire 
et  du  chÀtcau  fort.  C'est  un  réfugié  français,  Jean  de  Bodt, 
qui  en  traça  le  plan;  l'architecte  Schluter  termina  l'édifice, 
qui  avançait  péniblement,  vu  Tétat  précaire  du  trésor,  et  la 
difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers  (1).  Les  travaux  durè- 
rent quinze  ans.  Enfin,  en  1710,  après  la  bataille  de  Malpla- 
qnet,  une  escorte  de  grenadiers  y  amena  les  trophées  con- 
quis :  onze  canons,  trois  étendards,  un  drapeau  et  deux 
timbales. 

Le  grand  portail  de  F  Arsenal,  qui  fait  face  au  palais  du 
prince  héritier,  est  décoré  de  statues  représentant  les  Ma- 
thématiques, la  Mécanique,  la  Géométrie  et  l'Artillerie.  Ces 
femmes  colosses,  laides  et  rouiUées,  semblent  avoir  été  ex- 
posées lÀ  pour  vous  inspirer  une  sainte  horreur  de  toutes 
ces  sciences  de  la  mort.  On  remarque  encore  le  médaillon 
de  Frédéric  I*',  modelé  par  un  artiste  français,  Hulot,  et 
coulé  en  bronze  doré  par  Jacobi.  Mars  trône  dans  les  reliefs 
de  la  toiture,  assis  sur  les  dépouilles  du  vaincu  et  environné 
de  prisonniers  dans  les  fers.  Une  chaîne,  rivée  à  des  canons 
à  moitié  enfouis  dans  le  sol,  entoure  l'édifice. 

Au-dessus  de  la  porte  de  derrière  par  laquelle  nous  en- 
trons, on  nous  montre,  tristement  penchée,  la  statue  allé- 
gorique du  Regret.  Mais  a-t-on  jamais  compté  ce  qu'il  a 
fallu  de  larmes  et  de  sang  pour  tapisser  ces  murs  de  tro- 
phées de  victoire? 

Au  milieu  de  la  cour  un  lion  de  bronze,  de  dimension  gi- 
gantesque,  se  dresse  sur  son  piédestal  de  granit  et  tourne 
la  tête  vers  le  ciel,  comme  s'il  implorait  la  délivrance  de  la 
divinité  même.  C'est  le  fameux  lion  danois  de  Flensburg, 
rappelant  une  défaite  allemande,  et  enlevé  au  Schleswig- 
Holstein  après  la  guerre.  Une  sentinelle  prussienne  garde 
ranimai  encagé  et  muselé.  Autour  de  lui,  couchés  dans  le 


(1)  Frédéric  I"  dut  vendre  de  vieilles  bombes  et  de  rieux  bou- 
lets pour  payer  l'architecte  et  les  ouvriers. 
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sable  comme  des  reptiles  .étrangers,  ouTrant  une  gaeule 
tawte  noire,  des  mortiers  et  des  obusiers* 

Nous  pénétrons  sous  les  sombres  couloirs  du  rez-de* 
cbaussée  :  on  dirait  une  arche  de  Noé  de  canons.  Des  cou- 
le^nes  allongent  leur  eou  de  fer,  des  fauconneaux  se  toi^ 
dent  comme  des  boas  énormes,  des  mitrailleuses  vous- 
flairent  de  leurs  naseaux,  c'est  un  entassement  indescripti- 
ble d'engins  de  toutes  formes,  une  collection  de  monstre» 
qui  réclament  sans  cesse  une  proie,  et  qu'on  ne  peut  assou- 
vir qu'en  leur  jetant  des  royaumes  et  des  armées.  Le  géni» 
de  la  destruction  a  créé  du  premier  coup  le  canon  se  char- 
geant par  la  culasse;  le  voilà  tel  qull  est  sorti  des  mains  de 
son  inventeur,  il  y  a  trois  siècles.  A  côté  est  accroupie  La. 
bombarde,  le  mastodonte  de  cette  horrible  ménagerie.  La 
bombarde  a  été  inventée  par  Berthold  SdiiraHs,  qui  em- 
ploya la  fonte  au  lieu  du  fer.  Parmi  ces  pièces  bestiales 
n'ayant  qu'un  but,  vomir  la  mort,  quelques  canons  d» 
luxe,  imitation  lointaine  des  a  douze  pairs  de  France  »  de 
Louis  XIV.  Frédéric  1«»  fit  couler  a  l'Europe,  l'Asie  et  l'A- 
frique. »  Chacune  de  ces  pièces  coûta  14,611  thalers.  La 
charge  était  de  50  livres,  et  le  boulet  parcourait  une  dis- 
tance de  5,400  pas.  Mais  le  bronze  où  l'art  a  eu  réellement 
sa  part,  c'est  la  Belle-Colombe,  splendide  coulevrine  du 
seizième  siècle,  fondue  à  Magdebourg,  et  offerte  par  cette 
ville  à  Frédéric  I«^  Les  reliefs  sont  ciselés  avec  une  finesse 
exquise,  et  représentent  une  centaine  de  figures.  Les  anses 
sont  formées  par  des  groupes  de  guerriers  enlacés.  De 
semblables  bijoux  étaient  faits  pour  des  écrins  royaux,  et 
ne  devaient  s'employer  qu'à  tirer  sur  les  princes.  Une  autre 
création  de  cet  art  ravissant  de  là  Renaissance  qui  ornait 
les  poignards  de  pierreries  et  les  canons  de  ciselures,  c'est 
une  pièce  de  Nuremberg,  à  l'affût  délicatement  ouvragé  et 
aux  roues  travaillées  comme  de  la  dentelle.  La  mort  se  ren- 
dait coquette,  elle  se  fardait  et  se  couronnait  de  fleurs,  et 
vous  invitait  à  tomber  avec  grâce. 
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Quelques-uns  de  ces  canons  poétiques  parlent  et  louent 
Dieu  comme  les  cloches  des  cathédrales;  d'autres  roucou- 
lent comme  des  colombes  ou  chantent  comme  des  rossi- 
^ols.  La  plupart  cependant  crachent  l'imprécation  et  Tin- 
jure.  Ces  derniers  contrastent  avec  les  premiers  par  leur 
lourdeur  et  leur  matière  grossière.  Sur  une  pièce  fondue  en 
1546  &  Friedberg,  on  voit  le  pape,  coiffé  de  la  tiare,  et  te- 
nant les  clefs  de  saint  Pierre;  de  sa  bouche  apostolique  sor- 
tent des  crapauds  et  des  serpents  emportés  dans  un  tour- 
billon de  feu  et  de  fumée.  Au-dessous  de  ce  témoignage 
antique  dé  la  haine  de  la  Prusse  contre  le  Saint-Siège, 
on  lit  ces  mots  sur  une  lettre  d'indulgence,  munie  de  ses 
«achets  : 

N'obéisses  ni  à  Dieu  ni  aox  hommes  : 

Moi  et  ie  Diable  nous  sommes  les  maîtres  (!}• 

L'inscription  suivante  s'enroule  autour  du  canon  : 

Toutes  les  autres  puissances  ont  été 

Envoyées  par  Dieu  au  secours  de  rhumanité. 

Satan  et  le  Pape  et  sa  bande 

Sont  venus  pour  semer  et  le  crime  et  la  mort. 

Le  Pape  est  Thomme  méchant 

Qui,  par  la  ruse  et  la  perfidie. 

Attire  sur  nous  tous  les  malheurs  ; 

Aussi,  Dieu  et  l'humanité  le  maudissent. 

Cette  coutume  païenne  et  barbare  de  spiritualiser  la  ma- 
tière, de  la  rendre  complice  des  crimes  de  l'homme,  s'est 
conservée  dans  l'armée  prussienne  :  les  obus  qui  incen- 
diaient le  dôme  de  Strasbourg  et  visaient  Notre-Dame  de 
Paris  portaient  cette  inscription  blasphématrice  :  «  Dieu  est 
avec  nous  {Gott  i$t  mit  uns)  I  » 


(1)  Habt  eueh  Gott  und  die  Mensehen  /em, 
Ich  und  der  Teufel  iind  die  Herm. 
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—  Notre  arsenal  était  bien  plus  riche  en  antiquités  au 
siècle  passé,  nous  dit  le  vieux  militaire  chargé  d'introduire 
les  étrangers.  Mais  les  Russes  et  les  Français  ont  passé 
par  là,  et  notre  collection  de  vieilles  armures  est  allée  à 
Saint-Pétersbourg,  —  où  nous  irons  la  reprendre  bientôt; 
—  les  «  douze  apôtres  »  et  les  a  douze  électeurs  »  ont  été 
emmenés  à  Paris,  où  nous  n'avons  pas  réussi  à  les  retrou- 
ver. Les  a  douze  électeurs»  étaient  les  adversaires  des- 
«  douze  pairs.  »  Fameux  canons,  beaux  comme  des  anges! 
Us  crachaient  la  mitraille  avec  une  verve  et  un  entrain!... 
Nous  possédons  encore  celui-ci,  rÂlbert-Achille.  Vou» 
remarquez  le  portraii  de  l'électeur,  en  relief,  avec  ses- 
armes  et  sa  devise.  Quand  ces  canons  grondaient,  on  savait 
quel  était  Télecteur  qui  avait  la  parole,  car  ils  avaient  cha- 
cun une  voix  différente. 

Au  fond,  sous  les  voûtes  à  peine  éclairées^  les  pièces- 
d'artillerie  françaises  conquises  dans  la  dernière  guerre* 
se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  comme  un  trou- 
peau affolé.  Les  canons  de  Strasbourg  et  de  Metz  forment 
de  noirs  entassements.  On  a  l'idée  d'hécatombes  de  fer  ;. 
le  marteau  des  Cyclopes  a  dû  s'abattre  là,  à  tort  et  à: 
travers,  comme  la  hache  du  défricheur  dans  la  forêt. 
Une  vision  monstrueuse  que  Callot  eût  intercalée  dans- 
sa  Tentation  de  saint  Antoine  complète  ce  tableau f 
c'est  la  Valérie,  hérissant  sa  croupe  de  bronze  colos- 
sale, et  ouvrant  sa  large  gueule,  d'où  sort  une  menace 
éternelle. 

Nous  montons  au  premier  étage  par  un  escalier  tour- 
nant encombré  de  visiteurs.  Beaucoup  de  jeunes  gens, 
L'Arsenal  est  une  école,  un  pèlerinage  patriotique,  un  sanc- 
tuaire national  où  sont  exposées  les  saintes  reliques  de  la 
victoire.  On  entre  par  escouade  de  quinze  à  vingt.  Nous 
attendons  dix  minutes,  la  porte  s'ouvre,  nous  franchissoni» 
le  seuil  et  regardons  avec  effroi  autour  de  nous  :  de  tous 
c6té8  des  tubes  d'acier  brillant  s'allongent  le  long  des 
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tparois;  cela  ressemble  &  des  tuyaux  d'orgues.  Orgues 
terribles,  sur  lesquelles  se  joue  le  Dûs  irœ  des  peuples  : 
alors  la  terre  tremble  sous  le  poids  des  cadavres  et  la  famée 
du  sang  obscurcit  le  ciel. 

La  salle  est  immense.  L'œil  en  sonde  les  profondeurs 
•comme  celles  d'une  forêt  mystérieuse  et  tragique  ;  l'oreille 
écoute,  croyant  entendre  Tentâtes  qui  préside  aux  sacri- 
fices. Les  sabres,  les  baïonnettes  se  suspendent  aux  parois 
«omme  des  lianes;  des  yatagans  grimpent  au  plafond 
•comme  des  salamandres  gigantesques,  recouvertes  d'une 
peau  d'acier;  les  baïonnettes  forment  des  buissons  épi- 
neux; les  boucliers  antiques  s'accrochent  comme  des 
vampires  ;  les  colonnes  qui  soutiennent,  comme  des  chênes 
-superbes,  ce  d6me  et  cet  entassement  de  fer,  sont  drapées 
d'étendards  et  ornées  de  trophées.  Ainsi  les  anciens  Ger- 
mains clouaient  &  la  porte  de  leur  chaumière  la  tète  de 
l'ennemi  vaincu. 

Cest  la  France,  hélas  I  qui  est  attachée  à  ces  poteau^ 
•de  guerre.  Elle  porte,  comme  un  haillon  glorieux,  les  dra- 
peaux déchirés  de  Leipzig,  de  Wœrth,  de  Strasbourg  et 
d'Orléans;  belle  et  fière  sous  cette  robe  sanglante  du 
martyre  dont  il  ne  reste  que  d'héroïques  débris,  on  dirait 
Jeanne  sur  le  bûcher,  faisant  encore  trembler  ses  bour- 
reaux. 

Les  jeunes  Germains  qui  viennent  dans  ce  musée 
militaire  étudier  les  dernières  pages  de  leur  histoh<e 
«ont  conduits  par  un  gardien  spécial  chargé  de  l'expli- 
cation.  Suivons  les  écoliers,  et  écoutons  l'enseignement 
•officiel  : 

—  Les  Français,  s'écrie  le  «  guide  historique  »  avec 
emphase,  ont  de  tout  temps  été  les  ennemis  de  notre 
fratrie.  Dans  les  deux  derniers  siècles  ils  nous  ont  déclaré 
trente  fois  la  guerre;  mais  Dieu  qui  est  avec  nous  les  a 
punis  de  leur  orgueil.  En  1870-1871,  nos  armées  victo- 
rieuses sont  entrées  pour  la  seconde  fois  dans  la  Babylone 


moderne,  nos  chevaux  ont  traveraé  la  Seine  et  nous  avon^ 
bu  le  vin  français  à  la  santé  de  rAllemagne.  La  natiou 
maudite  est  tombée  comme  écrasée  sous  le  feu  du  ciel. 
A  Wœrth,  première  défaite  de  Mao-Mahon  :  nous  avons 
pris  les  deux  aigles  qui  sont  devant  vous,  six  mitrailkusafti 
trente  canons  et  nous  avons  fait  quatre  nulle  prisonoiers, 
Lutselstein, .  Lichtraberg  dans  les  Voage^,  Marsal  ci^i- 
tulent  dans  cette  première  quinzaine  du  mois  d'août.  Après 
la  victoire  du  16  devant  Metz,  Phalsbourg  capitule  à  son 
tour,  puis  Yitry  qui  laisse  ea  notre  pouvoir  16  oanam, 
17  officiers  et  850  soldats.  Le  39  Mac^Mahon,  de  nouveau 
battu  près  de  Mousson,  nous  ii)andonne  20  canons  et 
quelques  milliers  de  prisonniers.  La  capitulation  de  Sedan 
nous  a  donné  les  aigles  qui  décorent  cette  colonne.  Nous 
avons  trouvé  dans  cette  ville  400  canons  de  campagne, 
70  mitrailleuses  et  150  canons  de  siège.  La  clef  suspendue 
dans  cette  boite  de  verre  est  la  clef  de  Sedan.  Voici 
les  3,000  fusils,  les  3,000  sabres  et  les  500  cuirasses  qui 
proviennent  de  la  forteresse  de  Toul.  Le  drapeau  que 
vous  apercevez  là  est  celai  de  la  garde  mobile.  Quatre  jours 
plus  tard  Strasbourg  se  rendait:  1,070  canons,  451  offi- 
ciers, 17,000  bommes,  et  toutes  ces  armes  et  ces  aigles! 
Soissons,  Schlestadt  nous  ouvrent  aussi  leurs  portes  et 
livrent  à  l'armée  allemande  des  centaines  de  canons  et  des 
milliers  de  fusils.  Enfin  Bazaine  capitule  !  Nous  sommes 
ici  dans  le  compartiment  de  Metz.  173,000  prisonniers, 
3  maréchaux,  600  officiers,  35  aigles  et  drapeaux,  541  pièces 
de  campagne,  800  canons  de  siège,  66  mitrailleuses,  plus 
de  300,000  fusils  I  Ce  lustre  suspendu  au-dessus  de  vous, 
formé  de  sabres  et  de  pistolets,  décorait  la  salle  du  cercle 
des  officiers  de  Metz.  Ces  armes-ci  ont  été  recueillies  sur 
le  plateau  d*Avron,  abandonné  par  l'ennemi.  Voici  deux 
aigles  conquises  dans  le  combat  sanglant  de  VillersexeL 
Ces  deux  autres  drapeaux  ont  été  enlevés  à  Tarmée  de 
Bourbaki,    entre   Pontarlier  et  la   frontière    suisse.   Les 
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Français  nous  ont  abandonné  dans  cette  guerre  six  cent 
mille  chassepots  et  six  mille  bouches  à  feu.  Us  cherche- 
ront un  jour  à  les  reprendre,  c'est  pourquoi  il  faut  que 
nous  nous  tenions  prêts.  Travaillez,  ne  tous  endormez 
pas;  que  chacun  de  vous  soit  une  sentinelle  digne  de  celle 
qui  veillait  sur  le  Rhin  1 

La  leçon  dura  tsente  minutes  environ;  il  nous  sembla 
que  nous  avions  vécu  un  siècle  quand  la  porte  se  rouvrit 
et  que  nous  pûmes  respirer  un  autre  air  que  celui  qui 
nous  suffoquait  dans  cette  salle  de  torture.  Nous  redes- 
cendîmes, silencieux  et  la  tète  baissée,  comme  si  nous  reve- 
nions du  Calvaire  où  la  France  est  crucifiée. 


VI 
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Les  cris  des  marchands  d'habits  et  de  peaux  de  lapin,  des 
vitriers  et  des  marchandes  de  marée,  le  bruit  et  le  passage 
des  mille  petites  industries  de  la  rue  donnent  &  Paris  une 
physionomie  vivante  et  gaie  qu'on  ne  trouve  pas  ici.  A 
Berlin,  le  pavé  appartient  exclusivement  aux  militaires  et 
aux  filles.  Les  marchands  ambulants  n'ont  pas  le  droit  de 
rouler  leur  pittoresque  charrette  ou  dlmproviser  leur  bou- 
tique en  plein  vent.  Parfois  seulement,  au  coin  d'une  rue, 
quand  vous  passez/un  homme  s'appro«he  de  vous  et  mur- 
mure à  vos  oreilles  d'une  façon  furtive  et  presque  incom- 
préhensible :  Alt'  Kkider!  (Vieux  habits  )  N'étant  pas  pré- 
venu, vous  donnez  une  aumône  au  pauvre  hère,  ou  vous 
pressez  le  pas,  croyant  avoir  affaire  à  un  Bauemfœnger,  un 
preneur  de  paysans,  un  filou. 

Si  l'on  n'est  pas  réveillé,  sur  les  bords  de  la  Sprée,  par  de 
joyeuses  clameurs  matinales,  on  est  en  revanche  soumis, 
de  sept  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir,  au  supplice 
du  tambour,  du  fifre  et  de  l'orgue  de  Barbarie.  Depuis  la 
guerre,  Berlin  a  vu  augmenter  par  centaines  le  nombre  de 
ses  orgues  à  manivelle.  Il  faut  bien  célébrer  la  gloire  du 
nouvel  empire,  —  et  laisser  un  gagne-pain  à  ceux  qui  sont 
revenus  avec  un  bras  ou  une  jambe  de  moins.  C'est  vrai- 
ment pitié  de  voir  ces  pauvres  diables  en  uniforme,  décorés 
de  médailles,  et  réduits  à  moudre  de  la  musique  en  chan- 
tant d'une  voix  cassée  et  chevrotante  la  Garde  au  Rhin^ 

II 
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l'Hymne  de  victoire,  et  les  exploits  de  ceux  qui  se  sont  réservé 
les  grosses  donations.  Rien  de  plus  grotesque  et  de  plus 
plat  que  ces  Kriegslieder,  ces  chants  de  guerre  du  peuple 
prussien.  Je  ne  sais  si  rinvalide  qui  vient  m' assourdir  depuis 
•un  mois  s'est  enquis  de  ma  nationalité,  mais  je  remarque 
-qu'il  choisit  de  préférence  les  Deux  Trompettes  au  rendez- 
vous,  Eh  !  bonjour,  monsieur  Zouave  (en  français  de  Berlin), 
Kapoléon  à  WillemshcBhe.  Ce  maUo,  il  a  cependant  renou- 
Télé  son  répertoire,  et  tandis  que  je  rêvassais  encore 
«ur  mon  oreiller,  il  chantait  d'une  voix  qui  me  faisait  tres- 
sauter : 

Turiboum  1  tnriboum  ! 

Cest  le  tambour,  boam  !  boum  I 

Rataplan,  rataplan, 
Soldats  à  vos  rangs  ! 

Cest  le  tambour,  boum  1  boum  I 
Soldats,  au  combat  avec  Dieu  1 

Allons,  ma  femme,  adieu  ! 

Le  Praoçaif  est  sur  le  Rhin,  —  Il  veut  nous  prendre  an  collet, 
.—  L'imbécile  i  U  croit  qu'il  n'a  qu'à  tirer  son  sabre  pour  nous 
iuer! 

Turiboum  !  turiboum  !  etc. 

Non,  Français,  ça  ne  va  pas  si  vite,  *  Notre  plomb  vaat  bi«n 
ie  tien.  —  Femme,  si  nous  tombons,  pleure*  •«-  La  nuit  seulement  ; 
4e  jour,  sois  joyeuse. 

Turiboum I  tnriboum!  etc. 

Mon  fils,  ton  père  fut  soldat;  —  Recoeille  son  épée,  et  an  com- 
bat —  Marche  le  cœur  haut,  contre  le  Français,  —  L'ennemi  héré- 
ditaire du  Germain  I 

Turiboum  !  turiboum  !  etc. 

J'étais  comme  saint  Laurent  sur  son  gril,  et  le  chanteur 
invalide  n'avait  pas  terminé  son  troisième  couplet,*  que 
j'avais  déjà  bondi  hors  de  mon  lit. 

Tandis  que  je  passais  rapidement  mon  pantalon,  l'oraue 
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joua  un  autre  air;  la  Chanson  du  général  Staf  attira  toutes 
les  cuisinières  aux  fenêtres  : 

0  malheur  I  nous  Français,  vaincus  !  ^  Quel  est  Tanteur  du 
plan  de  campagne?  —  Nous  le  connaissons;  c^est  un  espion,  -<- 
Il  s*est  glissé  dans  nos  forts,  nos  arsenaux. 

Piff,  puflF,  pafif, 
C'est  le  général  Siaffl 

Stofifel  Ta  bien  connu,  —  Avant  que  la  guerre  éclatât  —  Et  il 
avait  dit  à  Napoléon  :  Prenez  garde,  —  Vous  verrei  qu*an  jour 
fera 

Pifif,  puff,  pafif! 
Le  général  Staff. 

Les  cuisinières  riaient  à  gorge  déployée;  quelques-unes 
frappaient  sur  leurs  casseroles  quand  les  pi/f,  puff,  paff  s'é- 
chappaient du  gosier  du  chanteur,  comme  des  coups  de  feu 
d'un  canon  de  fusil. 

On  m'avait  apporté  mon  premier  déjeuner  (compris  dans 
le  prix  de  toute  chambre  garnie),  et  pendant  que  je  buvais 
mon  café,  je  dus  me  résigner  à  subir  cette  ballade,  imitée 
du  Roi  des  Aulnes,  de  Gœthe  : 

—  Qui  chevauche  si  rapidement  vers  TOuest?  —  Cest  un  père 
avec  son  enfant.  —  lU  viennent  de  Paris,  et  le  père  —  A  pris  avec 
lui  son  enfant,  afin  a  qu*i]  apprenne.  » 

—  «  Mon  fils,  pourquoi  ton  visage  trahit-il  Tangoisse  ?  »  — 
«  Père,  ne  vois-tu  pas  le  roi  des  Prussiens?  —  Le  roi  des  Prus- 
siens, avec  sa  couronne  et  son  épée  ?»  —  «  Mon  fils,  il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'en  parler.  » 

—  «  Petit  polisson,  veux-tu  bien  t'en  *  aller  !  —  Autrement  tu 
vas  filer  un  mauvais  coton.  »  —  «  Mon  père,  mon  père,  n'en- 
tends-tu pas  ce  que  le  roi  des  Prussiens  me  dit  en  face  ?»  —  «  Sois 
tranquille.^  mon  enfant  :  ce  n'est  que  le  vent  du  nord  qui  fait  vi- 
brer le  télégraphe.  > 

—  «  Ah  !  tu  ne  veux  pas  t'en  aller,  mauvais  petit  garnement. 
—  Mes  fusils  à  aiguille  te  feront  bientôt  déguerpir.  —  Mes  fusils 
à  aiguille  qui  mènent  la  danse  —  Et  qui  sifflent  et  qui  tonnent  et 
qui  tuent  !  » 

—  «  Mon  père,  ne  vois  tu  pas  autour  de  nous  —  Les  fusils  à 


102  TOTAOB  AU  FATS  DBS  MILUARDS 

aigoille  da  roi  des  Prassiens  T  »  —  «  Mon  fils,  mon  fils,  ta  te  fais 
illasion  ;  —  Ta  en  vois  l>eaacoap,  il  y  en  a  si  pea  !  » 

—  «  Je  ne  veax  plas  de  rejeton  de  ta  race,  —  Et  si  tu  ne  in*obéis 
pas,  j^oserai  de  la  violence.  »  —  «  Mon  père,  mon  père,  il  s'ap- 
proche !  ~  Le  roi  des  Prassiens  va  me  saisir  !  » 

—  Le  père  a  peur,  il  s*enfait  ;  —  Il  court  Ters  le  Havre,  en  près- 
sant  son  entent  dans  ses  bras,  —  Mais  il  manque  le  paquebot  fu- 
mant —  Et  tous  deux  tombent,  frappés  de  mort. 

Toat  cela  sur  Tair  lamentable  de  Fualdès,  et  d'une  voix 
poussive,  et  avec  un  instrument  qui  devrait  toucher  sinon 
les  entrailles,  du  moins  les  oreilles  des  membres  de  VInvali' 
denfonds. 

Un  patriote,  logeant  au  rez-de-chaussée,  envoya  une 
chope  de  bière  à  l'invalide,  dont  l'enthousiasme  se  retrempa 
dans  la  liqueur  de  Cambrinus,  et  qui  reprit  de  plus  belle  : 

—  Hurrah,  hurrah  I  madame  Oermania  !  —  Hurrah  !  belle  et 
orgueilleuse  femme!  —  Malheur  à  toi,  madame  Gallia!  etc.,  etc. 

N'y  tenant  plus,  agacé,  horripilé,  mis  hors  de  moi  par 
cette  infernale  musique,  je  pris  mon  chapeau  et  je  m'enfuis 
comme  un  fou.  Au  bout  de  dix  minutes  de  course,  je  me 
trouvai  dans  le  voisinage  du  chàteau-vieux,  et  je  profitai  de 
l'occasion  de  le  visiter. 

Le  Chàteau-Yieux  ou  château  royal  est  l'ancienne  rési- 
dence des  rois  de  Prusse,  le  véritable  palais  du  souverain. 
11  s'élève  sur  le  Lustgarten  (jardin  de  plaisance),  place  aride 
et  sablonneuse  qu'un  pont  relie  à  la  rue  des  Tilleuls  et  que 
décore  la  statue  de  Guillaume  III,  roide  et  solennelle  comme 
celle  d'un  pape  à  cheval.  Le  Chàteau-Vieux  forme  uq  im- 
mense carré,  ime  espèce  de  montagne  de  pierre,  de  a  479  mè- 
tres de  circonférence,  )»  dit  M.  Bœdecker.  L'aspect  en  est 
sombre  et  délabré.  Il  s'en  échappe  une  odeur  humide. 
L'électeur  Frédéric  II  en  jeta  les  fondements  en  1699,  alors 
que  Berlin  n'était  qu'une  petite  ville  succédant  au  «  village 
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des  Oies.  »  L'édifice  a  suivi  les  destinées  de  la  monarchie  : 
il  s'est  agrandi  à  mesure  que  les  affaires  des  chefs  s'amélio- 
raient et  se  développaient.  C'est  singulier  comme  tout  sent 
ici  la  boutique  et  le  comptoir.  Dépouillez  ces  rois  de  la 
pourpre,  vous  avez  des  spéculateurs  de  territoires  et  des 
trafiquants  de  peuples. 

Le  château  royal  est  le  seul  monument  antique  que  pos- 
sède Berlin.  Les  pièces  ajoutées  à  son  vêtement  de  pierre 
racontent  les  victoires  et  les  conquêtes  de  la  dynastie.  Le 
portail  principal  est  un  pastiche  grossier  de  l'arc  de 
triomphe  de  Septime  Sévère;  des  anges  y  sonnent  de  la 
trompette  d'une  manière  furibonde  et  déroulent  pénible- 
ment une  feuille  de  marbre  sur  laquelle  sont  gravés  ces  vers- 
prétentieux  : 

Hsec  sunt  Friederici  medio  molimina  bello 
Gondidit  is  tantam  belligerando  domfrm. 

Victori  respondet  opus.  DelMbat  in  urbe 
Non  aliter  Prussu»  Bfars  habitare  sua  (l). 

Le  petit  portail,  par  lequel  nous  entrons,  est  décoré  de 
deux  groupes  de  bronze,  offerts  par  l'empereur  Alexandre. 
Ce  sont  deux  hommes  nus,  deux  dompteurs  qui  retiennent 
des  coursiers  qui  se  cabrent.  Avant  la  guerre,  les  Berlinois 
appelaient  le  premier  groupe  «  le  Progrès  arrêté,  »  et  le- 
second  a  la  Reculade  encouragée.  » 

Dans  la  cour,  un  saint  Georges  colossal,  chef-d'œuvre  de 
Kiss,  terrasse  le  démon.  Le  dragon  hideux  et  terrible  en- 
fonce ses  griffes  dans  le  poitrail  du  cheval  effaré;  le  sainte 
l'épée  levée,  est  d'une  tranquillité  glorieuse.  L'effet  n'est  pas- 
cherché,  l'opposition  est  naturelle;  c'est  l'esprit  vainqueur 
de  la  matière,  c'est  Dieu  lui-même  qui  est  caché  sous  cette 
armure  et  ^errasse  le  dragon. 

Je  tombe  au  milieu  d'un  essaim  de  visiteurs  bourdonnant 

(1)  «  C'est  rédifice  solide  que  Frédéric  construisit  en  combattant. 
L'œuvre  est  digne  du  vainqueur,  et  le  dieu  de  la  guerre  prussien. 
ne  pouvait  habiter  autre  part  que  dans  sa  ville.  » 
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«omme  une  ruche  devant  le  vestibule.  C'est  une  école  amé- 
ricaine en  voyage  de  vacance  sur  le  continent,  escortée  par 
une  maîtresse,  en  longues  papillotes,  ca  lunettes  et  ea 
voile  bleu.  Des  paysans  du  Brandebourg,  qui  ont  fini  leur 
marché  et  veulent  mettre  le  temps  qui  leur  reste  à  profit  ea 
visitant  ce  château  dont  parlent  les  vieilles  légendes,  se  tîea- 
nent  craintivement  à  distance  des  jeunes  miss  qu'ils  prennent 
pour  des  Parisiennes.  En  Prusse,  on  croit  au  mauvais  oeil, 
•et  les  regards  français  doivent  être  chargés  de  tant  de  ma- 
lédictions, que  tout  Allemand  prudent  les  évite.  Enfin  ua 
tiuissier  en  culottes  courtes  et  en  bas  jaunes  se  prèsenlio 
muni  d'un  trousseau  de  clefs,  et,  se  plaçant  en  tête  de  h 
-colonne,  nous  crie:  Vùrw9rU!  En  avant I  II  ne  manque 
<[u'un  tambour.  Nous  escaladons  une  rampe  raboteuse,  en 
cosses  briques,  que  les  électeurs  et  les  anciens  rois  mon- 
taient à  cheval  et  les  dames  en  chaise  à  porteurs. 

Avant  de  nous  laisser  pénétrer  dans  les  apparlements,  on 
nous  invite  à  nous  chausser  d'énormes  babouches.  No\is 
naviguons  bien  plus  que  nous  ne  marchons  sur  les  parquets 
^rés.  Les  paysans  du  Brandebourg  sont  dans  un  embarras 
mortel  et  ne  s'en  tirent  qu'en  se  mettant  à  la  remorque  de 
rhuissier.  Nous  voguons  ainsi  à  travers  la  salle  Suisse,  qui 
n'a  d'helvétique  que  le  nom;  nous  doublons  la  salle  du 
Koi,  ornée  du  portrait  de  Sa  Majesté,  dont  le  casque  à  pa- 
ratonnerre brave  tous  les  orages  politiques  de  l'Europe;  et, 
longeant  la  salle  des  Chevaliers,  nous  stopons  à  la  salle  du 
Trône.  Frédéric  P' s'est  fait  peindre  au  plafond  sous  les 
traits  allégoriques  d'un  Mars  qui  n'a  pour  toute  parure  que 
son  casque  et  qui  folâtre  avec  des  déesses  dont  la  tunique 
-est  resxée  au  vestiaire.  Le  trône  royal  est  en  argent  massif, 
entouré  de  colonnes  également  en  argent.  En  face,  suspendu 
au  mur,  on  remarque  le  bouclier  en  argent  que  la  ville  de 
Berlin  offrit  à  Frédéric-Guillaume  lors  de  son  avènement, 
^n  1840,  Dans  la  saîle  suivante,  celle  de  l'Aigle-Noir,  se 
trouve  un  tableau  dont  on  voit  partout  les  réductions  pho- 
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tographiguds  :  Gaillaume  pr  sur  le  champ  de  bataille  de 
Graveiotte,  à  la  tombée  de  la  nuit.  M.  de  Bismarck  appa- 
raît comme  un  spectre  derrière  les  généraux  qui  entourent 
l'empereur;  la  terre  est  piétinée  et  labourée  par  le  combat, 
souillée  de  sang,  jonchée  d'armes  et  de  cadavres.  A  l'ho- 
rizon, de  sinistres  incendies  :  les  fumées  de  la  gloire.  L'em- 
pereur, au  premier  plan,  ressemble  à  ce  cavalier  de  la  Mort 
de  Holbein,  fatigué  de  sa  cbe^auchée  et  s'arrêtant  indécis 
iie  son  chemin  et  comme  épouvanté  de  son  œuvre. 

C'est  dans  cette  salle  que  se  célèbre  chaque  année  la 
fête  des  Ordres  prussiens.  Il  y  en  a  sept.  Le  banquet  est 
présidé  par  l'empereur  et  les  princes  de  sa  maison.  La  pre- 
mière fête  des  Ordres  remonte  au  17  janvier  1701,  date  du 
couronnement  du  premier  roi  de  Prusse.  Sous  Frédéric  II, 
la  fête  des  Ordres  tomba  en  désuétude;  Frédéric-Guillaume 
la  rétablit  en  1810,  et  s'en  fit  une  arme  contre  la  France. 
La  reine  Louise,  cette  Jeanne  allemande,  présidait  ces 
réunions,  et  ses  discours  exhortaient  les  cœurs  à  venger 
la  patrie  outragée.  Elle  parlait  avec  la  double  autorité  de 
la  beauté  et  du  malheur  :  on  eût  dit  une  prêtresse  inspi* 
rée  dans  laquelle  s'était  incamée  l'âme  de  la  Germanie  des 
Niebelungen.  Pendant  le  siège  de  Paris,  le  17  janvier  1871, 
la  fête  des  Ordres  fut  pompeusement  célébrée  à  Versailles. 
Napoléon  III  appartenait  &  la  chevalerie  prussienne,  il 
avait  été  décoré  de  TAigle  noir. 

La  «aiie  Blanche  dans  laquelle  nous  entrons  est  la  princi- 
pale du  château.  Les  angles  du  plafond  sont  ornés  de 
quatre  bas-reliefs  :  la  Foi,  l'Amour,  la  Paix  et  la  Gloire, 
personnages  allégoriques  qui  n'ont  guère  jusqu'ici  trouvé 
le  moyen  âe  s'entendre.  Les  médaillQPB  des  grands  géné- 
raux et  âes  hommes  d'État  de  la  Prusse  soat  placés  dans 
legfrtftes,  et  les  statues  de  marbre  des  douze  électeurs 
se  tienn^at  d^out  contre  les  murs,  d'une  blancheur  mate 
comise  àsEL  iait.  Dans  ce  jour  pâk  et  vaporeux,  ces  statues 
«'effacent  et  se  fondent  comme  des  ombres. 
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A  roaverture  de  la  session  parlementaire,  rempereiir 
prononce  dans  cette  salle  le  discours  da  trône.  Tons  les 
députés  s'y  réunissent,  à  l'exception,  bien  entenau,  des 
Alsaciens*Lorrains  et  des  socialistes.   Quand  apparaît  Sa 
Majesté,  un  hœk  formidable  fait  trembler  les  vitres.  L'em- 
pereur porte  pour  la  solennité  l'uniforme  de  général;  il  est 
accompagné  de  son  fib,  du  prince  Frédéric-Charles  et  de 
M.  de  Bismarck,  les  premiers  en  uniforme  de  généraux  et 
le  dernier  en  uniforme  de  cuirassier.  Aux  tribunes  se  te- 
naient autrefois  la  reine  et  les  princesses  royales;  aujour- 
d'hui on  n'y  voit  plus  que  les  représentants  du  corps  di- 
plomatique. Du  temps  où  le  Reichstag  n'était  que  le  Parle- 
ment fédéral,  les  roitelets  et  les  principicules  de  la  Confé- 
dération défilaient  sur  la  place  du   Château  dans  leurs 
lourdes  berlines  aux  housses  de  velours  rouge,  et  avec 
leurs  cochers  archaïques,  poudrés  &  frimas.  Le  prince  royal 
passait  au  galop  de  ses  six  chevaux  bais,  précédé  déjeunes 
postillons  jolis  comme  des  amours  sous  leur  perruque 
frisée  et  leur  veste  galonnée  d'or.  Le  roi  Guillaume,  impas- 
sible comme  une  image,  passait  aussi,  dans  un  brougham 
à  deux  chevaux.  Les  soldats  formaient  la  haie;  la  foule  sa- 
luait du  chapeau,  mais  ne  poussait  pas  de  cris.  Cette  pro- 
cession avait  un  faux  air  de  mascarade,  et  c'était  pour  Ber- 
lin un  bien  grand  divertissement. 

La  salle  Blanche  est  ordinairement  transformée  en  salle 
de  banquet  pour  les  réceptions  de  souverains.  Lorsque  le 
shah  de  Perse  visita  Berlin,  il  y  eut  un  festin  de  conte  de 
fées  sous  ces  lambris  historiés  et  dorés.  L'impératrice  en 
fit  les  honneurs  et  prononça  un  discours  en  français,  que 
les  Allemands  n'ont  jamais  voulu  comprendre.  Par  contre 
lorsque  Victor-Emmanuel  vint  rendre  visite  à  Gail- 
laume  P',  l'impératrice  se  sauva  à  Bade  et  refusa  catégo- 
riquement de  paraître  à  la  cour  tant  que  le  «  geôlier  du 
pape  »  et  le  mari  de  la  «  fille  du  tambour-major»  y 
serait. 
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La  chapelle  da  château  où  nous  descendons  ensuite  est 
une  vaste  coupole  ornée  de  marbres  précieux  et  décorée  de- 
fresques.  Luther  y  sourit  à  Moise;  l'électeur  Frédé- 
ric II  7  tient  compagnie  au  prophète  Isaîe;  Jean  Hûss 
semble  regarder  de  travers  Tapôtre  saint  Paul.  C'est  un 
salmigondis  indescriptible  de  figures  bibliques,  d'hommes 
et  de  souverains  de  toutes  les  époques,  de  réformateurs 
et  de  martyrs.  On  doit  à  l'empereur  la  création  de  cette 
galerie,  qui,  dit-on,  représente  une  idée  philosophique. 
Cette  idée  n'est  malheureusement  pas  à  la  portée  de» 
pauvres  mortels.  Et  ce  n'est  pas  avec  un  livre  d'heures  ou 
un  recueil  de  psaumes  qu'il  faudrait  entrer  dans  ce  sanc- 
tuaire, mais  avec  un  catalogue  explicatif.  Si  c'est  là  le  der- 
nier mot  de  l'art  religieux  berlinois,  cet  art  est  singulière- 
ment frappé  d'impuissance  et  de  stérilité.  Il  lui  manque 
en  effet  la  vertu  essentielle  qui  est  le  souffle  de  l'art 
catholique;  il  lui  manque  l'étincelle  de  vie  :  la  foi.  Exami- 
nons de  plus  près  ces  peintures  étranges  :  elles  n'ont  rien 
de  sacerdotal;  elles  vous  laissent  indifférent  et  froid  :  elles 
n'atteignent  pas  Vau  delà,  elles  s'arrêtent  où  s'arrête  la 
raison,  qui  ne  va  pas  bien  haut.  La  peinture  allemande  a 
complètement  dénaturé  le  caractère  pathétique  du  Christ; 
il  n'est  plus  le  Dieu  sanglant  de  la  Passion,  le  divin 
crucifié,  le  ressuscité  vainqueur  de  la  mort;  c'est  un  jeune 
docteur  allemand,  un  philosophe  pensif  et  doux,  aux  yeux 
bleus  et  aux  cheveux  bouclés.  On  ne  le  contemple  pas,  on 
le  regarde  avec  une  curiosité  môlée  de  respect,  passer  le 
long  des  rives  poétiques  du  lac  de  Tibériade,  à  l'heure 
où  le  soleil  se  couche,  où  les  canards  sortent  des  roseaux^ 
et  où  les  colombes  roucoulent  dans  les  palmiers.  Les 
pauvres,  les  affligés,  les  malades  de  cœur,  ne  reconnais- 
sent pas  en  lui  l'ami  éternel,  le  Christ  consolateur,  qui 
porte  triomphalement  sa  croix;  c'est  un  sage,  ce  n'est  pas 
im  Dieu.  Si  Madeleine,  affolée  d'amour  divin,  venait  se 
rouler  à  ses  pieds,  il  se  troublerait  et  s'enfuirait  en  lui  lais- 
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«int  un  traité  de  morale  en  deux  tomes,  avec  annotatioDs 
-en  marge  et  table  analytique. 

Comme  j'étais  descendu  dans  laoour,  J'entendis  nn  des 
paysans  brandebourgeois  murmimrà  l'oreille  de  ses  oom- 
pagnons  :  «  Nous  n'avons  pas  aperçu  la  Dame  bland^e,  j« 
TOUS  le  disais  bien,  c'est  un  conte  bleu.  > 

Cette  Dame  blanche  que  la  tradition  populaire  a  pla- 
■cée  dans  le  château  royal  en  pareourait,  dit-on,  chaqofi 
nuit^  les  six  cents  chambres;  elle  ne  pénétrait  tout^ms 
<ians  les  appartements  royaux  qu'à  la  veille  d'une  calas* 
4rophe. 

On  racontait,  il  y  a  quelque  dix  ans,  que  Guillaume  I«, 
voulant  s'assurer  de  la  présence  du  fiintôme,  inspecta  tous 
ies  étages  du  château,  à  minuit,  avec  ses  aides  de  camp. 

«  On  a  vu  le  roi,  mais  pas  d'esprit,  •  disaient  les  Berli- 
nois. 


VI 

LB  MUSéB 

Il  est  situé  &  rextrémitô  opposée  du  Lustgarten,  en  faoo 
du  château  royal.  On  passe,  pour  s'y  rendre,  devant  le 
Dôme,  qui  ressemble  bien  plus  à  une  hutte  d'Esquimaux 
qu'à  une  cathédrale.  Le  Dom  sera  prochainement  démoli 
et  remplacé  par  un  Campo  $<mto  dans  le  genre  de  celui  de 
Pise,  qui  servira  à  la  sépulture  de  la  famille  royale  et  de- 
viendra en  même  temps  un  Panthéon  pour  les  iUustrations 
du  Bouvei  empire  (1). 

Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  on  le  sait,  l'Allemagne  s'éprit 
d'un  amour  extravagant  pour  la  Qrèce  et  son  architecture, 
Munich  pasticha  Athènes.  Berlin  cédant  à  son  tour  à  ces 
inspirations  peu  nationales,  orna  les  corps  de  garde  de 
chapiteaux  corinthiens.  Les  soldats,  coiffés  du  casque  à 
canule,  montaient  la  garde  au  pied  de  Propylées  d'occa- 
sion. On  eût  dit  VUiade  travestie.  Le  Musée  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  cet  art  d'emprunt,  importé  et  propagé 
dans  la  «  ville  de  l'intelligence  »  par  l'architecte  Sohinkel. 
C'est  lui  qui  traça  les  plans  de  cette  masse  colossale  sans 
grandeur  et  sans  effet,  de  cette  maçonnerie  énorme  qui 
écrase  les  pilotis  qui  la  soutiennent. 

On  a  orné  l'édifice  d'un  large  escalier  qui  conduit  à  une 
colonnade.  Sous  ce  soleil  en  perruque,  loin  du  tumulte  du 

(1)  La  Chambre  vient  de  voter  ans  somme  de  600,000  marcs 
destinée  à  la  construction  de  cet  édifice. 
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peuple  et  da  flot,  dans  cette  grise  atmosphère  da  Nord,  ce 
Musée  a  Fair  d'uue  charge  de  temple  grec. 

En  montant  l'escalier,  le  regard  s'arrête  sur  deux  groupes 
du  sculpteur  Kiss  qui  font  oublier  un  instant  la  laideur  de 
cette  bâtisse  :  ce  sont  des  Amazones  à  cheval  toutes  nues, 
combajttant  un  lion,  —  œuvres  classiques  du  romantisme 
allemand,  pleines  de  fougue,  de  frémissement  d'âme  et  de 
chair. 

Les  fresques  qui  décorent  la  colonnade  ont  été  peintes 
par  Cornélius,  d'après  les  cartons  de  Schinkel.  Le  coloris 
est  ambitieux,  rude  à  l'œil,  sans  grâce.  Cornélius  est  un 
grand  dessinateur,  ce  n'est  pas  un  grand  peintre.  Il  n'a 
jamais  eu  de  couleur  à  lui.  Tantôt  il  empruntait  à  Paul 
Véronèse  sa  palelte  éclatante,  tantôt  il  prenait  le  pinceau 
sévère  d'Albert  Durer  ou  celui  du  Caravage.  11  en  est  résulté 
quelque  chose  de  cnard,  de  discordant  comme  un  mor- 
ceau de  musique  où  seraient  intercalées  des  mesures  de 
Mozart,  de  Wagner,  d'Offenbach  et  d'Auber.  Cornélius  a 
abaissé  la  peinture  monumentale  au  niveau  de.  la  peinture 
de  genre;  bon  nombre  de  ses  fresques,  qui  décorent  Mu- 
nich, ressemblent  â  des  caricatures.  Les  Allemands  sont 
les  premiers  à  reconnaître  ces  défauts,  mais  ils  les  excusent 
en  disant:  «  Cornélius  est  un  si  grand  penseur!  »  lia 
inauguré  en  Allemagne  la  décoration  philosophique.  Avant 
lui  les  peintres  s'étaient  bornés  à  représenter  simplement, 
sans  prétention,  pour  le  seul  plaisir  de  l'art  pour  l'art,  les 
dieux  et  les  déesses  trônant  dans  les  hauteurs  éthérées  de 
roiympe,  ou  se  révélant  aux  hommes  dans  des  métamor- 
phoses charmantes  et  variées.  L'ai^tiste  n'avait  pas  d'autres 
préoccupations  que  celles  de  l'idéal  et  de  la  beauté.  Cor- 
nélius fît  de  la  peinture  une  manifestation  humanitaire  et 
philosophique  :  il  chercha  â  expliquer  Dieu  et  la  création  ; 
il  interpréta  les  mystères;  il  se  servit  de  son  pinceau  comme 
le  penseur  se  sert  de  sa  plume  pour  écrire  des  traités  et 
développer  des  systèmes.  11  disséqua  des  doctrines.  Schin- 
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kel  appartenait  à  cette  école  qui,  heureusement,  n'a  plus 
d'élèves  aujourd'hui.  Â  force  de  profondeur  et  de  science, 
la  peinture  monumentale  tomba  dans  les  rébus  et  les  logo- 
griphes.  Je  n'en  yeux  pour  preuve  que  les  fresques  exté- 
rieures du  Musée  de  Berlin  et  les  explications  qui  les 
accompagnent  dans  le  Guide  pour  Vancien  et  le  nouveau 
Musée  de  Berlin,  par  M.  le  docteur  Philippe  Lœve^  19*  édition^ 
entièremenl  corrigée  et  augmentée,  l'«  édition  francise  (I). 
Je  copie  textuellement  : 

ir     PARTIE.     —     A.     PREMIRR     TABLEAU. 

Le  printemps.  Le  matin,  Venfance. 

La  Sybille  qui,  seloa  les  opinions  de  Tantiquité,  a  fondé  la  poé- 
sie en  inventant  rhexamètre,  et  qu*on  croyait  la  première  inter- 
prétatrice  de  la  volonté  des  dieux,  trace  l'avenir  sur  des  feuilles 
de  palmier  dont  on  se  servait  en  premier  lieu  pour  écrire.  Les 
nomades  sont  étendus  près  de  leurs  troupeaux  en  jouissant  tran- 
quillement de  la  nature.  Un  peuple  chasseur  sauvage  descend  de^ 
forêts  de  montagne.  Les  jeux  gymniques  exercent  le  corps  ;  des 
jeunes  gens  tirent  sur  un  hibou,  représentant  de  la  nuit;  la  Vic- 
toire dirige  la  main  de  Tun.  Le  peuple  assiste.  Après  qu'une  Muse 
et  Psyché,  dans  la  chaumière  du  poète,  ont  mis  les  cordes  sur  la 
lyre,  le  génie  de  la  poésie  entonne  le  chant,  et  charme  et  inspire 
les  assistants;  un  garçon  évente  sa  bien-aimée  avec  une  feuille, 
une  autre  jeune  fille  s'adonne  aux  délices  d'une  cascade  limpide. 

B.  SECOND  TABLEAU. 

L'été.  Le  midi.  La  jeunesse  des  individus  et  des  peuples. 

La  Moisson.  Une  Nymphe  ofi're  à  un  guerrier  la  boisson  de  l'en- 
thousiasme, les  sons  de  la  lyre  et  de  la  flût&  embellissent  les  joies 
de  la  nature  ;  la  gaieté  de  la  jeunesse  inspire  des  folies  à  une 
jeune  fille  qui  arrose  son  amie  puisant  de  Teau.  Sur  les  hauteurs 
du  mont  Hélicon,  Pégase,  d'après  les  fables  des  anciens,  fait  jail- 
lir, par  un  coup  de  pied,  l'Hippocrène  (en  français,  source  de 
cheval),  qui,  enchantant  l'innocence,  descend  dans  le  puits  de 
l'inspiration  ;  une  Nymphe  caresse  le  cheval  ailé,  un  couple  amou- 
reux l'admire. 

(1)  Berlin,  à  la  librairie  W.  Logier  (Q.  Radewald).  Friodrichs- 
shassc,  iGi. 
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Comme  c'est  idyllique  I 

M.  le  doctear  Lœve,  que  les  dieux  de  roiympe,  pour  se 
Tenger,  devraient  transformer  en  arrosoir,  décrit  encore  de 
la  manière  suivante  Tarrivée  du  jour  :  «  Les  nuages  de  nuU 
qui  s'évanouissent  font  voir  un  chœur  qui,  avec  des  harpes, 
célèbre  le  lever  du  soleil,  et  dessous,  des  alouettes  s'élèvent 
des  champs  arrosés  en  chantant.  » 

Devine  qui  pourra  ce.  charabia  pl^  d'une  gaieté  trop 
folichonne,  qui  a  toutefois  le  mérite  de  donner  une  idée 
exacte  de  la  peinture  de  MM.  Cornélius  et  Schinkel. 

On  arrive  à  la  galerie  des  tableaux  par  un  escalier 
borgne,  en  passant  par  une  rotonde  décorée  de  merveil- 
leuses tapisseries  de  Raphaël  et  d'une  légion  de  dieux  et 
de  héros  de  la  Grèce  au  milieu  desquels  était  placé  jadis  le 
buste  de  Tempereiu*  Guillaume,  couronné  de  lauriers  en 
papier  peint  :  à  le  voir  là  avec  son  col  droit  et  ses  favoris 
bien  peignés,  on  eût  dit  un  inspecteur  de  police  surveillant 
une  école  de  natation. 

La  collection  de  l'ancien  musée  comprend  les  tableaux 
rassemblés  par  le  grand  électeur  dans  les  châteaux  de 
Potsdam,  de  Berlin  et  de  Charlottembourg;  ils  sont  classés 
en  trois  sections,  avec  subdivisions,  d'après  le  développe- 
ment historique  de  l'art.  La  première  section,  où  sontréunies 
les  écoles  italienne,  espagnole  et  française,  est  composée 
de  cinq  cents  tableaux;  la  seconde  section,  qui  comprend 
les  écoles  flamande,  hollandaise  et  allemande,  est  égale- 
ment composée  de  cinq  cents  tableaux;  la  troisième  sec- 
tion, de  trois  cents  tableaux,  réunit  les  antiquités  byzan- 
tines, italiennes,  hollandaises  et  allemandes. 

Je  ne  veux  pas  refaire  sur  la  galerie  de  Berlin  un  travail 
déjà  fait,  bien  qu'il  soit  ancien  et  incomplet  (1).  M.  Viardot 
porte  un  jugement  d'une  scrupuleuse  vérité,  lorsqu'il  dit  : 
«  Cette  collection  n'a  pas  une  seule  de  ces  oeuvres  supé- 

(1)  Viardot,  les  Musées  d'Allemagne,  Paris,  1860. 
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rietires,  capitales,  célèbres  dans  les  fastes  de  l'art,  partout 
connues  et  partout  enTîêes,  qui  jettent  sur  la  collection 
entière  Téclat  de  leur  renommée  uniirerselle.  Rien  d*exoel» 
lent,  rien  de  mauvais  ;  tout  s'enferme  dan6  les  limites  d'une- 
honorable  médiocrité.  » 

Il  ne  faut  pas  Tenir  chercher  ici  les  vierges  adorables  de 
Raphaél,  les  moines  austères  et  pathétiques  de  Zurbaran, 
168  anges  merveilleux  du  Corrége,  les  Vénus  radie«ifl«s  du 
Titiett.  Çà  et  là  quelques  pages  des  maîtres  secondaires, 
pleines  de  grâces  ;  des  madones  douces  et  chastes  de  Jean 
Bellin,  de  Rosellî,  de  Filippo  Lippi,  du  Ghirlandajo.  La 
Vierge  toscane  est  déjà  sortie  de  son  étemelle  extase,  elle 
a  soulevé  ses  voiles  byzantins  pour  monter  comme  une 
reine  sur  son  fauteuil  en  forme  de  trône  ;  auguste  et  dou- 
cement pensive,  elle  attend  Raphaël,  qui  illuminera  se& 
traits,  et  mettra  sur  ses  lèvres  le  sourire  et  dans  ses  yeux 
l'amour.  Des  nuées  de  petits  anges  joufflus  et  roses,  aux 
caisses  potelées,  aux  blanches  ailes  de  colombe,  la  sou- 
tiendront entre  'ciel  et  terre,  et  Thumanité,  d?^«it  l'appa* 
rition  idéale,  devant  l'étoile  du  matin  et  le  lis  sai»»  t^iche^ 
s'agenouillera  dans  la  personne  de  ces  pontifes  et  de  ces- 
êvêques  revêtus  de  leur  chape  d'or,  et  de  ces  moines  paies 
et  immobiles,  déjà  enveloppés- dans  leur  robe  de  bure 
comme  dans  un  linceul. 

Les  maîtres  allemands  sont  clairsemés.  Pas  un  Holbein 
le  Vieux  ;  par  contre,  trois  portraits  d'Holbein  le  Jeune, 
trois  perles  (1).  Lucas  Cranach  est  représenté  par  ssl  Fon- 
taine de  Jouvence^  une  ingénieuse  et  amusante  fantaisie  :  des 
femmes  vieilles  et  ridées,  dont  la  peau  est  collée  aux  os, 
se  font  voiturer  jusqu'au  bord  d'une  piscine  dans  laquelle 
elles  se  plongent,  pour  en  sortir  jeunes,  gaies  et  fortes. 

(1)  Ces  tableaux  provieanent  de  la  galerie  Suermondt,  que  le 
Musée  acheta  en  1874,  pour  1,002,750  francs.  Le  plus  beau,  un 
portrait  de  gentleman  anglais,  date  du  premier  séjour  de  Holbein 
en  Angleterre  (1527-1528). 
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Elles  chantent,  elles  dansent,  elles  boivent  et  mangent  sur- 
tout :  ce  qui  montre  que  le  peintre  n'a  pas  voulu  laisser  de 
doute  sur  leur  nationalité. 

Un  autre  tableau  du  genre  fantastique,  le  Jugement  der- 
nier de  Bosch,  est  bien  digne  d'attirer  l'attention.  M.  Viar- 
•dot  ne  Ta  pas  mentionné.  La  verve  endiablée  de  Callot  et 
de  Téniers  n'a  rien  produit  de  plus  étrange.  Tandis  que 
les  bons  échappent  aux  monstres  vomis  par  l'enfer,  et 
montent  vers  le  ciel  sans  effort,  comme  emportés  par  la 
légèreté  de  leur  conscience,  les  méchants  subissent  des 
supplices  dont  l'imagination  reste  épouvantée.  Des  diables 
à  la  tête  de  crocodile  écorchent  les  voleurs  tout  vifs;  d'au- 
tres diables  au  museau  de  loup  versent  du  plomb  liquide 
dans  la  bouche  des  menteurs  ;  quelques-uns  de  ces  pauvres 
pécheurs  sont  jetés  sous  la  meule  comme  du  blé  ;  d'autres 
sont  murés  dans  des  cavernes.  Au  milieu  de  cette  bou- 
cherie de  damnés  se  promènent  de  gros  diables  ventrus 
^omme  des  bourgmestres,  et  dont  le  corps,  composé  d'un 
•œuf  d'autruche,  se  termine  par  une  queue  de  serpent  et  des 
iPattes  de  grenouille. 

ne  galerie  relie  l'ancien  musée  au  nouveau.   Le  premier 

'  âge  renferme   les  antiquités  égyptiennes,  les  antiquités 

l^'''^^'^'^^^^^  ^^^  <^ol\eci[ons  ethnographiques;  le  second, 

^'aZTZt^^^^^^  ''  ''  troisième  .étage  la  ITun^t- 

iesprovUncêt   ern'"''"''''"'"^^^^  de  curiosités  de  toutes 

d'amateur   et  d'i  r      ^^^^^^  les  époques,  un  bric-à-brac 

•électeurs  et  le  eo,    h'?''^''*'''    *^^  ^"^^'^^  ""^^^^  ^^'^   ^^^*<^^^ 

iaume  frappait   les  f      '''''^^'^''  ''^^''  ^^'^"'^^  le  gros  GuU- 

^-^nsJarue.  femmes  qu'il  rencontrait   inoccupées 

La  salle  des  antianUA 
y^es  Où  sont  représp 'îl^  germaniques  est  décorée  de  fres- 
It?  f  ^  ^---  et  dTs  t  ^''"^  ^^  ^^'^^^^^  ''  ^^^otan, 
de  s?!,''"^^^e,  coSé  r^"^^'  ''^'^'  dieu  de  la  victoire, 
^^-^deux  loups  Tenf  T/"^"'  ^'^^'  accompagné 
entouré  de  noirs  corbeaux   chargés 
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de  Tinformer  de  tout  ce  qui  se  passe  daus  le  monde  ;  son 
cheval  galope  sur  ses  huit  pieds  et  fait  frémir  la  terre.  Â 
côté  d'Odin,  son  fils  le  plus  cher,  Baldur,  assassiné  par 
son  trère  aveugle,  Hodur,  et  symbolisant  le  temps  de  la 
lumière  croissante  de  la  lune,  en  opposition  avec  celui  de 
la  lumière  décroissante.  Baldur  est  beau  comme  Apollon. 
Uller,  le  dieu  de  la  glace  et  du  patin  ;  Bragi,  le  dieu  de  la 
poésie;  Loki,  le  dieu  du  feu,  précèdent  les  déesses  des 
régions  supérieures:  Freya,  déesse  de  Tamom*;  Gafion, 
protectrice  des  jeunes  vierges  ;  Herda,  déesse  du  foyer, 
et  Iduna,  déesse  de  la  jeunesse  :  ceux  qui  mangeaient  les 
pommes  qu'elle  cueillait  pour  les  dieux  immortels  échap- 
paient â  la  vieillesse  et  à  la  mort.  Les  trois  Nornes,  cor- 
respondant aux  trois  Parques  de  la  mythologie  grecque, 
se  tiennent  au  pied  du  frêne  universel  pour  juger  les 
hommes,  tandis  que  les  Walkyries  ou  vierges  des  batail- 
les, obéissant  aux  ordres  de  Wuotan,  relèvent  les  guerriers 
tombés  sur  le  champ  de  carnage  et  les  transportent  au 
Walhalla. 

La  salle  des  antiquités  égyptiennes  est  également  ornée 
de  peintures  murales  représentant  des  paysages  ou  des 
monuments  :  on  voit,  comme  dans  un  diorama,  les  pyra- 
mides de  Chéops,  le  temple  du  Zodiaque  à  Denderah,  la 
statue  de  Memnon,  la  grande  pyramide  de  Memphis,  le 
temple  de  Carnac,  File  de  Philé,  etc.  Un  véritable  enfan- 
tillage de  savant  a  poussé  l'architecte  de  cette  salle,  con- 
struite sur  le  plan  d'un  temple  assyrien,  à  couvrir  les  murs 
de  caractères  hiéroglyphiques  qui  célèbrent  les  vertus  et 
les  exploits  du  roi  actuel. 

Mais  passons  aux  fresques  de  Kaulbach  qui  décorent  le 
grand  escalier,  et  qui  sont  l'œuvre  capitale  du  maître.  11  a 
consacré  dix-neuf  ans  à  ce  travail  gigantesque,  achevé  seu- 
lement en  1866.  Il  faudrait  tout  un  volume  pour  décrire 
cette  épopée  divine  et  humaine.  L'art  moderne  n'avait 
pas  encore  atteint  à  cette  hauteur  de  conception,  à  cette 
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exécution  aussi  brillante  que  grandiose.  C'est  l'œiiyre 
d  un  titan  de  la  peintnre  que  ces  six  castes  décorations 
murales  qui  résument  lliistoire  universelle.  L'humanité 
militante  déûle  tout  entière  sous  vos  yeux.  Voici  la  chute 
de  la  tour  de  Bab^  et  la  Dispersion  des  peuples  ;  puis 
la  Jeunesse  de  la  Grèce  ;  la  Destruction  de  Jérusalem  ;  la 
Bataille  des  Huns  ;  la  GouTersion  de  Wittekind  ;  les  Croi- 
sés devant  Jénisakm,  et  enfin  le  Siècle  de  la  Réforme 
dont  nous  avons  va  les  eartona  à  l'exposition  de  Paris 
en  1867. 

Kaulhaeh  est  le  peintre  nati<mal  par  excellence,  c'est  le 
Béranger,  le  Tjrtée  de  la  peinture  allemande  (1).  Son  pin- 
ceau est  un  glaive,  sa  palette  un  bouclier.  L'artiste  guer- 
rier peut  revendiquer  une  part  légitime  dans  la  défaite  de 
la  France  et  la  chute  de  Paris.  Voilà  trente  ans  que  ses 
compositions  furieuses  soufflent  au  cœur  des  Allemands 
la  haine  et  le  mépris  des  races  latines^  et  qu'une  Némésis 
blonde,  aux  yeux  de  lynx^  au  cœur  altéré  de  vengeance 
et  de  sang,  y  pousse  ses  vociférations  de  mort.  Ces  pein- 
tures du  Musée  de  Berlin  sont  comme  le  cri  de  guerre  de 
la  nation  germanique;  ce  sont  les  prophéties  terribles 
dont  nous  n'avons  vu  que  le  commencement  et  que  sont 
chargées  d'accomplir  les  générations  futures.  La  «  mis- 
sion historique  de  l'Allemagne  »  est  tracée  là,  sur  ces  murs 
funèbres,  comme  un  Mané,  Thécel,  Phares.  La  chute  de 
la  tour  de  Babel  signifie  la  chute  prochaine  du  catholi- 
cisme et  de  la  race  latine;  la  Destruction  de  Jérusalem  est 
la  destruction  de  Paris,  la  ville  maudite,  la  capitale  du 
peuple  déchu  (2). 

(1)  De  même  que  Béranger,  Kaulbach  a  f&it,  à  côté  dés  compo- 
sitions les  plus  magistrales,  des  peintures  dont  ^'obscénité  dépasse 
celles  de  Jules  Romain. 

(S)  Inspiré  par  une  noble  pensée  patriotique,  M.  Paul  Baudry,  le 
peintre  du  nouvel  Opéra,  avait  inscrit,  sur  le  rouleau  que  Calliope 
tient  sur  ses  genoux,  le  nom  de  Y  Alsace.  La  censure  a  fait  effacer 
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Regardez  ces  idoles  renversées  par  récroulement  de  la 
tour  de  Babel,  c'est  la  religion  catholique  anéantie  sous 
les  ruines  du  monde  moderne  ;  ces  serriteors  de  Belial, 
qui  fuient  le  temple  s'effondrant  sous  les  coups  d'un  dieu 
vengeur,  sont  chassés  par  la  Réforme  et  l'Esprit  nouveau  ; 
et  ce  cavalier  pensif,  coiffé  du  casque  et  armé  de  la  lance, 
marchant  derrière  les  â3s  de  Japhet,  c'ert  la  race  germani- 
que, destinée  à  parcourir  un  jour  le  momâBy  dit  le  catalogue 
officiel  du  musée,  en  lui  apportant  la  culture  (traduisez  par 
<t  la  civilisation  »)  et  Vidée  de  la  beauté. 

Dans  le  sac  de  Jérusalem,  ce  n'est  pas  seulement  une 
ville,  c'est  une  nation  entière  qui  périt  sous  le  glaive  flam- 
boyant des  anges  exterminateurs.  Titus  entre  par  une 
brèche,  à  la  tête  de  ses  légions,  suivi  de  ses  licteurs,  et  pré- 
cédé de  ses  trompettes  sonnant  le  jugement  dernier  du 
peuple  juif.  Ces  musiciens  aux  allures  barbares,  dont  la  vue 
glace  d'épouvante,  portent  le  costume  allemand  ;  Titus  a 
les  traits  d'un  empereur  germanique,  et  semble,  du  haut 
de  son  cheval,  déjà  commander  au  monde.  Dans  les  deux 
supérieurs,  au  milieu  de  nuées  sanglantes,  les  prophètes 
sont  assis,  tenant  les  livres  dans  lesquels  ils  ont  annoncé 
ces  châtiments,  mais  que  les  Juifs  ont  méconnus.  Leur 
regard  menace  le  Grand  Prêtre  sacrilège,  qui  se  tue  de  dé- 
sespoir au  pied  de  l'autel.  A  travers  les  colonnades  on 
distingue  les  reflets  rouges  de  l'arche  qui  brûle  ;  et,  debout 
sur  l'escalier  du  temple,  les  deux  chefs  militaires  de  Jéru- 
salem, immobiles  comme  les  statues  de  la  Lâcheté  et  de 
l'Impuissance,  regardent  d'un  œil  hébété  les  scènes  d'hor- 
reur et  de  désolation  du  siège,  ces  hommes  affamés  qui  se 
rongent  les  poings^  ces  mères  échevelées  et  cadavériques 

le  mot,  qui  a  été  remplacé  par  un  vers  de  Virgile.  La  censure 
ignore  sans  doute  Texistence  des  fresques  de  Kaulbachi  qui,  depuis 
quatorze  anSf  prêchent  aux  Allemands  en  général  et  aux  Prus- 
siens en  particulier  la  guerre  contre  la  France  et  le  pillage  et  la 
destruction  de  Paris. 
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qui  étranglent  leurs  enfants,  tandis  que  les  légions  triom- 
phantes semblent  soulever  ironiquement  de  la  pointe  de 
leur  lance  la  pierre  de  cet  immense  sépulcre. 

C'est  ainsi  que  la  «  Guerre  sainte  »  continue  symbolique- 
ment sur  les  murs  du  Musée  de  Berlin,  comme  dans  cette 
autre  fresque  de  Kaulbach  où  Ton  voit  les  âmes  des  Huns 
s'élever  en  longues  files  vers  les  nues  et  poursuivre  dans  le 
'siel  le  combat  commencé  sur  la  terre. 


VIII 
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On  raconte  que,  lorsque  Frédério-Ouillaume  III  monta 
sur  le  tr6ne  et  qu'il  rentra  de  sa  première  sortie  comme 
roi|  1/  irouya  la  porte  de  son  salon  ouverte  à  deux  battants  • 
«  Suis-je  donc  devenu  beaucoup  plus  gros  depuis  hier  ?  » 
demanda-t-il  au  laquais,  qui  avait  cru  mettre  en  pratique 
une  des  premières  règles  de  la  nouvelle  étiquette.  Et  il 
ordonna  que  Ton  continuât  de  faire  comme  au  temps  où  il 
n'était  que  prince  royal  et  où  l'on  n'ouvrait  les  portes  qu'à 
un  battant. 

Le  fils  a  suivi  l'exemple  du  père.  Élevé  dans  les  principes 
d'une  économie  rigoureuse,  ennemi  de  la  représentation  et 
du  faste,  Guillaume  I«',  après  son  avènement,  n'a  rien 
changé  &  son  petit  train  de  vie  bourgeois  et  simple  ;  il  est 
resté  dans  la  maison  qu'il  habitait  comme  prince  héritier  ; 
et,  après  son  couronnement  impérial  sous  les  murs  de 
Paris,  il  est  revenu  encore,  mais  avec  un  peu  plus  de  tam- 
bours et  de  trompettes,  dans  ses  modestes  appartements 
royaux.  Cette  maison  à  deux  étages  qui  ne  se  distingue 
des  autres  ni  par  son  architecture,  ni  par  aucun  signe  exté- 
rieur, qui  n'a  ni  festons  ni  astragales,  qui  est  alignée  dans 
le  rang  comme  un  simple  soldat  ;  cette  maison  vulgaire, 
dont  une  grille  n'établit  pas  même  la  démarcation  avec  la 
rae,  est,  aux  yeux  des  Berlinois,  qui  en  connaissent  l'au- 
guste habitant,  un  vrai  «  Palais  ;  »  le  contenu  donne  son 
nom  au  contenant.  Mais  pour  l'étranger,  pour  celui  qui  a 
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TU  les  Tuileries,  le  Eof  de  Vienne,  le  Palais  d*Hiyer  de 
Saint-Pétersbourg,  le  Quirinal  et  Saint-James,  c'est  un  . 
hôtel  sans  cachet,  un  immeuble  de  marchand  retiré,  qui 
ne  frappe  pas  même  le  regard.  Il  faut  flâner  quelque  temps 
sous  les  Tilleuls  avant  de  soupçonner 'la  redoutable  Majesté 
qui  a  choisi  ce  carré  de  briques  badigeonnées  pour  son 
domicile  terrestre.  Les  sentinelles  mélancoliques,  plantées 
sur  le  perron  comme  deux  paratonnerres,  sont  relevées 
toutes  les  deux  heures  ;  et,  un  peu  avant  midi,  une  solen- 
nelle procession  de  généraux  casqués,  enveloppés  dans 
leur  vaste  manteau  aux  revers  rouges,  «e  rendent  à  la 
crèche  de  la  monarchie  prussienne,  avec  les  grands  sabres 
qui  leur  servent  de  houlette.  Vers  le  soir,  des  équipages  el 
des  berlines  échouent  au  pied  de  l'escalier,  comme  des 
mastodontes  sur  un  rivage  antédiluvien  ;  puis,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  entre  chien  et  loup,  une  petite  voiture  cotdeur 
aile  de  corbeau,  aux  allures  mystérieuses  et  fantastiques, 
traînée  par  un  cheval  agile  comme  une  fouine,  frôle  les 
murs  de  la  maison  parcimonieusement  éclairée,  et  disparaît 
à  gauche  sous  une  porte  cochôre  qm  se  referme  sur  elle, 
avec  la  rapidité  d*une  trappe.  Cette  voiture-fantôme  est 
eelle du Méphistophélès  de  Tempire,  —M.  le  prince  Otto 
de  Bismarck-Schœnhausen. 

Dès  que  les  premiers  rayons  d'avril  sèment  leurs  paillettes 
â*or  sur  les  toits  de  la  capitale,  une  fenêtre  s'ouvre  à  l'angle 
du  «  Palais,  »  et  un  vieillard  robuste,  au  front  chauve,  à  1} 
mine  rubiconde,  vient  s'y  encadrer.  La  tète  est  énorme  et 
repose  sur  des  épaules  de  colo3se.  Des  yeux  gris,  aux  filets 
jjaunàtres,  brillent  sous  une  forêt  de  sourcils  qui  se  francent 
facilement.  Sa  moustache,  qui  se  relie  &  des  favoris  touffus 
et  blancs,  retombe  en  flocons  sur  les  lèvres  et  en  voile  la 
eontraction  ou  le  sourire,  la  joie  ou  la  colère.  Cette  appa- 
rition olympienne,  dont  la  divine  essence  se  dissimule  sous 
une  capote  de  caporal,  c'est  l'empereur.  On  pourrait  lui 
serrer  la  main  ou  lui  tendre  une  lettre  de  la  rue.  11  asiùste 
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au  spectacle  de  sa  bonne  ville  qoi  s'éTeille,  car  il  aime  à 
jouir  de  bonne  heure  de  la  vue  de  son  peuple  obéissant  et 
fidèle,  et  il  se  lève  tôt  pour  bénir  les  dieux  qui  accordent 
un  jour  de  plus  &  sa  gloire.  Il  est  debout  à  l'aube  ;  et  alors, 
chantent  les  poôtes  du  nouvel  empire  :  «  Le  soleil  du  ciel 
salue  le  soleil  de  la  terre.  »  En  réalité  il  n'y  a  que  les  ba- 
layeurs qui  passent  et  qui  saluent,  comme  leur  maître,  celui 
dont  le  bras  vigoureux  a  balayé  de  leur  trône  tant  de  rois 
et  tant  de  princes. 

De  cette  fenêtre,  Guillaume  I^  embrasse  d'un  coup  d'œil 
le  tableau  de  son  empire  et  de  sa  puissance  :  là,  à  droite, 
c'est  l'Arsenal  qui  élève  sa  façade  triomphale;  à  côté,  c'est 
un  corps  de  garde  et  un  peu  plus  loin  FUni versité,  autre 
oorps  de  garde  où  veillent  ces  soldats  de  l'esprit  qui  com- 
battent à  coups  de  plume  et  à  coups  d'idées.  Puis  c'est 
repéra,  s^our  des  danses  et  des  ris,  où  la  Fiûtê  enchaniée 
fiiit  oublier  les  hurlements  des  batailles,  où  Mars  se  repose 
de  ses-  fatigues  dans  les  jardins  embaumés  de  Vénus.  En 
ùice  de  la  fenêtre  royale,  Frédéric  le  Grand,  sur  son  cour- 
sier de  bronze,  semble  montrer  le  chemin  de  la  victoire  à 
ses  successeurs;  autour  du  roi  gnerrier  et  philosophe,  les 
généraux  de  1813  et  1814  forment  comme  le  rempart  de 
rancî^me  monarchie,  et  on  les  dirait  prêts  k  descendre  de 
leur  piédestal  pour  défendre  la  nouvelle.  Cette  fenêtre  est 
historique.  L'empereur  Guillaume  ne  doit  jamais  l'ouvrir 
^«ans  se  rappeler  combien  est  mobile  et  oapricieiise  la  faveur 
populaire.  Eu  1848,  des  bandes  d'insurgés  armés  de  piquer 
-et  de  fusils  vociféraient  sur  la  place  :  a  Mort  au  roi  I  Mon 
.au  prince  royal  J  »  Cest  à  ce  damier  que  la  populace  «n 
voulait  surtout.  îl  dut  se  déguiser  en  cocher  et  fuir  de 
B^lin  pendant  la  nuit.  A  Hambourg  il  s'embarqua  pour 
i'Âugieten^,  sous  le  prseudonj'me  de  Muller,  et  nereviiU 
-dans  cette  maison,  où  le  môme  peuple  l'acdame  aujour- 
•d'hui,  qu'après  nae  loogm  année  d'exiL  A  «on  retour,  il 
put  lire  sur  la  façade  de  son  palais  ces  mots  mai  effacés. 
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tracés  par  la  griffé  sanglante  de  la  Révolution  :  Propriété 
nationale.  De  cette  fenêtre,  le  roi  a  entendu  les  fanfares 
qui  célébraient  son  avènement;  il  a  vu,  en  18Ô1,  ce  défilé 
grandiose  de  drapeaux  de  tous  les  régiments  créés  par  la 
nouvelle  loi  militaire»  vision  de  TAllemagne  nouvelle  ren- 
trant dans  ses  foyers»  noire  de  poudre,  chargée  de  butin, 
et  poussant  de  sauvages  cris  de  victoire.  Il  a  assisté  aussi 
en  1863,  lors  de  l'inauguration  du  monument  élevé  &  la 
mémoire  de  son  père,  au  défilé  de  ces  vétérans  de  1813 
et  1814  qui  acclamaient  déjà  en  lui  le  vainqueur  futur  da 
neveu  de  Napoléon.  C'est  de  cette  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée  que  le  roi  de  Prusse  annonça  lui-même  à  la  foule 
la  victoire  de  son  fils  près  de  Skalitz.  C'est  à  cette  fenêtre 
que  l'empereur  d'Allemagne  se  montra  à  la  foule  en  délire, 
après  la  capitulation  de  Paris.  C'est  à  cette  fenêtre  enfin 
que  parut  l'empereur,  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  pour 
saluer  le  «  Prioce  Carnaval,  »  qui  faisait  pour  la  première 
fois  son  entrée  dans  «  la  capitale  de  la  crainte  de  Dieu  et 
des  bonnes  mœurs.  »  Ce  défilé  de  voitures  remplies  d'é- 
vêques,  de  jésuites,  de  curés,  de  moiniilons  et  de  nonnes  en 
goguette,  d'étudiants  travestis  en  femmes,  et  buvant  dans 
des  vases  destinés  à  un  tout  autre  usage,  cette  mascarade 
ignoble,  poussant  des  cris  rauques  et  se  livrant  à  des  pan- 
tomimes obscènes,  a  déridé  l'empereur.  Ainsi  la  danse  des 
bacchantes  et  des  satyres  avinés  déridait  Jupiter. 

Guillaume  !«>*  occupe  le  «  palais  »  actuel  depuis  1829,  — 
époque  de  son  mariage.  Il  l'a  fait  construire  à  ses  frais, 
d'après  les  plans  de  LAnghans,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien palais  des  Margraves  suédois,  résidence  du  comman- 
dant général  de  la  province  de  Brandebourg.  Déjà  sur  le 
plan  primitif,  il  avait  désigné  lui-même,  pour  ses  propres 
appartements,  l'aile  droite  qui  a  vue  sur  les  Tilleuli.  Un 
escalier  de  fer  met  la  pièce  du  fond,  qui  sert  de  biblio- 
thèque, en  communication  avec  les  appartements  de  l'im- 
pératrice. 
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Entrons.  Le  palais  est  ouvert  à  tout  venant  quand  Sa 
Majesté  n'y  est  pas.  Nous  traversons  le  vestibule  et  Ton 
nous  introduit  dans  un  joli  petit  salon  où  sp  tient  l'adju- 
dant de  service.  Les  portraits  du  Orand-Électeur  et  de 
Frédéric  le  Grand  ont  été  placés  au-dessus  de  la  porte,  par 
ordre  de  l'impératrice,  comme  pour  bénir  l'empereur  à  son 
retour  en  1871,  et  l'accueillir  d'un  Salve  Imperator!  Cest  du 
reste  une  coutume  générale  en  Allemagne  de  décorer 
les  portes  de  guirlandes  pour  fêter  l'arrivée  du  maître 
au  logis. 

Ce  salon  d'attente  est  décoré  de  toiles  médiocres  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'histoire  militaire  du  Brandebourg 
et  de. la  Prusse.  On  y  voit  le  voyage  du  Orand-Electeur  sur 
les  glaces  du  Haff,  les  principaux  épisodes  de  l'épopée 
héroï-comique  de  Frédéric  le  Orand,  les  scènes  meurtrières 
de  la  révolution  de  1848.  Ici,  c'est  Ouillaume  I«%  alors 
prince  royal,  qui  mitraille  les  insurgés  du  Palatinat;  là, 
c'est  encore  le  futur  empereur  qui  commande  une  charge 
contre  les  bandes  révolutionnaires  du  pays  de  Bade.  Il  n'a 
pas  ménagé,  on  le  sait,  «  cette  populace  bonne,  comme  il 
disait  alors,  &  être  balayée  par  le  canon.  »  Un  écrivain 
allemand,  M.  Owerbeck,  a  décrit  en  ces  termes  la  conduite 
fraternelle  des  Prussiens  dans  l'Allemagne  du  Sud  :  «  Les  sol- 
dats du  Prince  le  Sabreur,  écrit-il,  avait  l'habitude  de 
rosser  les  prisonniers  à  coups  de  crosse  et  de  bâton;  très- 
souvent  aussi  ils  fouettaient  les  femmes,  et,  avant  de  quitter 
les  maisons  dans  lesquelles  ils  étaient  entrés,  ils  n'ou- 
bliaient jamais  de  briser  les  glaces,  la  vaisselle  et  les  meu- 
bles, disant  que  «  la  canaille  ne  méritait  pas  d'autre  traite- 
ment (1).  »  Le  succès  de  cette  campagne  fut  rapide.  Nommé 
colonel  général  d'infanterie  et  gouverneur  de  la  forteresse 

(1)  M.  Owerbeck  cite  d'autres  traits  :  Le  15  jain,  un  dragon  ba- 
dois,  un  artilleur  et  un  soldat  du  4*  régiment  furent  pris  par  les 
chevau-légers  prussiens  et  attelés  à  un  canon  ;  on  infligea  au  dra- 
gon et  au  fantassin  tant  de  coups  de  pied  que  l'un  et  l'autre  en 
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fédérale  de  Mayence,  le  prince  royal  chercha  à  regagner 
dans  l'armée  la  popularité  qu'il  avait  perdue  dans  le  pays. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  sa  sollicitude  et  ses  soins 
pour  tout  ce  qui  touche  au  militarisme  et  au  progrès  des 
sciences  de  la  guerre.  Le  bruit  de  la  poudre,  le  cliquetis  des 
armes  résonnèrent  à  ses  oreilles  comme  une  musique  cé- 
leste. Sa  cellule  se  transforma  en  arsenal;  il  couchait  sur 
un  lit  de  camp,  avec  ses  bottes,  et  ceint  de  son  ëpée, 
comme  un  moine  ascétique  de  son  cîiice.  Quand  il  écrivait, 
il  se  coifiait  de  son  casque  et  s'asseyait  sur  un  petit  canon 
qu'il  avait  fait  transporter  dans  sa  chambre.  Un  obus,  placé 
devant  lui  comme  la  tète  de  mort  dans  la  grotte  de  saint 
Jérôme,  lui  servait  d'œcrier,  et  le  manche  de  sa  plume 
figurait  une  lance  d'uhian.  Aux  parois,  des  gravures  belli- 
queuses :  des  escadrons  à  demi  cachés  dans  la  poussière 
comme  une  légion  d'anges  exterminateurs  dans  les  nues; 
des  bombardements  terribles,  des  assauts  héroïques,  des 
eités  en  flamme,  toutes  les  sombres  images  de  la  désola- 
tion et  de  la  ruine.  Pour  ce  soldat  mystique,  la  guerre  de- 
Tint  un  apostolat,  et  il  vit  dans  ses  visions  et  ses  extases  le 
monde  nouveau  dominé  par  une  croix  lumineuse,  formée 
d'un  fusil  et  d'un  sabre. 

Dans  ce  même  petit  salon  sont  rangés  sur  des  rayons  à 
hauteur  dliomme  les  divers  modèles  de  pièces  d'acier  de 
l'artillerie  prussienne  et  des  statuettes  de  soldats  allemands, 
français,  russes  et  autrichiens.  Les  bustes  des  électeurs  de 
Brandebourg  et  des  rois  de  Prusse  ornent  les  embrasures 
des  fenêtres.  Cest  dans  ce  salon  qu'on  introduit  les  minis- 
tres, les  généraux,  les  conseillers,  toutes  les  personnes  qui 
ont  audience  près  de  Sa  Majesté. 

Un  couloir  conduit  du  salon  d'attente  dans  la  sal^e  ûes 


mourarent.  Plnsîeurs  soldats  badols  raillirent  être  êtrang^lés  par 
les  cordes  que  les  cavaliers  prussiens  leur  passaient  autour  du  cou 
^ar  les  obliger  de  courir  aussi  vite  que  leurs  chevaux. 
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Drapeaux,  où  l'empereur  reçoit  les  députations  et  les  am- 
bassadeurs. Au  fond  de  la  salle  s'élève  une  espèce  de  pyra- 
mide destinée  à  receToir  les  drapeaux  des  régiments  de  la 
garde  en  garnison  à  Berlin.  Cest  un  ancien  priTilége  de  ces 
régiments  de  déposer  leurs  enseignes  au  palais  du  roi,  tan- 
dis que  les  drapeaux  des  autres  corps  restent  au  quartier^ 
et  ceux  de  la  landwelir  à  l'Arsenal.  Quand  la  garde  se  rend 
à  l'exercice,  les  porte-enseignes^  conduits  par  le  chasseur  de 
serrice,  viennent  diereher  leurs  drapeaux»  et  souvent  l'em- 
pereur, qui  travaille  dans  la  pièce  voisine,  quitte  sa  table 
pour  s'entretenir  familièrement  avec  les  soldats.  Dès  que 
retentit  la  musique  de  la  garde,  attendant  devant  le  palais 
l'arrivée  des  drapeaux,  Sa  Majesté  court  &  la  fenêtre,  en 
boutonnant  son  uniforme  et  en  passant  en  toute  hâte  autour 
de  son  cou  rOrdre  pour  le  mérite.  Nul  ne  pousse  aussi  loin 
que  l'empereur  l'amour  de  la  discipline  et  le  scrupule  de  la 
bonne  tenue.  On  raconte  que  M.  de  Bismarck,  attaché  à 
rambassade  de  Francfort,  gagna  la  faveur  de  Sa  Majesté 
pour  avoir  un  jour  empêché  le  roi  de  paraître  devant  ses 
troupes  avec  un  uniforme  qu'il  avait  oublié  de  boutonner 
complètement. 

On  a  mis  dans  cette  salle  des  Drapeaux  plusieurs  toUes 
d'artistes  berlinois  et  quelques  bonnes  copies  de  tableaux 
anciens.  Depuis  1866,  le  panorama  du  champ  de  bataille  de 
Rœnigsgrœtz  est  resté  déployé  sur  le  soia.  Des  deux  côtés 
de  la  glace,  entre  les  deux  fenêtres, -on  remarque  de  très- 
beaux  vases  de  porcelaine  remplis  d'œufs  de  Pâques,  éga- 
lement en  porcelaine,  provenant  de  la  manufacture  impé- 
riale. Quelques-uns  de  ces  œufs  enguirlandés  et  enluminés, 
sur  la  coquille  desquels  s'épanouissent  des  fleurs  ou  des 
tètes  de  chérubins  joufflus,  sont  des  cadeaux  de  Pâques  de 
l'empereur  Alexandre. 

De  la  salle  des  Drapeaux  on  passe  à  celle  des  Rapports 
et  des  Conférences.  Le  premier  objet  qui  vous  frappe,  c'est 
le  plan  en  relief  du  champ  de  bataille  de  Kœnigsgrœtz,  de- 
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puis  Daub  jusqu'aux  fortifications  de  KœnigsgraU.  On  em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil  cette  iraste  étendue,  et  Von  se 
rend  exactement  compte  de  la  configuration  du  terrain  el 
du  mouvement  exécuté  par  le  roi  dans  cette  journée  mémo- 
rable. Autour  de  la  table  recouverte  d'un  tapis  vert  se 
réunit  le  conseil  des  ministres.  Six  chaises  sont  rangées  de 
chaque  côté;  le  siège  de  l'empereur,  plus  élevé,  se  troa^ 
devant  la  cheminée,  et  lui  permet  de  voir  le  champ  de  ba- 
taille de  KœnigsgrœU,  dont  je  viens  de  parler,  et  à  traviss 
la  fenêtre  le  monument  de  Frédéric  le  Grand  et  rÀrseoaL 
Sur  la  table,  beaucoup  de  recueils  de  lois,  de  règlemeob 
militaires,  et  TAlmanach  du  gouvernement  et  de  la  cour;  m 
portefeuille  fermé  à  clef  porte  cette  inscription  :  Ho^ 
des  cotiseillers  secrets.  C'est  dans  cette  pièce  que  l'empereuri 
alors  prince  régent,  tint,  au  nouveau  ministère  assembla 
pour  la  première  fois  sous  sa  présidence,  ce  discours  # 
bre  qu'on  a  appelé  depuis  «  le  progranmie  de  la  monarcb)^ 
prussienne  ;  »  c'est  sur  cette  table  que  Sa  Majesté  asigaéO' 
1864, 1867  et  1870,  l'ordre  de  mobiliser  l'armée. 

On  dépose  dans  cette  salle  les  œuvres  littéraires  oa  artis' 
tiques  adressées  directement  &  l'empereur.  Il  procède  loi' 
même  à  l'ouverture  des  paquets;  ses  conseillers  sont  cha^ 
gés  de  la  réponse. 

Le  long  du  mur  règne  un  large  divan  où  sont  entassis 
pêle-mêle  des  plans,  des  cartes,  des  livres;  je  remarqua 
deux  exemplaires  de  la  grande  édition  de  luxe  du  Courue 
nement  du  roi  à  Kœnigsherg  en  1861.  Le  tableau  à  rhuile^^" 
mont  Hohenzollem,  sur  lequel  s'élève  le  château  nouvelle' 
ment  restauré  de  la  maison  royale,  décore  le  panneau  de  1* 
cheminée.  Un  guéridon  placé  près  de  la  fenêtre  et  clw 
de  ces  petits  cadeaux  qui  entretiennent  aussi  bien  l'amitié 
des  rois  que  celle  des  simples  particuliers  complète  l'am^' 
blement.  Les  presse-papier,  les  cachets,  les  ècritoireseï 
lapis-lazuli  abondent  et  prouvent  que  cette  pierre  rare  ^ 
très-commune  &  la  cour  de  Russie. 
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PassoBs  au  cabinet  de  travail  de  l'empereur.  Deux  fenê- 
tres seulement  :  la  première  donne  sur  les  Tilleuls;  c'est  de 
cette  fenêtre  que  Sa  Majesté  découvre  cet  horizon  propice 
aux  pensées  belliqueuses;  c'est  de  cette  fenêtre  également 
que  l'empereur  fait  signe  d'entrer  aux  pauvres  pétitionnai- 
res qui  se  tiennent  perchés  pendant  des  heures  sur  la  grille 
du  monument  de  Frédéric  le  Grand,  et  qui  élèvent  leur 
placet  dans  les  airs,  comme  le  mouchoir  d'un  naufragé.  La 
seconde  fenêtre  s'ouvre  sur  une  véranda  en  face  de  l'Opéra. 
Quand  la  vigne  vierge  suspend  ses  gais  festons  aux  colonnes 
de  cette  galerie,  et  quand  on  y  aperçoit,  étendu  dans  un 
fauteuil,  fumant  un  long  calumet  et  regardant  les  Grâces 
entrer  au  bercail  de  Terpsichore,  cette  Majesté  au  repos, 
placide  comme  le  lion  repu  à  la  porte  de  la  bergerie,  on 
murmure  involontairement  les  vers  du  poète  au  calife  : 


Une  fée  est  cachée  en  tout  ce  que  tu  vois. 
Quand  tu  parles,  calife,  on  dirait  que  ta  voix 

Descend  d*un  autre  monde  au  nôtre  ; 
Dieu  lui-même  Cadmire,  et  de  félicités 
Emplit  la  coupe  d'or  que  tes  jours  enchantés. 

Joyeux,  se  passent  l'un  à  l'autre. 


En  entrant  le  matin  dans  son  cabinet  de  travail,  l'empe- 
reur s'approche  d'abord  de  cette  seconde  fenêtre,  où  est 
suspendu  un  calendrier-éphéméride  à  son  usage  personnel: 
chaque  feuillet  porte  en  tête  un  verset  de  la  Bible,  un  pro- 
verbe ou  une  pensée  tirée  des  poètes  ou  des  philosophes 
allemands;  puis  au-dessous  du  quantième,  en  gros  carac- 
tères, les  événements  marquants  du  règne,  la  publication 
de  certaines  ordonnances,  les  revues  passées,  les  voyages 
entrepris,  les  visites  reçues.  Sa  Majesté  aime  à  ajouter  des 
remarques  au  crayon  sur  ces  pages,  et  souvent  il  y  résume 
sa  journée  en  une  ligne,  en  un  mot.  Ces  notes  manuscrites 
seront  précieuses  pour  l'histoire  de  sa  vie . 

13 
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L'empereur  reçoit  ensuite  la  visite  de  soa  médedn^  qoi, 
selon  la  cooleur  de  sa  kjaigue,  lui  penoet  de  sortir  ou  To- 
blige  à  garder  ses-appartemants^  La  ouiainiec  de  Sa  Majesté 
se  présente  aussitôt  après,  avec  deux  ou  trois  projets  ds 
menus  que  Guillaune  I*'  étudie  avec  autant  de  soin  qu'un 
rapport  de  M.  de  Bismarek.  Ce  cuisini^  n'est  pas  ce  qu'on 
vain  peuple  pense;  c'est  un  personnage  oonaidérable}  c'est 
le  véritable  nÙDistre  de  l'intérieur  du  puissant  empire  :  car 
lorsque  l'empereur  a  bien  diné,  les  soldats  reçoivent  des 
congés,  les  laquais  des  culottes  neuves,  et  les  évéques  en 
prison  une  portion  de  lentilles.  La  France  peut  s'honor» 
d'avoir -donné  le»  jour  à  ce  marmiton  ilUistre,  qoi  répond  au 
nom  d'Urbain  Dubois.  Il  a  enricbi  la  littérature  cuUnaûre 
d'un  ouvrage,  aujourd'hui  à  sa  troisième  édition,  et  que 
M.  Dentu  a  édité  sous  le  titre  pittoresque  de  la  Cuisine  de 
tous  les  pays,  études  cosmopolites^  par  Urbain  DuboiSy  chef  de 
cuisine  de  Leurs  Majestés  Royales  de  Prusse^  auteur  de  la  Cm- 
sine  classique. 

Après  la  guerre.  Sa  Majesté,  en  froid  avec  son  cuisinier 
français,  a  voulu  essayer  de  se  repaître  de  cuisine  alle- 
mande; mais  son  estomac  s'est  révolté  contre  cet  excès  de 
patriotisme,  et  un  pont  d'or  a  été  jeté  à  M.  Dubois  pour 
l'engager  à  rejoindre  ses  fourneaux.  L'empereur  n'est  pas 
gourmand  :  il  aime  la  cuisine  simple,  mais  bien  faite,,  la 
«  cuisine  classique;  »  et  il  aime  avant  tout  la  «  cuisine  éco- 
nomique. To  L'iDgénieux  Dubois  a  trouvé  le  moyen  de  résou- 
dre ce  problème  difficile  de  la  qualité  unie  au  bon  marché. 
La  Prusse  lui  doit  une  statue  (1). 

Les  dîners  que  donnait  l'empereur,  quand  il  n'était  que 


(1)  A  côté  de  Dubois,  il  y  a  encore  Bernard,  un  autre  Français 
servant  dans  la  batterie  de  cuisine  impériale.  On  sait  que  Guil- 
teiume  a  envoyé  ce  cuisinier  à  Napoléon  III,  à  Wilhemshohe. 
Bernard,  jaloux  du  laurier  de  Dubois,  a  anssi  publié  un  JUanud 
du  bon  euitinier. 
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prîaee  royal)  9<Mift  légendaires  dans  l'aristocratie  berimoise. 
Ofty  mangeait  du  bœaf  et  de  la  purée  ;  et  lès  invités  de 
bon  appétit  ne  s'aventuvaient  jamais  sans  avoir  copieuse- 
ment dkié  au^  préalable.  Dans  les  sewées  et  les  bals  du 
prince  et  de  la  prinoesse  perpale,  on  passait  une  tasse  de 
thé)  un  peu  de  marmetode,  avec  une  miche  de  pain  blanc  {!). 
Depuis  Tère  des  milliwds,  le  thé  est  remplacé  par  de  la 
tisane  ée  obampagne,  et  le  pain  rond  par  des  biscuits  de 
Reinas,  fabriqués  à^  Berlin. 

IjA  Mble  de  travail  de  l'empereur  est  .placée  au  jour,  près 
de  la  fenêtre.  Du  pavillon  de  TUniversité  on  peut  voir  Sa 
Majesté  écrivant  avec  une  grande  plume  d'aigle.  Devant 
lui,  sur  une  tablette,  sont  les  portràils«-miniatttres  et  les 
photographies  de  ses  enfants  et  petîts*en£ants,  et  divers 
souvenirs  qu'il  a  recueillis  lui-même  sur  les  champs  de 
bataille:  des  balies,  des  éclats  d'obus,  des  cartouches 
métalliques.  On  remarque  aussi  la  statuette  du  sergent- 
major  qui  arriva  le  premier  sur  la  redoute  de  Duppel.  Les 
iMistes  en  marlnre  du  roi  FrédéricrGuiUaume,  de  Frédéric 
le  GiiMui,  de  rimpéxatrice  Alexandta.  Feodocowna^  saur 
bien-aimée  de  l'empereur ,  de  la  princesse  Charlotte  de 
Prusse  sont  posés  sur  des  piédestaux.  Les  portraits  eu 
pied  de  Timpéfatrice  et  de  l'empereur  Alexandre  couvrent 
complètement  le  mur.  Dans,  les  embrasures,  des  fenêtres, 
les  médaillons  de  l'empereur  Ferdinand  et  de  l'emperem» 
François-Joseph;  sur  des  socles  en  bois,  les  statuettes 


0)  «  Il  arrivait  Souvent,  écrit  un  chroniqueur  berlinois, 
M.  Schmidt-Weissenfels,  que  les  invités  sortaient  un  instant  pour 
aller  manger  quehçfue  chose  à  côte,  et  ils  revenaient  ensuite  au 
(palais.  Les  dames  mêmes  se  livraient  à  ce  petit  manège.  Son  Al- 
tesse s'en  aperçut,  et  quand  une  dame  se  disposait  à  sortir,  il  la 
prenait  par  le  bras  et  lui  disait  qu'il  n*était  pas  encore  temps  de 
^e  retirer,  attendu  que  la  princesse  était  encore  dans  les  salons.  » 
Xe  pain  blanc  est  encore  qoe  consommation  de  luxe  dans  toute 
-la  Prusse. 
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de  l'empereur  Nicolas,  costumé  en  Cosaque,  et  de  l'empe- 
reur Alexandre  II,  en  uniforme  de  hussard.  Au  milieu  du 
cabinet,  deux  tables  :  sur  la  première  sont  déposés  les 
rapports,  les  pétitions,  les  dépêches,  les  journaux,  tout 
le  matériel  de  travail  de  l'empereur;  sur  la  seconde,  Sa 
Majesté  a  rangé  elle-même  les  cadeaux  de  Noël  et  d'an- 
niversaire de  naissance  qui  lui  ont  été  offerts  par  les 
membres  de  sa  famille  (1).  Voici  des  albums  fabriqués 
par  le  prince  héritier,  qui  a  appris  l'état  de  relieur,  des 
sabres  de  bois,  des  poignards  d'ébène  sculptés  par  le  prince 
Frédéric-Charles,  qui  a  appris  l'état  de  menuisier  ;  puis  ce 
sont  des  bouquets  de  bluets,  —  la  fleur  favorite  de  l'em- 
pereur, —  habilement  imités  par  les  filles  du  prince  Fré- 
déric-Charles. La  broderie  qui  recouvre  cet  étui  à  cigares 

(1)  Les  partisans  de  la  «  lutte  civilisatrice  »  ont  tout  mis  en 
œuvre  pour  donner,  cette  année,  un  éclat  inaccoutumé  à  la  fête 
de  Tempereur.  Ils  ont  voulu  faire  de  la  journée  du  22  mars  1875 
une  manifestation  nationale  et  politique.  Ils  n'y  ont  réussi  qu'à 
demi.  En  dépit  du  mot  d'ordre,  les  drapeaux  étaient  clair-semés, 
rillumination  piteuse.  Le  ciel  pactisait  avec  les  ennemis  de  l'em- 
pire. Une  petite  pluie  fine  et  glaciale  est  tombée  raprôs-midi, 
et  le  soir  la  neige  saupoudrait  les  rues. 

Les  Berlinois,  gens  positifs,  estiment  peu  du  reste  les  festons 
et  les  astragales.  Selon  eux,  la  meilleure  manière  de  célébrer 
l'anniversaire  du  souverain,  c'est  de  boire  le  plus  possible  à  sa 
santé. 

La  foule  était  cependant  grande  sous  les  Tilleuli,  surtout  devant 
le  palais  de  Tempereur.  Celui-ci  s'est  montré  à  plusieurs  reprises 
à  la  fenêtre  de  son  cabinet  de  travail. 

Au  lever  du  soleil,  une  retentissante  fanfare  annonçait,  du  haut 
de  la  terrasse  du  ch&teau  royal,  l'anniversaire  de  la  naissance  de^ 
Guillaume  I*^  Il  semblait  que  cette  musique  descendait  des  nues,, 
comme  celle  des  anges  à  la  naissance  du  Sauveur. 

A  midi,  les  trombones  et  les  fifres  se  transportaient  sur  le  som* 
met  d'un  autre  édifice,  l'hôtel  de  ville.  Les  vieux  hiboux,  cachés 
dans  les  combles  du  clocher,  fuyaient  éperdus,  et  les  Berlinois  ne 
manquaient  pas  de  comparer  ces  enfants  des  ténèbres  aux  noicb 
nltramontains  dispersés  par  la  vm  d^  l'empereur. 
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sort  des  mains  de  l'impératrice.  Quant  à  oe  petit  guéri- 
don dont  trois  grenadiers  forment  le  socle,  c'est  un  pré- 
sent du  prince  de  Schwarzbourg-Rndolstadt  ;  il  est  fait 
avec  le  bois  du  tilleul  sous  lequel  tomba  le  prince  Louis- 
Ferdinaûd  de  Prusse,  blessé  à  Saalfied.  Le  prince,  sommé 
de  se  rendre  par  des  cavaliers  français  qui  le  poursui- 
vaient, répondit  en  se  défendant  :  c  Un  prince  prussien  ne 
se  rend  pas.  »  Et  il  tomba  percé  de  coups  sous  ce  tilleul 
historique. 

Un  bureau  à  cylindre  attire  encore  la  curiosité  du  visi- 
teur; ce  meuble  remonte  aux  premiers  temps  de  la  jeu- 
nesse de  l'empereur,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  Sainte- 
Alliance  et  de  la  guerre  de  1813.  Le  canapé  £st  littéralement 
encombré  de  paperasses,  de  cartes  de  géographie,  de  des- 
sins, de  livres.  Mais  la  bibliothèque  habituelle  de  l'empe- 
reur n'occupe  qu'une  modeste  étagère  et  se  compose  d'une 
Bible,  d'un  Recueil  de  psaumes,  d'un  Almanach  du  gou- 
vernement et  de  la  cour,  d'une  Histoire  des  régiments 
prussiens,  des  règlements  et  ordonnances  militaires  et  des 
discours  de  M.  de  Bismarck. 

Jusqu'à  la  dernière  maladie  de  l'empereur,  il  n'y  avait 
dans  cette  pièce  qu'une  seule  chaise,  celle  sur  laquelle 
il  s'asseyait  pour  écrire.  On  y  voit  maintenant  un  fau- 
teuil. 

La  bibliothèque  du  palais  est  contiguô  au  cabinet  de 
travail.  C'est  une  salle  sombre  et  étroite,  au  fond  de  la- 
quelle se  trouve  l'escalier  de  fer  qui  conduit  aux  apparte- 
ments de  l'impératrice.  On  remarque  en  entrant  un  ap- 
pareil mécanique  qui  permet  de  déployer  les  grandes 
cartes  de  géographie  et  de  les  descendre  à  hauteur  du 
regard.  Le  plan  de  Berlin  et  des  environs,  dressé  spécia- 
lement pour  les  exercices  et  les  manœuvres  militaires,  les 
cartes  stratégiques  de  la  Marche  de  Brandebourg,  du 
royaume  de  Prusse,  de  l'Allemagne,  de  la  France,  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie  tapissent  les  murs.  Les  livres 


ttt                                 TOTÂOB  AU  PAt«  DIS  MILUAKDS 
""-"-— ^-    ■  ■  '    ■  #    .     ■    ■       —      - 

sont  enfermés  dans  des  armoires,  sur  lesquelles  cm  Mi  : 
BiiMre  de  la  querre^  EUtoire  de  la  nudêon  repaie,  etc.  D'é- 
normes portefenilles  regorgent  de  gravures,  de  lithogra* 
phies,  de  photographies,  de  caricatures.  Au  bas  d'nne  de 
celles-ci,  prise  au  hasard,  et  portant  la  date  néfaste  de 
la  Connnime,  je  lis  :  DêmanUt  tendrêe  êiHompkale  de  8a 
Majesté  Pândule  dans  sa  pmme  ville  de  Bâtis,  Les  cc^ea* 
tures  sur  Napoléon  se  comptent  par  centaines.  Un  cro- 
quis de  M.  Tbiers  &  Versailles,  pendant  l'armistice,  est 
frappant  de  ressemblance  (1).  Cet  autre  portefeuille  rën> 
ferme  tous  les  modèles  d'uniformes  des  armées  euro» 
péennes.  Dans  cette  armoire-là  sont  soigneusement  classés 
et  étiquetés  les  écrits  de  l'empereur,  ses  Mémoires  adres- 
sés à  son  père  sur  la  réorganisation  de  l'armée,  ses  rap- 
ports lus  dans  les  commissions  ou  en  conseil  de  guMre. 
Une  arm<Hte  dissimulée  derrière  des  rideaux  v^ts  porte 
le  triangle  maçonnique. 

Mon  guide  me  montre  encore  l'Adresse  présentée  à 
Tempereur  Guillaume  par  les  Allemands  résidant  à  Saint- 
Pétersbourg  :  c'est  UD  splendide  volume  relié  en  mairo-' 
qtdn  rouge^  et  qui  porte  Taigle  impérial  allemand  au-des- 
isus  des  armes  de  la  capitale  russe.  A  la  première  page, 
des  aquarelles  représentent  l'entrée  de  Guillaume  I«»  dans 
la  ville  des  czars.  Le  prince  héritier  suit  la  voiture  des 
deux  empereurs,  et  un  groupe  de  gens  qui' ouvrent  la 
bouche,  en  signe  d'enthousiasme,  représente  les  Allemands. 
Plus  loin,  l'Allemagne  et  la  Russie  harnachées  en  guerre 
se  tendent  une  main  fraternelle.  Des  figures  allégoriques 

(1)  Cette  collection,  a^nt  pris  des  proportions  trop  eonsidérablesv 
a  été  transportée  à  la  bibliothèque  ;  elle  comprend  non -seulement 
tous  les  journaux  111  astres,  mais  encore  tous  Ips  livres  français, 
anglais,  russes,  allemands  publiés  sur  la  guerre.  On  y  trouve  jus- 
qu'aux publications  poétiques  de  M.  Lemerre  et  une  collection 
très-complète  du  Charivari,  qui  s'amusait  alors  à  représenter  Guil- 
laume sous  le  poids  des  pesdulet. 
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j^rsonnifient  les  divers  États  de  rAUemagne  qui  mar- 
chent contre  Paris,  précédés  de  l'aigle  au  vol  victofieQz 
et  aux  serres  menaçantes.  Au  premier  plan,  jonchant  le 
sol,  les  armes  brisées  du  césarisme  napoléonien.  L'Adresse, 
en  lettres  gothiques,  est  suivie  d'une  traduction  latine  et 
porte  environ  huit  cents  signatures. 

Une  petite  porte  conduit  à  la  chambre  à  coucher  de 
rempereur,  à  c6té  de  laquelle  se  trouve  le  cabinet  de  son 
aide  de  camp.  Il  ne  m'a  été  permis  d'entrevoir  qu'une  im- 
mense glace  qui  touche  au  plafond.'  Le  roi  y  regarde  son 
image  d'empereur. 

Les  appartements  que  nous  venons  de  traverser  sont,  du 
reëte,  le  miroir  fidèle  de  celui  qui  en  fait  sa  demeure. 

Son  esprit  militaire,  ses  belliqueuses  préocoupations  se 
reflètent  dans  chaque  meuble,  dans  chaque  tableau,  dans 
chaque  objet.  C'est  le  boudoir  de  l'Arsenal  qui  est  vis-&^ 
vis.  Les  armes  y  sont  charmantes  comme  des  jouets,  et 
l'on  comorend  que  ces  gentils  soldats  de  plâtre,  ces  jolis 
canons  qui  roulent  sur  des  roues  argentées  et  vous  regar- 
dent d'un  œil  si  doux,  habituent  celui  qui  les  a  sous  la 
main  à  envisager  la  guerre  comme  un  aimable  jeu.  Guil- 
laume !•'  en  est  arrivé  à  prendre  son  épée  comme  un  poète 
prend  sa  lyre.  Les  dieux  lui  ont  donné  le  génie  des  ba- 
tailles comme  ils  donnent  à  d'autres  le  'génie  de  la  poésie 
et  de  la  musique.  Ce  n'est  pas  un  imitateur,  c'est  un  artiste, 
un  créateur,  un  maître.  Avec  l'aide  de  ces  deux  cyclopes 
qui  s'appellent  de  Bismarck  et  de  Moltkc,  il  a  forgé  le  siècle 
de  fer,  comme  Louis  XIV  avait  forgé  le  grand  siècle.  Les 
historiens  ont  dit  que  l'empereur  Barberousse  était  la 
personnification  de  l'Allemagne  grandiose  ;  que  son  fils, 
Henri  Vï,  qui  écrivait  au  Pape  :  «^  Mon  père  vous  a  châtié 
avec  des  fouets  ordinaires;  moi  je  vous  ch&tîerai  avec 
âes  verges  de  fer,  v  est  la  personnification  de  l'Allemagne 
terrible;  en  poussant  la  comparaison  jusqu'aux  temps 
inodernes,  l'empereur  Guillaume  n'est-il  pas  la  personni- 
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fication  de  1* Allemagne  guerrière?  Jamais  la  nation  n'a 
été  plus  formidablement  armée;  jamais  elle  n'a  pu  mettre 
tant  de  bataillons  et  de  batteries  en  ligne  ;  jamais  elle  n'a 
tant  lancé  de  vaisseaux  sur  les  mers,  élevé  tant  de  forte- 
resses, construit  tant  de  casernes,  d'arsenaux  et  de  rem- 
parts. 

Si  l'Allemagne  est  aujourd'hui  la  première  puissance  mi- 
litaire du  monde,  c'est  à  son  empereur  qu'elle  le  doit.  Il 
a  vaincu  les  résistances  de  ses  conseillers,  il  a  dissous  les 
Parlements,  il  est  allé  à  son  but  avec  la  force  et  la  pré- 
cision du  boulet;  et,  lorsqu'il  Ta  eu  atteint,  le  peuple, 
orgueilleux  de  son  adresse  et  de  sa  force,  l'a  acclamé. 
Guillaume  !«'  a  quelque  chose  du  prophète  et  du  pontife  ; 
il  se  croit  appelé  à  une  mission  céleste  ici-bas,  et  il  attelle 
la  providence  &  ses  canons,  comme  Philippe  II  attachait 
Dieu  à  ses  bûchers. 

Visitant,  avant  la  guerre,  l'ancienne  salle  du  Concile 
à  Constance,  il  s'arrêta  devant  la  fresque  qui  repré- 
sente l'empereur  Sigismond  tenant  la  bride  du  cheval  sur 
lequel  le  pape  Martin  fait  son  entrée  triomphale,  et  il 
murmura  d'un  air  rêveur  :  «  Il  m'a  fallu  recueillir  l'héri- 
tage, mais  jamais  je  ne  tiendrai  la  bride  au  cheval  du 
pape.  » 

En  1873,  à  la  première  période  de  la  lutte  religieuse 
dont  l'Allemagne  est  le  théâtre,  l'empereur,  en  recevant  à 
Ems  M.  Konze,  bourgmestre  catholique  de  cette  ville,  avec 
qui  il  est  lié  par  une  vieille  amitié,  lui  dit  :  «  Ma  mission 
est  de  venger  les  Hohenstauffen ,  assassinés  par  la  pa- 
pauté  I  et  je  le  ferai,  dussé-je  y  perdre  ma  couronne  et 
ma  vie.  » 

Son  organisation  vigoureuse  lui  permet  un  travail  exces- 
sif. Les  voyages,  les  fêtes,  les  revues,  les  fatigues  du 
pouvoir  et  les  fatigues  du  plaisir  semblent  retremper 
cette  nature  d'airain.  A  le  voit  aujourd'hui  dans  sa  verte 
vieiUesse,  on  dirait   Hercule  filant  aux  pieds   de  l'Om- 
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phale  germanique ,  la  Bot^ussia ,  la  «  blonde  gardeuse 
d'ours.  » 

Sa  soif  de  popularité  n'a  pas  de  bornes.  Il  a,  comme 
Tempereur  de  la  Chine,  des  historiographes  qui  le  suivent 
partout  et  qui  publient  chacun  de  ses  pas.  Chaque  fois  qu'il 
trempe  sa  plume,  qu'il  ouvre  sa  fenêtre  ou  qu'il  6te  ses 
bottes,  rAllemagne  en  est  religieusement  informée.  Je  n'ai 
jamais  parcouru  un  journal  de  la  capitale  sans  y  lire  cette- 
phrase  stéréotypée:  «  L'empereur  a  travaillé  toute  la 
matinée  avec  le  chef  de  son  cabinet  militaire,  le  général 
de  Wilmowski. 

Guillaume  parle  assez  couramment  le  français,  et  il  a 
commis,  dans  notre  langue,  c[uelques  mots  connus  que  je 
dois  cependant  rappeler  pour  compléter  sa  curieuse  phy- 
sionomie. Reçu,  lors  de  sa  visite  à  l'Exposition  de  Paris, 
sur  le  perron  de  l'Hôtel  de  Vill^,  par  le  baron  Haussmann 
et  le  conseil  municipal^  le  roi  répondit  laconiquement  au 
discours  officiel  : 

—  Je  n'étais  pas  venu  à  Paris  depuis  1815;  je  le  trouve 
bien  changé. 

Une  autre  fois,  parlant  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
qui  loge  à  Berlin  dans  le  même  hôtel  et  au-dessous  de 
l'ambassadeur  turc,  il  se  mit  à  dire  : 

—  Je  ne  comprends  pas  que  l'Angleterre  souffre  que  la 
Turquie  lui  mette  le  pied  dessus. 

Si  Guillaume  s'est  livré  quelquefois  à  des  reparties  dou- 
teuses, il  en  reçut  un  jour  une  bien  dure.  C'était  en  1854  : 
il  détestait  alors  aussi  cordialement  la  Russie  qu'il  semble 
l'aimer  maintenant.  Frédéric-Guillaume,  son  frère,  esprit 
faible,  malade,  faillit  s'allier  à  Nicolas  contre  les  puissances 
coalisées  : 

—  Si  vous  épousez  la  cause  du  czar,  lui  dit  le  prince 
royal,  plutôt  que  de  tirer  l'épée,  je  me  retirerai  en  Angle- 
terre 

13. 
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»  Cela  Tot»  sera  facile,  mon  frère,  répondît  le  roi,  Voas 
eu  connaissez  le  chemin. 

Allusion  cruelle,  que  Gmâlaume  ne  pardonna  jamais  & 
son  frère,  mort  fou. 


VIII 


L  IMPEKATRIC& 


Quand  des^aj^artements  de  ramperenr  on  paatu^k  i 
de  Timpérakiee,  iliSâoible  que  Von  entre  dant  une  cbapeUe: 
partout  des  images  pieuses,  des  toiles  bibliqiies^  des^a^^ 
bleaux  de  sametoaiffes  iet  de^catbédrales.  Onise  croiraiidans 
le  palais  d'ua  reine. d'Espagne,  et  ron/Cheishe  la  lampe 
qui  brûle  devant  la  Vieoge^  confidente^  seordte  des  tns- 
tesses  de  la  coureone.  La  dévotionde  l'impératrice  a  mûri 
oonmie  ces  fruHs  tardifs,  mats  qui  n'en^^sont  pas  moÎAs 
beaux  et  saaroureux^  UMvqae  «etâe^  élève  enthousia&te  de 
Gœthe  s'échappa,  de  la  petitet^oar  deWeimar  etépousale 
prinee  royal  dei  Prusse,  on.  ne  parlait  que  de  son  amour 
pour  les  seienees^  les  lettres,  lat^iilosophie  et  les  arts.  I^ 
libéralisme  plaça  en  elle  ses  plus  chères  espérances.  Elle 
était  jeune,  elle  était  spirituelle  et  belle,  les  poètes  la  chan- 
taient, le  peuple  l'adorait.  Le  prince  subissait  doucement 
son  influence,  et .  son  intérieur  avait  des  charmes  qu'il  a 
perdus  depuis.  «  Le  soir,  dit  un  écrivain  de  l'époque,  on 
se  réunissait  dans  le  salon  de  la  princesse,  autonr  de  la 
lampe*  Le  prinee  dessioaii  tout  en  causant.  Les  dames  tri- 
cotaient. »  Q'élait  le  bonheur  conjugal,  le  bonheur  simple 
et  bourgeois.  De  temps  en  temps  apparaissait  un  poéte^  et 
le  vieux  Tieek  venait  régulièrement  narrer  ses  contes  à 
dormir  debout.  On  faisaitaossi  de^la  musique  et  l'on  jouait 
des  pièces  de  tibbéÂtre.  Son  Altesse^avait  l'habitude . d'ac- 
compagner  en  faux-bourdon  la  chanteuse  qui  était  au 
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piano.  Une  fois,  dans  ces  soirées  familières,  une  dame 
laissa  édu^per  un  petit  brait  qui  se  rèyéla  cependant  & 
l'odorat  du  prince.  Comme  cette  dame,  bonne  musicienne, 
se  faisait  prier  pour  aller  au  piano.  Son  Altesse  s'écria 
avec  son  rire  rabelaisien  :  «  Excusez  madame,  elle  a  changé 
d'instrument  » 

Du  jour  où  il  a  pris,  comme  il  Fa  dit  lui-même  à  Kœ> 
nigsberg,  «  la  couronne  des  mains  du  Seigneur,  »  cette 
gaieté  s'en  est  allée  où  vont  les  neiges  d'antan,  et  les  pré- 
occupations, les  soucis  en  ont  pris  la  place.  Les  premiers 
jours  de  ce  règne  furent  cependant  salués  comme  une  au- 
rore. On  croyait  que  Guillaume  !•'  transformerait  ^cette 
cour  de  Prusse,  si  triste  et  si  mortellement  ennuyeuse  ;  on 
ne  rêvait  déjà  plus  que  fêtes,  bals,  feux  d'artifice  et  ban- 
quets; on  s'attendait  à  une  renaissance  brillante  de  la  lit- 
térature et  des  arts  ;  et  l'on  voyait  déjà  le  roi-soleil  du 
Nord,  trônant  dans  les  splendeurs  du  Château-Vieux  et  se 
montrant  à  l'Europe  éblouie,  au  centre  d'une  apothéose 
merveilleuse,  entouré  de  béraute  d'armes  sonnant  sa  gloire 
dans  des  clairons  d'or.  Cette  féerie  d'imaginations  roman- 
tiques ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  poètes  dramatiques 
allemands  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  les  preiiers 
qu  en  fait  de  théâtre,  le  roi  n'aimait  que  le  théâtre  L^a^ 

vL7TZ^^Zl^^^  ^^^^^*'  ''  s'endormait  â  leurs 
couple  royal  continuir'!  ^'^  ^^  ^'''^  ^P*"^'  ^  ^^^^^^^  ^^ 
étroits  du  palais  du  Dr'  '^®''^^''  ^^°^°^  ^*^s  les  murs 
jestés  se  rendaient  à  Bad^  ^^'''*'''^'  ""^  ^"*^^  ^"^^  Ma- 
ppomenaienl  à  pied  et  f  •^'-  ^^^^*  logeaient  en  garni,  se 
taurant.  U  redingote  rtT^^^^  ^^^*''  ^^^^  cuisine  du  res- 
le  roi  se  promenait  dans  r^î  ^^  ^^^^^  chapeau  avec  lequel 
les  dernières  illusions    \i  -  ^^  Lichtenthal  dissipèrent 

cette  première  déceptior^?  ^'^^^"^^gn^  ^'^  rien  perdu  à 
éclat  que  celui  des  lett,^  '    f  !^^  "^^^i*  P^^'^  «11«  «n  autre 
**  ®t  des  arts. 
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L'impératrice  lutta  longtemps  contre  les  goûts  belli- 
queux de  son  époux.  Elle  aurait  certainement  empêché 
l'écrasement  du  Danemark,  la  lutte  fratricide  de  1866,  si 
déjà  Guillaume  l^'  n'eût  été  en  puissance  de  chancelier. 
Aussi,  depuis  que  la  tempête  des  guerres  souffle  à  Berlin, 
depuis  que  «  la  ville  de  l'intelligence  »  est  la  ville  des  ca- 
nons, l'impératrice  éprouve  un  invincible  dégoût  pour  la 
capitale;  elle  n'y  réside  plus  que  deux  ou  trois  mois  par 
année,  et  les  journaux  lui  prêtaient  dernièrement  l'inten- 
tion de  se  retirer  dans  son  château  de  Coblence,  au  bord 
du  Rhin. 

C'est  dans  ce  château,  admirablement  situé  sur  le  grand 
fleuve,  que  se  passa  une  scène  peu  connue,  dont  nous 
pouvons  garantir  Tauthenticité  : 

Quelque  temps  avant  que  M.  de  Bismarck  provoquât  la 
France  à  la  guerre  par  les  fameuses  dépêches  que  l'on 
sait,  le  roi  vint  trouver  la  reine  à  Coblence.  Il  se  montra 
très-préoccupé  pendant  le  diner,  toucha  à  peine  aux  mets, 
et  invita  la  reine  à  l'accompagner  dans  le  jardin.  La  nuit 
tombait.  Semblables  à  des  fleurs  lumineuses  semées  à  la 
surface  de  l'eau,  les  étoiles  scintillaient  sur  le  Rhin.  La 
terre  s'endormait  de  ce  doux  et  calme  sommeil  qui  est 
comme  le  repos  d'une  conscience  sans  remords.  Le  roi 
demeura  d'abord  silencieux  ;  il  levait  de  temps  en  temps 
la  tête  avec  effort  et  semblait  aspirer,  avec  un  charme 
plein  de  tristesse,  celte  paix  profonde  qui  l'environnait. 
Arrivé  dans  la  partie  sombre  du  jardin,  il  s'arrêta,  et 
pressant  le  bras  de  la  reine  sous  le  sien,  il  murmura 
d'une  voix  étouffée  :  Der  Krieg  !  (la  guerre!)  Il  expliqua 
alors  à  la  reine»  d'une  manière  brève  et  rapide,  la  situation 
de  l'Allemagne  dans  le  conflit  de  la  candidature  Hohen- 
zoUern,  et  conclut  en  répétant  de  nouveau,  mais  cette  fois 
avec  une  sombre  énergie  :  «  Que  voulez-vous!  c'est  la 
guerre  !  » 

La  reine  fut  atterrée.  Elle  entraîna  le  roi  plus  avant  dans 
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Fallée  obscure,  et,  tombant  &  ses  genoux,  elle  le  supplia 
de  conjurer  l'orage,  de  ne  pas -obéir  aux  saggestions  d» 
M.  de  Bismarck,  d'ëpargfler  à  sa  patrie  un  fléau  si  affireox. 
Un  instant,  le  roi  parut  ébranlé.  Il  laissa  retomber^sa  tête 
sur  sa  poitrine,  et  la  reifte  se  lera  pour  rembraaser.  Mms 
tout  à  coup,  comme  si  une  inspiration  infernale  passait 
dans  son  cœur,  il  se  rejeta  en  arriére,  secoua  la  tête  comme 
le  lion  qui  se  réreille,  et  répéta  ayee  un  accent  de  baiiie 
farouche  :  «  Dos  orus  seîn/  Cela  doit  être!  »  Et,  sansatlan* 
dre  la  reine,  U  remonta  précipitamment  au  château,  fit  lui* 
même  sa  malle  et  repartit  le  lendemain. 

Un  mois  après,  la  reine  en  i^eurs  rentrùt  à  Berlin, 
encombré  de  soldats  et  de  canons,  et  elle  écriTait  d'une 
main  tremblante,  sous  la  dictée  du  roi,  ce  fieuneux  appel 
aux  femmes  allemandes  : 

La  patrie  espère  que  toutes  les  femmes  feront  leur  devoir;  il  s'a- 
git d'envoyer  des  secours  vers  le  Rhin.  Signé  :  La  Rbinb. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  la  conduite  de  la 
reine  fut  admirable  de  charité  et  de  déTouement.  Si  taat 
de  pauvres  prisonniers  français  ne  sont  pas  morts  de  froid 
sons  les  latitudes  glacées  du  Nord,  c'est  à  l'impératrice 
Âugnsta  qu'ils  le  doivent.  Elle  rendit  publiquement  hon* 
neur  aux  vaincus  ;  elle  envoya  à  ceux-ci  des  couvertures, 
des  bas  chauds,  des  souliers;  à  ceux*là  du  vin,  du  tabac, 
des  livres;  elle  s'ingénia  à  trouver  tout  ce  qui  pouvait 
soulager  de  si  grandes  infortunes  et  adoucir  les  heures 
cruelles  de  la  captivité.  Elle  alla  jusqu'à  contracter  per- 
sonnellement des  dettes  pour  répandre  un  peu  plus  de  bien. 

Les  ressources  de  son  budget  ont  toujours  été  très-res* 
treintes.  On  lui  compte,  chaque  mois,  ses  maigres  reve- 
nus>  absolument  comme  on  paye  les  dames  de  la  cour.  Le 
^i  a  ainsi  trouvé  moyen  d'économiser,  chaque  année,  sur 
les  dépenses  de  sa  femme,  de  quoi  faire  fondre  un  noa- 

au  canon.  Ceux  qui  allaient  à  Bade,  au  beau    temps, 
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rapportent  qae  la  reine,  qui  voulut  donner  un  Jour  ui» 
souTenir  à  madame  Viardot,  lui  remit  sa  propre  broche, 
en  ajoutant  à  demî^yoix,  d'un  ton  triste  :  «  Vous  voyez  que 
je  rd  portée.  » 

Le  cœur  est  excellent;  la  bourse  n*Mt  malheureusement 
pas  en  rapport  avec  la  grandeur  du  cœur;  mais  la  vieille 
aristocratie  que  patronne  la  reine  lui  vient  en  aide.  Avec 
son  concours,  elle  a  fondé  des  orphelinats,  des  crèches,  et 
denx  maisons  de  refu^ge  :  une  pour  les  hommes,  Tautre 
pour  les  fetimxes. 

L'impératrice  est  d'une  simplicité  charmante  ;  elle  sort 
ordinairement  à  pied,  avec  une  seule  dame  de  compagnie  ; 
et  pendant  que  son  impérial  époux  passe  des  revues  ou 
chasse  le  sanglier,  elle  visite  les  établissements  de  charité, 
les  hôpitaux,  les  caves  et  les  greniers.  Celix  qu'elle  soulage 
ne  la  connaissent  pas  et  ignorent  quelle- bonne  fée  a  passée 
comme  un  rayon  de  soleil,  au  milieu  de  leur  solitude  et  de 
leur  misère. 

Une  nature  si  généreuse  et  sij  bonne  devait  fatalement 
se  heurter  au  caractère  altier,  froid  et  calculateur  de  M.  de 
Bismarck.  La  reine  a  de  tout  temps  été  en  conflit  avec  le 
chancelier,  et  plus  d'une  fois,  dit-on,  elle  lui  a  tenu  tête* 
M.  de  Bismarck,  qui  savoure  la  vengeance  comme  un  plai- 
sir des  dieux,  lui  a  donné  le  surnom  de  «  muse  de  Wei- 
mar.  »  C'est  surtout  dans  les  questions  religieuses  que  cet 
antagonisme  se  montre  au  grand  jour.  L'impératrice  prend 
fait  et  cause  pottr=  les  prêtres  persécutés  et  emprisonnés. 
Dernièrement  encore,  en  apprenant  l'accident  de  voiture 
dont  a  failli  être  victime  l'évêque  de  Breslau,  Sa  Majesté 
j'est  empressée  de  lui  écrire  une  lettre  des  plus  touchantes 
ît  de-  lui  demander  de  ses  nouvelles.  Cette  opposition  à 
Vf.  de  Bismarck  l'a  mise  &  la  tête  du  parti  dit  «  de  la  cour,  » 
somme  la  princesse  royale  est  à  la  tête  du  parti  dit  «  des 
anglais.  »  En  cette  qualité,  Timpératrice  a  joué  un  rôle 
lonsidérable  dans  l'affarre  d'Arnim^  La  Gazette  de  Voss  a 
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publiquemeoi  annoneè  que  «  la  personne  mystérieuse  doal 
il  était  question  dans  une  lettre  de  M.  d'Amim  à  M.  de 
Bolow  n'était  autre  que  l'impératrice  Augusta.  »  Onpiétend 
également  que  l'impératrice  détient  encore  les  papieis  les 
plus  importants  qu'a  détournés  l'ex-ambassadeur  à  Paris, 
choisi,  comme  on  sait,  par  le  parti  de  la  cour,  poorrea- 
verser  M.  de  Bismarck  et  lui  succéder. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  assertions  difficiles  à  vérifier, 
elles  ne  soulèvent  pas  moins  un  coin  du  voile  et  montient 
les  ambitions  diverses  qui  s'agitent  autour  du  tr6ne. 

Les  idées  françaises  ont  toujours  trouvé  un  accueil  sym- 
pathique auprès  de  l'impératrice.  Sa  bibliothèque  se  com- 
pose presque  uniquement  d'ouvrages  de  notre  littérature; 
elle  a  un  lecteur  français,  elle  n'a  pas  de  lecteur  allemand' 
C'est  M.  Gillard,  ancien  élève  de  l'École  normale.  U  a  ^^ 
l'éducation  de  la  princesse  de  Bade,  fille  de  rimpératritf 
Augusta.  Avant  la  guerre,  Berlin  possédait  une  excelleute 
troupe  d'acteurs  français.  La  reine  les  invitait  dans  ses* 
Ions,  où  ils  jouaient  devant  la  cour  les  proverbes  d'Alfr»! 
de  Musset,  les  comédies  de  Scribe  et  de  Oozlan.  En  1873, 
elle  offrit  un  prix  de  2,000  thalers  pour  la  meilleure  étudt 
en  fronçais,  en  allemand  et  eu  anglais,  sur  la  chirurg» 
technique  pour  le  traitement  des  blessés  miUtaires  et  sur  I 
^  'ûeilieur  traité  de  la  Convention  de  Genève.  Je  n'aipa^j 
marqué  sans  surprise,  dans  son  salon,  les  dernières  bro^ 
^^^^^esdeMgrDupanlo^p. 

discuss^^^^*^  ^^^  ^^^^^  ^®*  ^^^*  ^"^^  l'impératrice  a  un* 
Prétres*^'^  ^^^^  l'empereur  au  sujet  des  évoques  et  des 
ti^istesse^"^^*^^^^^^^^'  ^^^  *®  ^*^^®  ®^  répétant  avec  ttflô 
<iemeure  '^J'^^*^^^^^^®  ^  «  Les  empires  passent  ;  Dieu  seul 
oiuriuurêut^'  ^  ehaque  condamnation  nouvelle,  ses  lè^ 
tiers  :  ''^^ehinalement  ce  vers  pendant  des  jours  ea* 

*e  des  rois  sinistre  avant-coarear  I 
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Les  palais  de  Tempereur  et  du  prince  héritier  s'élèyeut 
en  face  de  FArsenal,  dont  ils  sont  comme  la  succursale.  Le 
Kronpinz,  «  notre  Fritz,  •  comme  l'appellent  les  Prussiens, 
quitte  la  capitale  aussitôt  que  les  odeurs  s'accentuent,  et 
rentrée  de  son  palais,  de  même  que  celui  de  son  impérial 
père,  est  alors  tarifiée  dans  les  Guides.  La  protection  d'un 
ministre  ou  l'exhibition  d'un  passeport  sont  choses  super- 
flues; la  petite  pièce  de  monnaie  —  l'insinuant  silbergros 
—  est  le  passe-partout  magique,  qui  ouvre  aussi  bien  les 
portes  que  les  cœurs  et  les  consciences.  La  recette  pour  tout 
voir  à  Berlin  n'est  pas  compliquée  :  «  Sonnez,  et  faites 
sonner.  » 

Je  sonne,  je  tire  ma  bourse  et  j'entre,  même  avec  les 
honneurs  de  la  sentinelle  qui  se  colle  contre  le  mur. 

—  Il  fait  chaud,  monsieur,  me  dit  le  portier  d'un  air 
jovial;  et  me  montrant  des  verres  à  bière  et  des  cartes  sur 
une  table  au  fond  du  vestibule,  il  ajouta  :  «  Nous  sommes 
seuls,  et  pour  nous  désennuyer,  nous  buvions  un  petit  coup. 
C'est  le  second  valet  de  chambre  qui  a  perdu  la  partie.  Il 
est  un  peu  bète;  ainsi,  quand  sa  femme  est  morte  l'an 
passé,  il  a  télégraphié  la  triste  nouvelle  à  son  fils  en  ap- 
prentissage à  Dresde,  et  il  nous  disait  en  pleurant  dans  son 
Terre  :  «  Ça  tombe  bien  tout  de  même;  il  y  a  justement 
un  train  de  plaisir  de  Dresde  à  Berlin I  »  —Mais  entrez 
ici  9  monsieur,  il  y  a  un  bois  de  canapé  qui  vous  intéressera, 
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ça  sort  d'un  vieux  donjon  de  province  on  peut-être  d'un  de 
ces  riches  monastères  où  ces  coquins  de  moines  buvadenl 
de  si  bon  vin.  Je  suis  comme  Son  Altesse,  moi  ;  je  n'aime 
pas  la  prètraille.  On  devrait  détruire  les  curés  comme 
on  détruit  les  hannetons.  —  Eh  bien,  que  dites-YOus  de  ce 
bois?  » 

Je  l'examinais  et  le  trouvais  merveilleux;  figarez-vons 
deux  grands  lions  soolptés  qui  sortent  de  naître  et  s'élancent 
en  rugissant  hors  d'un  bloc  de  vieux  chêne.  L'artiste  a  fait 
œuvre  de  créateur  :  la  matière  harmonieusement  formée 
frémit  et  palpite.  6n  voyant  ce  couple  on  a  l'idée  de  la^e 
qui  jaillit  du  sein  des  dieux  et  déchire  les  ombres  du  néant 
Ces  deux  lions,  &  l'attitude  superbe,  ont  dû  garder  le  trône 
d'un  roi,  —  de  quelque  Théodoros  germanique  régnant 
sur  ses  peuplades  barbares. 

I/autres  curiosités  attirent  les  regards  dans  cette  anti- 
chambre ou  plutôt  ce  salon  d'attente.  Des  statuettes,  des 
ivoires,  d'anciens  tableaux  y  résument  les  diverses  époques 
de  l'art  allemand.  Sur  un  guéridon,  près  de  la  cheminée, 
on  remarque  les  albums  de  la  guerre  du  Schleswig  et  de  la 
campagne  de  1866.  C'est  une  collection  du  plus  vif  intérêt, 
et  qui  ferait  la  fortune  d'un  éditeur.  Photographies  prises  j 
sur  le  champ  de  bataille,  avant  et  après  le  combat,  levers  | 
de  soleil;  paysages  nocturnes,  croquis  d'ambulances,  scènes  | 
de»  ruine  ou  de  pillage,  profils  de  généraux  fet  de  soldats, 
plans  d'attaque  ou  de  retraite,  cartes  esquissées  au  crayon 
sur  la  selle  d'un  cheval  ou  sur  un  affût  brisé,  caricatures 
saisies  dans  les  villes  ennemies,  chansons  de  guerre  et  im- 
provisations de  bivouac,  —  c'est  la  menue  monnaie  de 
1  histoire,  c'est  le  bruit  des  clochettes  dans  la  vaste  et 
^^T^  ^^^nipbonie,  c'est  la  guerre  étudiée  sous  ses  petits 
ksodla^**^^*^**®®  ®'  pittoresques,  ce  sont  les  vignettes  et 

Au  ^r  ^*°^P®  ^'^^^  "^^^®  illustrée. 
porg0Qjj^*^^  ^e  là  table  un  énorme  régisse  ouvert.  «Les 
>  **^o  dit  mon  guide,  qui  soUiciteût  une  auclfeBe^  I 
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du  prince  Viennent  s'inscrire  sur  ce  livre.  »  La  feuille  com- 
mencée portait  le  nom  du  chef  du  corps  des  pompiers  de 
S^nt-Pétersbourg.  Un  sourire  effleura  mes  lèvres  ;  le  por« 
lier,  qui  s'en  aperçut,  s'empressa  d'ajouter  :  «  Son  Altesse 
voue  un  soin  tout  particulier  aux  pompiers;  il  a  déjà  intro» 
âuit  d'importantes  améliorations  dans  ce  corps,  et  comme 
les  nouvelles  pompes  de  Saint-Pétersbourg  passent  pour 
lés  meilleures  qui  existent,  Son  Altesse  se  propose  d'en 
commander  de  semblables  pour  la  ville  de  Berlin.  Vous 
Verrez  dans  la  salle  de  danse  un  modèle  en  mimature  de» 
pompes  et  des  engins  de  sauvetage  employés  dans  la  capi» 
taie  russe  (1).  » 

Nous  montons  à  l'étage  supérieur.  L'escalier  à  deux 
t&mpes  se  croise  devant  un  jet  d'eau  où  une  naïade  fris» 
dotinantese  cache  à  demi  sous  une  draperie  'de  lierre.  Cet 
escalier  doré  et  ciselé  aboutit  à  un  vaste  palier  bien 
éclairé,  garni  de  fauteuils  et  de  canapés,  qu'ombragent 
des  palmiers  et  des  arbustes  exotiques,  en  caisse.  Les 
bastes  en  bronze  des  généraux  des  gu»res  de  ISia  et  de 
1815  sont  rangés  comme  dans  une  galerie  historique.  Les^ 
mfirs^  peints  en  fond  blanc  Tosé,  sont  décorés  des  médail- 
lons ^e  Humboldt  et  d'autres  savants  berlinois. 

Mon  conducteur  ouvre  une  pcMrte  et  me  dit  :  «  Les  ap- 
partements de  la  princesse.  »  Nous  traversons  un  salon,. 
froid  et  sévère  comme  un  salon  anglais,  aux  chaises  et 
«ux  fauteuils  recouverts  de  housses  de  percale,  et  nous- 
entrons  dans  une  pièce  plus  petite,  à  la  fois,  boudoir  et 
cbambre  à  coucher,  mais  égalesMut  rigide,  malgré  le& 
^ruirlandes  de  roses  en  carton-pÀle  qui  s'entrelacent  au 

(1)  L^organisation  du  corps  des  pompiers  «tB  Berlin  devrait  servir 
de  modèle  à  toates  les  muoicipalil^.  Dès  qu'un  iacendie  éclate,  le 
télégraphe  en  avise  le  poste  le  plus  voisin.  Les  chevaux  tout  atte- 
lés partent  au  galop;  lejom%  les  pompiers  agitent  une  cloche;  le 
soir,  ils  portent  des  flambeaux,  et  toutes  les  voitures  se  rangent 
ster  leur  passage  coflame  par  ennhaitteineiu. 
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plafond.  Les  fleurs  sont  vieillottes  et  fanées;  les  papillons 
amoureux  ne  s  y  tromperaient  pas.  Les  fenêtres  s'ouvreoi 
sur  la  place  de  l'Arsenal  et  sur  la  place  de  l'Université.  Le 
paysage  est  austère,  mais  il  est  du  goût  de  la  princesse 
royale,  fille  ainée  de  la  reine  d'Angleterre,  élevée  dans 
les  idées  du  puritanisme  anglican,  et  aujourd'hui  une  da 
plus  ferventes  adeptes  du  rationalisme  et  de  la  libre-pen- 
sée. Strauss,  le  philosophe  athée,  entretenait  une  corres^ 
pondance  très-suivie  avec  la  princesse  royale.  Quand  l'aii- 
teur  de  la  Vie  de  Jésus  mourut,  on  suspendit  au-dessus 
de  son  lit  le  portrait  de  Son  Altesse,  comme  on  suspeul 
auprès  du  moribond  chrétien  l'image  d'une  patronit 
sainte.  En  m'approchant  d'une  petite  étagère  où  sontran- 
gés  quelques  livres,  mes  yeux  rencontrent  les  titres  suivaats; 
X  Dr  Fr.  Strauss^  Ulrich  v<m  Hutten^  Dos  Leben  Jern^  dtf 
Leben  Voltaire,  etc.  » 

Ce  sont  les  paroissiens  de  la  princesse.  Le  cuite  ^ 
souvenir  embellit  bien  mieux  cette  cbambre  que  ces  trai- 
tés de  philosophie  universitaire.  Mon  guide  me  monbe, 
'  sous  une  vitrine,  des  éventails  dont  Son  Altesse  s  esl 
servie  pendant  sa  jeunesse;  des  mousses  rapportées  ^ 
montagnes  de  Tlslande;  des  coquUlages  recueillis  sur  1^ 
bords  de  l'Ile  de  Wight;  des  colliers  de  corail;  des  écrans 
en  plumes  de  colibri;  des  bonbonnières  et  d'autres»' 
deaux,  provenant  du  prince  son  mari  ou  des  familiers  <lt 
la  maison.'  Pas  de  tableaux;  une  seule  glace,  fort  simple^ 
et  c'est  tout. 

Passons  aux  appartements  de  «  notre  Fritz,  »  —  à  l'aile 
opposée.  Nous  voici  dans  son  cabinet  de  travail.  Rienili 
luxueux,  rien  de  royal,  pas  même  de  princier.  Il  est  te 
baron  de  la  finance  ou  de  la  littérature  parisienne,  don 
les  «  ateliers  »  resplendissent  à  c6té  de  celui-là,  comm 
le  soleil  véritable  en  face  d'un  soleil  de  cuivre.  Le  bureai 
est  en  acajou.  Les  objets  y  sont  rangés  dans  un  ordi 
parfait,  on  les  dirait  prêts  pour  uim  revue.  L'encrier  de  fei 
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qui  a  la  forme  d'an  obus,  est  propre  et  luisant;  les  plumes 
sont  au  râtelier,'  comme  des  fusils  lilliputiens;  la  cire, 
les  cachets,  les  ciseaux,  les  coupe^apier,  sont  disposés 
sur  quatre  rangs  comme  des  lignes  de  bataillons.  Au 
milieu,  la  statuette  de  Frédéric  le«  Grand,  le  c  vieux 
Fritz,  »  avec  son  tricorne,  sa  cadenette  et  sa  canne.  Je 
m'attendais  à  trouver  des  fragments  de  biscaïens,  des  bal- 
les montées,  et  même  quelques-unes  de  ces  fameuses 
pierres  de  forteresses  détenues,  puis  livrées  par  Jules  Favre; 
aussi,  grande  a  été  ma  surprise,  en  ne  voyant  qu'un  fer  à 
cheval  en  acier  fondu,  élégant  presse-papier  posé  sur  un 
journal.  Cet  emblème  sportique  vient  d'Angleterre.  Le 
prince  est  un  gentleman  ridder  de  première  force. 

Près  de  la  fenêtre,  un  second  bureau  où  Son  Altesse 
écrit  debout  ou  en  se  mettant  à  cheval  sur  une  chaise  mé- 
canique. Les  murs  sont  littéralement  tapissés  de  paysa- 
ges italiens  et  de  portraits  à  l'aquarelle  des  principaux 
généraux  qui  ont  pris  part  aux  dernières  guerres.  L'enca- 
drement est  un  modeste  cartonnage.  Un  tableau  à  l'huile, 
genre  Meissonnier,  représente  le  feld-maréchal  de  Moltke 
dans  son  laboratoire  de  guerre,  entouré  de  cartes  et  de 
plans  de  campagne.  Sur  le  sofa  qui  complète  l'ameuble- 
ment de  ce  cabinet,  j'ai  aperçu  une  caisse  qui  n'a  pas  en* 
core  été  ouverte,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  tracés  au  pin- 
ceau «  Belagrung  Paris  (siège  de  Paris).  » 

Un  couloir  qu'encombre  un  bahut  gothique  surchargé 
de  fragments  de  sculptures  sur  bois,  de  faïences  et  de 
verreries  curieuses,  conduit  à  la  salle  à  manger.  Meublée 
d'une  façon  toute  patriarcale,  avec  ses  chaises  au  doss'er 
rembourré,  un  buffet  de  chêne  d'où  les  pièces  d'argenterie 
sont  absentes,  cette  salle  a  l'air  d'un  réfectoire  de  couvent. 
L'espace,  très-mesuré,  n'est  guère  en  harmonie  avec  les  ap- 
pétits de  la  famille  et  de  la  nation.  On  pense  à  l'Ogre,  et 
l'on  est  chez  le  Petit-Poucet. 

Dans  le  salon,  qui  est  contigu,  des  escabeaux  italiens 
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incrustés  d'iToire  et  qaeUjiaes  l>oiuie8  toile»  idyUiqoeset 
champêtres*  Oa  se  croirait  chez  un  hoiioÀte  iabiUlè 
boonats  de  cotoo»  retiré  des  affaires.  Pas  même  uae  ép« 
ou  un  casque  chez  le  descendant  d'un  roi  ooiUfaèraBiei 
belliqueux.  La  salle  de  dansa,  éclairée  de  hautes  fesèlis 
n'a  aucun  cachet  particulier.  Au  fond  s'élève  on  thè^ 
mobile  où  jouent  les  entants  de  Son  Altesse.  Le  portù 
•qui  m'accompagne  me  dit  que  ces  représeulaiioos  Q 
famille  sont  charmantes  et  que  la  fille  aînée  du  prince  tes 
plit  les  rôles  de  soubrette  à^  ravir.  On  représente  des  m 
•deviUes,  des  comédies  ;  et  parfois  une  chai^ieiuie  i 
rOpéra  vient  terminer  la  représentation  par  upe  toa^ 
•en  vogue. 

Cest  dans  cette  salle  que  le  prince  royal  adopné  aanM 
de  février  dernier  un  grand  bal  costumé»  —  ^^  P^ 
mier  de  ce  genre  qu'on  ait  vu  &  Berlin.  Tous  les  costan? 
'étaient  empruntés  à  la  cour  des  Médicis.  Lepriocei^' 
bille  de  velours  rouge,  portait  la  chaîne  de  Tordre  bIaIvi^ 
bourgeois  du  Cygne;  la  princes^  royale  avait  iiw 
le  costume  de  La  Bella  dans  le  tableau  du  TiUen»  au  pal^ 
Pitti.  L'empereur  et  l'impératrice,  assis  sous  un  bal(W^ 
et  entourés  de  caméristes  et  de  pages  portant  ^ 
armes  des  Médicis,  ont  assisté  au  défilé.  On  a  dansé  1ï^ 
ren telle  au  son  des  tambourins  et  croqué  des  oraPg^ 
belles  dents.  Les  murs  étaient  décorés  de  tapisseries,  ^^' 
«nés  et  de  trophées  italiens. 

Les  portraits  du  prince  et  de  la  princesse,  décrochés* 
cnur,  sont  posés  provisoirement  sur  des  cbajseç.  Je  ^ 
nais  à  ces  coups  de  pinceau  veloutés  la  main  fine  et  ^m, 
de  Wintherhalter.  Son  Altesse  Victoria  est  blonde  ^ 
une  Allemande  des  bords  du  Rhin;  mais  Iç?  jeu^i 
menton,  le  nez  sont  bien  anglais.  Le  prince  a  la  ^. 
pleine  et  presque  rousse  ;  il  est  taillé  en  Heroul^.  1^ ^ 
vure  et  la  photographie  l'ont  popularisé,  en  uniforin® 
campagne,,  petite  tenue,  gourde  en  b^aQdoidiëre  et  ^^ 
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chant  des  lèvres  la  pipe   nationale  au  tuyaa  de  corne 
et  au  foyer  de  porcelaine.  L'expression  de.  cette  phjeiono- 
mie  est  douce  au  fond  et  ne  trahil  auooae  pensée  dont  le 
repos  des  peuples  puisse  slnquiéter.  La  reine  Augusta  a 
élevé  son  fils  unique  avec  une  sollicitude  si  tendre  que 
ses  maîtres  militaires,  mémo  M<  de  Moltke^  na  purent  ja- 
mais contre-balancer  rinfiuence  maternelle.  Son  Altesse 
royale  apprécie  les  lettres  et  les  arts.  Si  elle  ne'S'oubli^ 
pas  à  des  générosités  de  Méeène,  elle  ne  dédaigne  poi^ 
de  s'entretenir  avec  les  philosophes  et  les  poètes.  Sa  table 
présente  quelquefois  une  vague  fantasmagot te  de  la  table 
du  grand  Frédéric  :  on  y  voit  des  professeurs,  des  sar 
vants,  des  romanciers,    des  artistes,   et  Ton  y   discute 
comme  dans  une  séance  de  Tacadémie  des  fumeurs.  Le 
prince  se  tient  au  courant  des  publications  nouvelles  et  Ut 
les  romans  de  M.  Hector  Malot.  Souvent  il  lui  arrive  d'en- 
voyer une  invitation  à  l'auteur  d'un  livre  qui  Ta  critiqué^. 
«  Quand   le  Krmprintz  vient  ici,  me  disait  un  gardien 
du  musée  de  peinture,  il  demande  un  tabouret  et  reste 
assis  des  heures  entières  devant  les  toiles  de  Holbein. .» 
La  sollicitude  platonique  qu'il  portera  la  peii^ure^  à.  la  lit- 
tératuîre  et  aux  pompes  k  feu,  il  l'étend,  mais  d'une  manière 
moins  idéale,  jusqu'à  Thumble  grain  de  blé  qui  germe 
dans    le  sillon  et  à  l'asperge  triomphante  qui  sort  de 
terre  comme  une  pointe  de  baïonnette.  Son  Altesse  a  eo- 
Toyé  à  l'exposition  agricole  de  Brème,  qui  a  eu  lieu  en 
1874,  au  mois  de  juillet,  plusieurs  échantillons  de  ees  cul" 
tures.  Ses  navets  <^t  eu  l'honnetir  d'être  couironnée  avapt 
lui.  A  cette  oceasion  solennelle,  il  a  prononcé  un  di^ 
cours  dont  voici  un  des  passages  les  plus  remarqués  :  «  Qui 
voudrait  nier,    a-t-il  dit,   que   la    prospérité   de    l'agri- 
culture profite  à  toutes  lès  classes,  que  son  épanouissement 
est  indispensable  au  progrès  de  la  civilisation,  qm  dans 
les  temps  de  trouble   et   de   guerre,  elle  nous   donne 
«ouveat  la ^eide  espérance  dans  un  aveiiîr  meilleur?  Je 
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publiquement  annoneè  que  «  la  personne  mystérieuse  dont 
il  était  question  dans  une  lettre  de  M.  d'Arnim  à  M.  de 
Bulow  n'était  autre  que  l'impératrice  Augusta.  »  Onpiétend 
également  que  l'impératrice  détient  encore  les  papiers  les 
plus  importants  qu'a  détournés  l'ex-ambassadeur  à  Paris, 
choisi,  comme  on  sait,  par  le  parti  de  la  cour,  pour  rea- 
verser  M.  de  Bismarck  et  lui  succéder. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  assertions  dlf&ciles  à  vérifier, 
elles  ne  soulèvent  pas  moins  un  coin  du  voile  et  montrenl 
les  ambitions  diverses  qui  s'agitent  autour  du  trône. 

Les  idées  françaises  ont  toujours  trouvé  un  accueil  sym- 
pathique auprès  de  l'impératrice.  Sa  bibliothèque  se  com- 
pose presque  uniquement  d'ouvrages  de  notre  littérature; 
elle  a  un  lecteur  français,  elle  n'a  pas  de  lecteur  allemand. 
C'est  M.  Oillard,  ancien  élève  de  l'École  normale.  Il  a&ii 
l'éducation  de  la  princesse  de  Bade,  fille  de  l'impératrice 
Augusta.  Avant  la  guerre,  Berlin  possédait  une  excellente 
troupe  d'acteurs  français.  La  reine  les  invitait  dans  ses  si- 
Ions,  où  ils  jouaient  devant  la  cour  les  proverbes  d'Alfred 
de  Musset,  les  comédies  de  Scribe  et  de  Qozlan.  Eq  M 
elle  ofifrit  un  prix  de  2,000  thalers  pour  la  meilleure  étude 
en  français,  en  allemand  et  en  anglais,  sur  la  chirurgie 
technique  pour  le  traitement  des  blessés  militaires  et  soi 
le  meilleur  traité  de  la  Convention  de  Genève.  Je  n'ai  pas 
remarqué  sans  surprise,  dans  son  salon,  les  dernières  bro^ 
chures  de  Mgr  Dupanloup. 

On  raconte  que  toutes  les  fois  que  l'impératrice  a  uat 
discussion  avec  l'empereur  au  sujet  des  évéques  et  de: 
prêtres  emprisonnés,  elle  se  retire  en  répétant  avec  uni 
tristesse  prophétique  :  «  Les  empires  passent  ;  Dieu  sea 
demeure.  »  Et  à  chaque  condamnation  nouvelle,  ses  lèvre: 
murmurent  machinalement  ce  vers  pendant  des  jours  ea 
tiers  : 

De  la  chute  des  rois  sinistre  avant-coureur  I 
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Les  palais  de  Tempereur  et  du  prince  héritier  s'élèvent 
en  face  de  l'Arsenal,  dont  ils  sont  comme  la  succursale.  Le 
Eronpinz,  m  notre  Fritz,  •  comme  rappellent  les  Prussiens, 
quitte  la  capitale  aussitôt  que  les  odeurs  s'accentuent,  et 
rentrée  de  son  palais,  de  même  que  celui  de  son  impérial 
père,  est  alors  tarifiée  dans  les  Guides,  La  protection  d'un 
ministre  ou  l'exhibition  d'un  passeport  sont  choses  super- 
flues; la  petite  pièce  de  monnaie  —  l'insinuant  silbergros 
—  est  le  passe-partout  magique,  qui  ouvre  aussi  bien  les 
portes  que  les  cœurs  et  les  consciences.  La  recette  pour  tout 
voir  à  Berlin  n'est  pas  compliquée  :  «  Sonnez,  et  faites 
sonner.  » 

Je  sonne,  je  tire  ma  bourse  et  j'entre,  même  avec  les 
honneurs  de  la  sentinelle  qui  se  colle  contre  le  mur. 

—  Il  fait  chaud,  monsieur,  me  dit  le  portier  d'un  air 
jovial;  et  me  montrant  des  verres  à  bière  et  des  cartes  sur 
une  table  au  fond  du  vestibule,  il  ajouta  :  ci  Nous  sommes 
seuls,  et  pour  nous  désennuyer,  nous  buvions  un  petit  coup. 
C'est  le  second  valet  de  chambre  qui  a  perdu  la  partie.  Il 
est  un  peu  bête;  ainsi,  quand  sa  femme  est  morte  l'an 
passé,  il  a  télégraphié  la  triste  nouvelle  à  son  fils  en  ap- 
prentissage à  Dresde,  et  il  nous  disait  en  pleurant  dans  son 
Terre  :  «  Ça  tombe  bien  tout  de  même;  il  y  a  justement 
un  train  de  plaisir  de  Dresde  à  Berlin  I  »  —  Mais  entrez 
ici,  monsieur,  il  y  a  un  bois  de  canapé  qui  vous  intéressera, 


234  VOYAOB  AU   PAYS  DES  MILLIARD6 


ça  sort  d'un  vieux  donjon  de  province  ou  peut-être  d'un  de 
ces  riches  monastères  où  ces  coquins  de  moines  buvaient 
de  si  bon  vin.  Je  suis  comme  Son  Altesse,  moi  ;  je  n'aime 
pas  la  prêtraiile.  On  devrait  détruire  les  curés  comme 
on  détruit  les  hannetons.  —  Eh  bien,  que  dites-vous  de  ce 
bois?  » 

Je  l'examinais  et  le  trouvais  merveilleux;  figurez-vous 
deux  grands  lions  sculptés  qui  sortent  de  naître  et  s'élancent 
en  rugissant  hors  d'un  bloc  de  vieux  chêne.  L'artiste  a  fait 
œuvre  de  créateur  :  la  matière  harmonieusement  formée 
frémit  et  palpite.  Bn  voyant  ce  couple  on  a  l'idée  de  la  vie 
qui  jaillit  du  sein  des  dieux  et  déchire  les  ombres  du  néant. 
Ces  deux  lions,  à  l'attitude  superbe,  ont  dû  garder  le  trône 
d'un  roi,  —  de  quelque  Théodoros  germanique  régnant 
sur  ses  peuplades  barbares. 

D'autres  curiosités  attirent  les  regards  dans  cette  anti- 
chambre ou  plutôt  ce  salon  d'attente.  Des  statuettes  des 
ivoires,  d'anciens  tableaux  y  résument  les  diverses  époques 
de  l'art  allemand.  Sur  un  guéridon,  près  de  la  cheminée, 
on  remarque  les  albums  de  la  guerre  du  Schleswig  et  de  ia 
campagne  de  1866.  C'est  une  collection  du  plus  vif  intérêt 
et  qui  ferait  la  fortune  d'un  éditeur.  Photographies  prises 
sur  le  champ  de  bataille,  avant  et  après  le  combat,  levers 
de  soleil;  paysages  nocturnes,  croquis  d'ambulances,  scènes 
de»  ruine  ou  de  pillage,  profils  de  généraux  fet  de  soldats, 
plans  d'attaque  ou  de  retraite,  cartes  esquissées  au  crayon 
sur  la  selle  d'un  cheval  ou  sur  un  affût  brisé,  caricatures 
saisies  dans  ies  villes  ennemies^  chansons  de  guerre  et  im- 
provisations de  bivouac,  —  c'est  la  menue  monnaie  de 
l'histoire,  c'est  le  bruit  des  clotehettes  dans  la  vaste  et 
grandiose  symphonie,  c'est  la  guerre  étudiée  sous  ses  petits 
côtés*  épisddlques  et  pittoresques,  ce  sont  les  vignettes  et 
ksodls-de-lampe  d'une  Iliade  illusti*ée. 
•  Au  milieu  de  là  table  un  énorme  registre  ouvert.  «  Le» 
personnes,  me  dit  mon  guide,  qui  soUicitent  une  andience 
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du  prince  Viennent  s'inscrire  sur  ce  livre,  i»  La  feuille  corn*- 
mencée  portait  le  nom  du  chef  du  corps  des  pompiers  dé 
S^nt-Pëtersbourg.  Un  sourire  effleura  mes  lèvres  ;  le  por« 
tier,  qui  s'en  aperçut,  s'empressa  d'ajouter  :  «  Son  Altes«e 
Voue  un  soin  tout  particulier  aux  pompiers;  il  a  déjà  intro-» 
âuit  d'importantes  améliorations  dans  ce  corps,  et  comme 
les  nouvelles  pompes  de  Saint-Pétersbourg  passent  pour 
lès  meilleures  qui  existent,  Son  Altesse  se  propose  d'en 
commander  de  semblables  pour  la  ville  de  Berlin.  Vous 
verrez  dans  la  salle  de  danse  un  modèle  en  miniature  de» 
pompes  et  des  engins  de  sauvetage  employés  dans  la  capi» 
taie  russe  (1).  » 

Nous  montons  à  l'étage  supérieur.  L'escaMer  à  deux 
hampes  se  croise  devant  un  jet  d'eau  où  une  naïade  fris* 
iotinantese  cache  à  demi  sous  une  draperie  *dé  lierre.  Cet 
escalier  doré  et  ciselé  aboutit  à  un  vaste  palier  bien 
gclairé,  garni  de  fauteuils  et  de  canapés,  qu'ombragent 
des  palm^rs  et  des  arbustes  exotiques,  en  caisse.  Les 
bustes  en  bronze  des  généraux  des  gu^resde  isiaet  de 
Ir815  sont  rangés  comme  dans  une  galerie  historique.  Le» 
CDnTs>  peints^  en  fond  blanc  rosé,  sont  décorés  des  médail- 
lons ^e  Humboldt  et  d'autres  savants  berlinois. 

Mon  conductenr  ouvre  une  porte  et  me  dit:  «  Les  ap- 
partements de  la  princesse.»  Nous  traversons  un  salon,. 
groid  et  sévère  comme  un  salon  anglais,  aux  chaises  et 
Kux  fauteuils  recouverts  de  housses  de  percale,  et  nous- 
entrons  dans  une  pièce  plus  petite,  à  la  fois  boudoir  et 
(liambre  à  coueher,  mais  égalesMOt  rigide,  malgré  les^ 
^iclandes  de  roses  en  carton-pàle  qui  s'entrelacent  au 

(1)  L*6rganigation  du  corpsdes  pompiers^  Berlin  devmit  servir 
le  modèle  à  toutes  les  niaaicipali(.és.  Dèsqa*un  inceodie  éclate,  le 
^légrapheen  avise  le  poste  le  plus' voisin.  Les  chevaux  tout  atte- 
es  partent  au  galop;  le  jour,  les  pompiers  agitent  une  cloche;  le 
^ir,  ils  portent  des  flambeaux,  et  toutes  les  voitures  se  rangent 
;>àr  leur  passage  coflame  par  eutthaatefneAt. 
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plafond.  Les  fleurs  sont  vieillottes  et  fanées;  les  papillons 
amoureux  ne  s'y  tromperaient  pas.  Les  fenêtres  s'ouvrent 
sur  la  place  de  l'Arsenal  et  sur  la  place  de  l'Université.  Le 
paysage  est  austère,  mais  il  est  du  goût  de  la  princesse 
royale,  fille  aînée  de  la  reine  d'Angleterre,  élevée  dans 
les  idées  du  puritanisme  anglican,  et  aujourd'hui  une  des 
plus  ferventes  adeptes  du  rationalisme  et  de,  la  libre-pen- 
sée. Strauss,  le  philosophe  athée,  entretenait  une  corres- 
pondance très-suivie  avec  la  princesse  royale.  Quand  l'au- 
teur de  la  Vie  de  Jésus  mourut,  on  suspendit  au-dessus 
dé  son  lit  le  portrait  de  Son  Altesse,  comme  on  suspend 
auprès  du  moribond  chrétien  l'image  d'une  patronne 
sainte.  En  m'approchant  d'une  petite  étagère  où  sont  ran- 
gés quelques  livres,  mes  yeux  rencontrent  les  titres  suivants  : 
n  Dr  Fr,  Strauss^  Ulrich  vcn  Hutten^  Dos  Leben  Jesus^  dos 
Leben  Voltaire^  etc.  » 

Ce  sont  les  paroissiens  de  la  princesse.  Le  culte  du 
souvenir  embellit  bien  mieux  cette  cbambre  que  ces  trai- 
tés de  philosophie  universitaire.  Mon  guide  me  montre, 
^sous  une  vitrine,  des  éventails  dont  Son  Altesse  s'est 
servie  pendant  sa  jeunesse;  des  mousses  rapportées  des 
montagnes  de  l'Islande;  des  coquillages  recueillis  sur  les 
bords  de  l'île  de  Wight;  des  colliers  de  corail;  des  écrans 
en  plumes  de  colibri;  des  bonbonnières  et  d'autres  ca- 
deaux, provenant  du  prince  son  mari  ou  des  familiers  de 
la  maison.'  Pas  de  tableaux;  une  seule  glace,  fort  simple, 
et  c'est  tout. 

Passons  aux  appartements  de  «  notre  Fritz,  »  —  à  l'aile 
opposée.  Nous  voici  dans  son  cabinet  de  travail.  Rien  de 
luxueux,  rien  de  royal,  pas  même  de  princier.  Il  est  tel 
baron  de  la  finance  ou  de  la  littérature  parisienne,  dont 
les  «  ateliers  »  resplendissent  à  côté  de  celui-là,  comme 
le  soleil  véritable  en  face  d'un  soleil  de  cuivre.  Le  bureau 
est  en  acajou.  Les  objets  y  sont  rangés  dans  un  ordre 
parfait,  on  les  dirait  prêts  pour  une  revue.  L'encrier  de  fer. 
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qui  a  la  forme  d'an  obus,  est  propre  et  luisant;  les  plumes 
sont  au  râtelier,'  comme  des  fusils  lilliputiens;  la  cire, 
les  cachets,  les  ciseaux,  les  coupe-papier,  sont  disposés 
sur  quatre  rangs  comme  des  lignes  de  bataillons.  Au 
milieu,  la  statuette  de  Frédéric  le«  Grand,  le  «  vieux 
Fritz,»  avec  son  tricorne,  sa  cadenette  et  sa  canne.  Je 
m'attendais  à  trouver  des  fragments  de  biscaiens,  des  bal- 
les montées,  et  même  quelques-unes  de  ces  fameuses 
pierres  de  forteresses  détenues,  puis  livrées  par  Jules  Favre; 
aussi,  grande  a  été  ma  surprise,  en  ne  voyant  qu'un  fer  à 
cheval  en  acier  fondu,  élégant  presse-papier  posé  sur  un 
journal.  Cet  emblème  sportique  vient  d'Angleterre.  Le 
prince  est  un  gentleman  ridder  de  première  force. 

Près  de  la  fenêtre,  un  second  bureau  où  Son  Altesse 
écrit  debout  ou  en  se  mettant  à  cheval  sur  une  chaise  mé- 
canique. Les  murs  sont  littéralement  tapissés  de  paysa- 
ges italiens  et  de  portraits,  à  l'aquarelle  des  principaux 
généraux  qui  ont  pris  part  aux  dernières  guerres.  L'enca- 
drement est  un  modeste  cartonnage.  Un  tableau  à  l'huile, 
genre  Meissonnier,  représente  le  feld-maréchal  de  Moltke 
dans  son  laboratoire  de  guerre,  entouré  de  cartes  et  de 
plans  de  campagne.  Sur  le  sofa  qui  complète  l'ameuble- 
ment de  ce  cabinet,  j'ai  aperçu  une  caisse  qui  n'a  pas  en* 
core  été  ouverte,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  tracés  au  pin- 
ceau «  Belagrung  Paris  (siège  de  Paris).  » 

Un  couloir  qu'encombre  un  bahut  gothique  surchargé 
de  fragments  de  sculptures  sur  bois,  de  faïences  ei  de 
verreries  curieuses,  conduit  à  la  salle  à  manger.  Meublée 
d'une  façon  toute  patriarcale,  avec  ses  chaises  au  doss'er 
rembourré,  un  bufiet  de  chêne  d'où  les  pièces  d'argenterie 
sont  absentes,  cette  salle  a  l'air  d'un  réfectoire  de  couvent. 
L'espace,  très-mesuré,  n'est  guère  en  harmonie  avec  les  ap- 
pétits de  la  famille  et  de  la  nation.  On  pense  à  l'Ogre,  et 
l'on  est  chez  le  Petit-Poucet. 

Dans  le  salon,  qui  est  contigu,  des  escabeaux  itahens 
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incrustés  d'ivoire  et  quelques  bonnes  toiles.  idjlUqpaes  et 
«bampètres.  On  se  croirait  jchez  un  lionnète.  fabricant  .dje 
bonnets  de  coton,  retiré  des  affaires,  Pa^  même  une  épéie 
•ou  un  casque  chez  le  descendanjL  d'un  roi,  concpiérant  e^t 
belliqueux.  La  salle  de  danse,  éclairée  de  bautes  fenèti^e^} 
o'a  aucun  cachet  particulier^  Au  fond  s'élève  un  théâ^ 
mobile  où  jouent  les.  enfants  de  Son  Altesse.  L^  porti^ 
<]ui  m'accompagne,  me  dit  que  ces  représei^tions  ^ 
famille  sont  charmantes  et  que  la  fille  aînée  du  prince  rem- 
plit les  rôles  de  soubrette  à.  ravir.  On  représente  des  vaur 
•deviUes,  des  comédies  ;  et  parfois  une  chanteiifie  djB 
ropéra  vient  terminer  la  repcésentation  par  ujftp  roniAnce 
•en  vogue. 

C'est  dans  cette  salle  que  le  prince  royal  adonné  au  nfois 
•de  février  dernier  un  grand  bal  costuma,  —  le  prçi- 
mier  de  ce  g0nre  qu'on  ait  vu  à  Berlin.  Tous  Içs  costumas 
^étaient  empruntés  à  la  cour  des  Médicis.  Le, prince,  ha,- 
bille  de  velours  rouge,  portait  la  chaîne  de  l'ordre  braode- 
bourgeois  du  Cygne;  la  princesse  royale  avait  adopté 
le  costume  de.  la  Bella  dans  le  tableau  du  TiUen«,  au  palais 
Pitti.  L'empereur  et  Timpératricct  assis  sou^  un  baldaqnin 
et  entourés  de  caméristes  et  de  pages  portant  les 
armes  des  Médicis,  ont  assisté  au  défilé.  On  a  dansé  la  ta- 
rentelle au  son  des  tambourins  et  croqué  des  or«mges  à 
belles  dents.  Les  murs  étaient  décorés  de  tapisseries,  d'aji;- 
«nés  et  de  trophées  italiens. 

Les  portraits  du  prince  et  de  la  princesse,  décrochés  dji 
tnur,  sont  posés  provisoirement  sur  des  cbeise?.  Je  recon- 
nais à  ces  coups  de  pinceau  veloutés  la  main  fine  et  légè^ 
de  Wintberbalter.  Son  Altesse  Victoria  est  blonde  cooninyB 
ime  Allemande  des  bords  du  Rhin;  mais  les  yeu^,  ïe 
menton»  le  nez  sont  bien  anglais.  Le  prince  a  1^  barl^e 
pleine  et  presque  rousse  ;  il  est  taillé  en  Hercule*  La.  gra- 
vure et  la  photographie  l'ont  popularisé,  en  uniforme  de 
cam^wagne,  petite  tenue,  gourde  en  h^doulière  et  apjjpo- 
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chant  des  lèvres  la  {Hpe  nationale  au  tuyau  de  corne 
et  au  foyer  de  porcelaine.  L'expression  de  cette  ph^reiono- 
mie  est  douce  au  fond  et  ne  trahit  auooBe  pensée  dont  le 
repos  des  peuples  puisse  slnqui6ter.  La  reine  Augusta  a 
élevé  son  fils  unique  avec  une  sollicitude  si  tendre  que 
ses  maHres  militaires,  même  M«  de  Moltke,  na  purent  ja- 
mais contre-balancer  Tinâuence  maternelle.  Son  Altesse 
royale  apprécie  les  lettres  et  les  arts.  Si  elle  ne  sV>ubli^ 
pas  à  des  générosités  de  Méeène,  elle  ne  dédaigne  poi^ 
de  s'entretenir  avec  les  philos<^hes  et  les  podtos.  Sa  table 
présente  quelquefois  une  vague  fantasmagoste  -de  la  table 
du  grand  Frédéric  :  on  y  voit  des  professeurs,  des  sar 
vants,  des  romanciers,  des  artistes,  et  Ton  y  discute 
comme  dans  une  séance  de  l'académie  des  fumeurs.  Le 
prince  se  tient  au  courant  des  publications  nouvelles  et  lit 
les  romans  de  M.  Hector  Malot.  Souvent  il  lui  arrive  d'en- 
voyer une  invitation  à  l'auteur  d'un  livre  qui  Ta  critiqua. 
«  Quand  le  Kr&nprintz  vient  ici,  me  disait  un  gardien 
du  musée  de  peinture,  il  demande  un  tabouret  et  rest0 
assis  des  heures  entières  devant  les  toiles  de  Holbein^ .» 
La  sollicitude  platonique  qu'il  porte. à. la  peiniure^ à.  la  1^ 
tératuteet  aux  pompes  à  feu,  ilTétend,  mais  d'une  manière 
moins  idéale,  jusqu'à  Thumble  grain  de  blé  qui  germe 
dans  le  sillon  et  à  l'asperge  triomphante  qui  sort  de 
terre  comme  une  pointe  de  baïonnette.  Son  Altesse  a  en- 
voyé à  l'exposition  agricole  de  Brème,  qui  a  eu  lieu  en 
1874,  au  mois  de  juillet,  plusieurs  échantillons  de  «es  cul^ 
tures.  Ses  navets  cmt  eu  l'honneur  d'être  couronnés  avapt 
lui.  A  cette  oceasion  solennelle,  il  a  prononcé  un  dis* 
cours  dont  voici  un  des  passages  les  plus  remarqués  :  «  Qui 
voudrait  nier,  a-t-il  dit,  que  la  prospérité  de  l'agri- 
culture profite  à  toutes  les  classes,  que  son  épanouissement 
est  indispensable  au  progrès  de  la  civilisation,  que  dans 
les  temps  de  trouble  et  de  gu^re,  elle  nous  ^  donne 
«ouveat  la  seule  espérance  dans  un  aveittr  meilleur  ?  Je 
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quelle  yUle  de  bains,  a  le  plus  long  pied  de  l'emp  ire,  et 
mademoiselle  sa  fille  marche  dans  ses  traces.  » 

Esprit  romanesque,  elle  s'éprit  Tan  dernier  d'un  jeune 
lieutenant  qu'elle  avail  rencontré  au  bal,  et  qui,  catholique 
de  vieille  roche,  refusa  la  main  de  la  jeune  princesse,  que 
lui  offrait  le  chancelier  lui-même. 

Le  cabinet  de  travail  de  M.  de  Bismarck  n'a  pas  de  bi- 
bliothèque. Il  possède,  par  contre,  une  collection  complète 
de  pipes  d'écume  et  de  casquettes  militaires  &  large  raie 
rouge.  J'ai  aussi  vu  sur  la  cheminée  un  caisson  de  cigares 
de  la  Havane,  à  peine  entamé.  Entre  la  porte  et  le  bonheur- 
du-jour,  on  remarque  un  choix  de  sabres  et  d'épées  qui 
ferait  honneur  à  un  arsenal. 

Des  gants  de  peau  de  daim    traînaient   sur  tous  Les 
meubles.  Le  sofa,  qui  occupe  le  fond  du  cabinet,  est 
d'une  largeur  démesurée.  M.  de  Bismarck  a  l'habitude  de 
s'y  coucher  pour  lire  les  journaux    après  son  diner.  A 
portée  de  la  main,  sur  un  petit  guéridon,    j'ai  vu  un  jour- 
nal russe  (le  chancelier  parle  très-bien  cette  langue)  et 
une  carte  de  géographie  à  demi  déployée.  J'eus  l'indis- 
crétion d'y  porter  le  regard  et  je    reconnus  la  nouvelle 
carte  d'Alsace-Lorraine,  dressée  par  Tétat-major   allemand.  - 
Des  croix  à  l'encre  rouge  indiquaient  la  place  des  nouveaux 
forts  de  Neuf-Brisach,  de  Thionville,  de  Strasbourg  et  de 
Metz.  J'sl:  compté  douze  croix  rouges  autour  de    Stras- 
bourg et  six  autour  de  Metz.  On  sait    que  11,000  ouvriers 
sont  employés  en  ce  moment  à  Strasbourg,  et  4,000    à 
Metz. 

La  chambre  à  coucher  du  prince  est  contiguê.  Elle  n'a 
qu'une  fenêtre.  Un  paravent  en  soie  bleue  entoure  un  lit 
immense,  véritable  lit  de  famille. 

Une  petite  table  sert  de  lavabo.  J'y  ai  remarqué  une 
demi-douzaine  de  peignes  et  de  brosses  —  beaucoup  plus 
que  de  cheveux  sur  la  tête  du  chancelier,  qui  n'en  a  que 
trois. 
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Nous  rentrons  dans  le  cabinet  de  travail  pour  passer  au 
salon  de  madame  de  Bismarck.  Ce  salon  est  tout  simple- 
ment un  couloir  orné  de  portraits  de  famille  et  meublé  de 
canapés  et  de  fauteuils  en  damas  rouge.  Les  appartements 
de  la  princesse  et  de  sa  fille  —  deux  modestes  chambres 
ayant  vue  sur  le  jardin  —  donnent  dans  ce  salon-couloir. 
Dans  la  chambre  de  madame  de  Bismarck,  un  coffre-fort 
tient  lieu  de  la  traditionnelle  armoire  &  glace.  En  mon- 
trant le  sanctuaire  conjugal  d  des  musiciens  saxons  qui 
lui  avaient  donné  une  aubade  et  réclamé  la  faveur  de  vi- 
siter sa  maison,    le  chancelier  disait  :  «  Vous  le  voyez, 
c'est  ma  femme  qui  tient  la  caisse  ;  et  je  conseille  &  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  mariés  de  laisser  la  bourse  entre  les 
mains  de  leur  femme,  c'est  un  moyen  infaillible  d'écono- 
mie et  d'épargne.  » 

La  dernière  pièce,  la  plus  vaste,  sert  de  salon  de  récep- 
tion. L'ameublement  est  bou**geois,  sans  caractère,  sans 
distinction.  Pas  un  seul  objet  d*art,  pas  un  tableau,  rien 
qui  parle  à  l'œil.  Les  étoffes  sont  fanées  et  montrent  pres- 
que la  corde.  Plusieurs  fois  Guillaume  IV  a  envoyé  un 
tapissier  à  M.  de  Bismarck,  mais  celui-ci  l'a  mis  à  la 
porte.  L'unique  objet  qui  attire  la  curiosité,  grâce  à  la 
lourde  plaque  de  laiton  qu'il  porte,  c*est  la  célèbre  table 
sur  laquelle  la  paix  a  été  signée  à  Versaill'^s.  On  en  con- 
naît l'histoire  :  comme  M.  D...,  propriétaire  de  la  maison 
où  logeait  M.  de  Bismarck,  refusait  de  s'en  dessaisir,  le 
rusé  chancelier  en  fit  faire  une  toute  pareille,  et  la  substi- 
tua &  la  véritable,  le  jour  de  son  départ. 

En  sortant  du  salon,  mon  guide  me  conduisit  à  droite 
et  ouvrit  une  porte  avec  un  grand  air  de  majesté  :  Der 
Tanzsaal!  me  dit-il,  la  salle  de  danse! 

Cette  salle  de  danse,  dont  les  frises  sont  ornées  de  gla- 
ces, est  une  ancienne  chapelle.  Mais  le  chancelier  a  mis 
tant  d'évêques  en  prison,  qu'il  ne  doit  avoir  aucun  scru- 
pule de  mettre  des  danseui*s  dans  une  église. 
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Noos  avons  vu  où  sont  îlos  drapeaux  et  nos  canons; 
entrons  aujonrdliai  dans  la  caverne  où  sont  enfouis  no» 
milliards.  La  Bourse,  comme  TÂrsenal,  résume  l'histoire 
de  la  Prusse  pendant  ces  vingt  dernières  années  :  dan» 
cette  terre  ingrate  et  sablonneuse  du  Brandebourg,  la 
prospérité  mat^ielle  ne  peut  être  que  le  résultat  de  la 
prospérité  militaire;  et  la  Bourse,  de  même  que  l'Arsenal,, 
est  tlestinée  aux  dépouilles. 

L'édifice  s'élève  derrière  le  musée,  sur  les  bords  em- 
poisonnés de  laSprée;  c'est  encore  une  construction  cy- 
clopéenne,  en  style  de  château  fort,  qui  rappelle  les  barg» 
des  chevaliers  pillards  le  long  du  Rhin.  Écumeurs  d& 
fleuve,  écumeurs  de  rançon,  c'est  tout  un;  et  il  faut  que 
laproiesott  mise  à  l'abri  derrière  des  murs  solides.  En  voyant,, 
par  un  clair  soleil,  cette  façade  toute  rouge,  on  la  dirait 
hnmidè'dtt  Sang  traasmué  en  or  sus  les  champs  de  bataille. 
Ainsi,  dans  les  vieilles  légendes,  l'enfiant  du  meurtrier 
vient  au  monde  avec  une  tache  sanglante  au  front. 

An-dessas  de  la  colonnade,  un  groupe  du  sculpteur  Be- 
gas  :  la  Borussia  (la  Prusse)  prenant  l'agriculture  et  le 
commerce  sous  sa  protection.  On  dirait  un  "Mercure  d'opëra- 
bottffe  donnant  sa  double  bénédiction  à  Schinderhan- 
mes  et  à  AM^Baba.  A  l'entrée  du  vestibule,  on  a  placé  la 
statue  colossale  de  l'empereur  Guillaume,  costumé,  disent 
les  Guides,  en  légîMateur.  Mais  ce  n'est  pas  un  rouleau 
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<de  papier  à*>la  main  qu'il  faudrait  à  cette  Biajestéfiévève, 
c'est  le  fouet  ayec  lequel  on  chasse  les  voleurs  du  temple*. 

I^  Bourse  pvoprsment  dite  se  compose  de  deux  Taites 
salles  décorées  de  fresques,,  avec  des  galeries  en  aread^. 
Par  un  mécanisme  ingénieux,  les  portes  tournent  c<»itiniiel- 
lement  sur  elles-mêmes,  et  entraînât  dans  leur  mouxe- 
ment  de  rotation  ceux  qui  ne  vont  pas.  assez  vite..  On  se 
croirait  emporté  sur  la  roue  de  la  fortune*.  Une  buvette  est 
installée  dans  chaque  salle,  et  Ton  voit  les  courtiers  tenir 
leur  carnet  d'une  main  et  un  sandwkk  ou  une  saucisse  de 
l'autre.  Un  coup,  de  hausse  est  toujours  suivi  d'un  coup  de 
dent  et  d'un  coup  de  vin;  au  commencement  de  Tère  des 
milliards,  les  bouchons  de  Champagne  tonnaient  pendant 
toute  la  Bourse,  comme  une  dernière  fusillade  contoeJa 
France.  Ce  cpii  !i»ppe  surtout  l'étranger,  ce  sont  ces  ran- 
gées de  stalles  por.taDt  les  noms  des  banquiers  qui  les  occu- 
pent :  Bleichrceder,  Mendelssohn,  Meyer-Cohn;  l'édifice  a 
un  faux  air  de  temple. 

La  Bourse  s'ouvre  à  midi  précis  et  se  ferme  à  deux 
heures.  Ce  sont,  comme  à  Francfort,  à  Vienne,  les  mêmes 
cris  confus,  la  même  ménagerie  attendant  son  repas,  les 
mêmes  hurlements  et  les  mêmes  contorsions.  Mais  nulle 
part  l'effort  n!est  si  grand  pour,  happer  au  passage  le  morr 
ceau  de  banknote,  mdle  part  la  convoitise  n'est  si  féroce,  la 
soif  de  l'or  si  brûlante.  La  passion  du  gain  s'est  emparée  d^ 
ia  capitale  entière  comme  le  diable  d'une  possédée.  Si 
Asmodée,  au  lieu  de  découvrir  le  toit  des  mai^ns,  s'amur 
sait  un  jour  à  découvrir  le  crâne  épais  des  Berlinois,  il 
nous  montrerait  dans  toius  une  combinaison  financière,  une 
pensée  rapace  et  vénale.  Les  princes,  les  ministres,  les  hauts 
fonctionnaires  rêvent  de  concessions,  de  marchés  et  d'en- 
treprises où  leur  part  sera  grosse;  les  industriels,  les  mar- 
chands cherchent  des  falsifications  savantes;  les  jeunes 
collégiens  se  livrent  aux  enchères  des  timbres-poste  et  aux 
Combinaisons  de  la  loterie.  Tou^^  patito  et  gWTudbf»  ^^çb^  ^ 
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pauvres,  cherchent  une  proie  et  se  lancent  à  la  poursuite  de 
la  Chimère,  dans  la  forêt  Noire  du  gain  et  de  la  spécula- 
tion ;  depuis  le  diplomate  qui  sait  à  Tayance  l'arrivée  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps,  jusqu'au  kellner  qui  vous  arrose 
de  ses  sauces  quand  les  cours  fléchissent,  tous  font  voile 
vers  le  jardin  des  Hespérides,  tous  vont  à  la  conquête  de  la 
toison  d'or,  ceux-ci  sur  les  galères  de  l'État,  ceux-là  dans 
Tesquif  léger  des  amours  mercantiles;  la  plupart  sur  une 
planche  ou  sur  l'épave  d'un  récent  naufrage  ;  tous  enfin  se 
hissent  les  uns  sur  les  autres  pour  décrocher  la  lune  et  j 
passer  comme  à  travers  un  cerceau  de  cirque,  tous  essayent 
de  prendre  les  étoiles;  —  «  les  gentilles  étoiles,  comme  dit 
le  poète,  les  jolies  étoiles  qui  ressemblent  aux  ducats 
d'or.  » 

Combien  errent  de  la  sorte  sur  les  marges  du  Code,  et 
ont  déjà  disparu  dans  le  gouffre!  Il  en  tombe  chaque  jour. 
M.  Wagener,  malgré  l'amitié  puissante  de  M.  de  Bis- 
marck, est  tombé;  sont  tombés  aussi  le  prince  Putbas, 
Strousberg,  Guistrop,  et  cent  autres.  M.  Wagener,  député, 
conseiller  intime,  revêtu  des  dignités  les  plus  hautes,  a  été 
exécuté  en  plein  Parlement  par  M.  Lasker.  L'affaire  du 
Grand'Central'Poméranien  a  eu  trop  de  retentissement  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir.  Mais  M.  Wagener  n'a  pas 
perdu  l'amitié  de  M.  de  Bismarck  pour  si  peu  ;  il  est  resté 
l'homme  de  confiance  du  chancelier;  il  est  vrai  que  c'est 
M.  Wagener  qui  a  élaboré  la  loi  d'expulsion  contre  les 
jésuites.  N'a-t-on  pas  aussi  accusé  l'ex-ambassadeur  alle- 
mand à  Paris,  M.  d'Arnim,  d'avoir  fait  insérer,  dans  un 
but  de  spéculations  financières,  la  fameuse  note  relative  à 
sa  retraite? 

Dans  une  brochure  publiée  par  un  ancien  landrath, 
M.  Diest-Haber,  sous  le  titre  caractéristique  de  Flutocratie 
et  Socialisme  {Geld  macht  und  socialismus),  on  trouve  des 
révélations  édifiantes  sur  l'intégrité  de  quelques  ministres 
^t  hauts  fonctionnaires  ndorts   dans  la  période   de    1858 
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à  1864.  M.  Diest-Haber  nous  apprend  que  trois  ministres 
se  livraient  à  des  manœuvres  fort  peu  délicates.  Ils 
étaient  associés  à  des  banques,  à  des  entreprises  parlicu* 
lières;  ils  faisaient  au  besoin  suspendre  les  enquêtes  de  la 
justice  contre  des  parents  ou  des  amis  soupçonnés  de 
malversation.  M.  Diest-Haber  n'avance  pas  un  fait  sans 
produire  les  pièces  à  l'appui.  Deux  journaux  ont  eu  seuls 
le  courage  de  reproduire  quelques-unes  de  ces  révélations 
accablantes;  la  presse  officieuse  a  «  imité  de  Conrart  le 
silence  prudent.  » 

Le  célèbre  banquier  Guistrop  a  été  sauvé  une  première 
fois  par  ordre  de  l'empereur,  qui  lui  a  fait  avancer  trois 
millions  par  la  Banque  de  Prusse.  La  statistique  judiciaire 
indiquait,  en  1871,  dix-huit  employés  de  l'État  sous  les 
verrous  pour  fraudes,  détournements  ou  vols.  En  deux 
ans,  ce  chif&e  a  triplé,  et  que  de  fonctionnaires  infidèles  ont 
échappé  à  la  justice  en  se  déchargeant  un  coup  de  revolver 
dans  la  cervelle!  Déjà  du  temps  de  Vespasien,  l'argent 
n'avait  pas  d'odeur;  mais  il  n'en  eut  jamais  moins  qu'en 
Prusse,  où  les  âmes,  dépouillées  de  tout  sentiment  reli- 
gieux, sont  essentiellement  matérielles  et  vénales.  Le 
président  de  la  chambre  des  députés  lui-même,  M.  Ben- 
nigsen,  ancien  homme  d'État,  Hanovrien  rallié,  n'a  pas 
échappé  aux  allusions  les  plus  transparentes.  L'an  dernier, 
la  Tribune  et  la  Gazette  du  peuple  l'attaquaient  très-vive- 
jnent  (1). 

L'armée  aussi  a  été  atteinte.  Au  mois  de  décembre  1873, 

(1)  «  De  grands  maux  sont  nés  de  la  victoire,  écrivait  en  1872  le 
célèbre  romancier  Gustave  Freytag  ;  Thonneur,  la  loyauté  de  là 
capitale  soaffrent  cruellement.  Tous  sont  pris  de  cette  passion  in- 
sensée du  gain,  de  cette  soif  de  l'or  ;  tous  en  souffrent  :  princes, 
généraux,  hommes  de  la  cour,  hauts  fonctionnaires  ;  tous  jouent 
un^eu  effréné,  tous  captent  la  confiance  des  petits  capitalistes,  tous 
abusent  de  leur  position  pour  arriver  à  une  rapide  fortune.  C'est 
un  incendie.  Les  âmes  s'affaissent.  A  la  vue  de  cette  corruption,  il 
est  permis  de  douter  de  l'avenir.  » 

15 


154  VOTAOS  AU  9AYS  : 


on  arrêta  on  aide  de  camp  d'an  petit  prince  allemand.  Câ 
aide  de  camp,  qu'on  avait  oublié  de  doter  après  la  eam- 
.pagne,  avait  voulu  ee  doter  lui-même.  Il  avait  falsifié  la 
signature  de  son  maître,  et  pris  quelque  cliose  oomme 
800,000  thalers  dans  les  caisses  de  l'État  Son  Altesse,  peu 
sérénissime  ce  jour-là,  vint  à  Berlin  réclamer  ses  beaux 
thalers,  mais  on  l'invita  à  courir  après. 

L'exemple  est  parti  de  haut  :  la  force  primant  partout  le 
droit;  tant  de  trônes,  confisqués,  de  couronnes  escamotées» 
sans  souci  de  la  justice  ;  tant  de  provinces  formant  la  part 
du  lion  ;  ce  bouleversement  complet  des  principes  de  mo- 
rale les  plus  vulgaires;  ces  traités  déchirés  comme  de  faux 
billets;  cette  politique  de  ruse  et  de  grands  chemins  de- 
vaient fatalement  trouver  des  imitateurs  chez  un  peuple 
enclin  par  nature  à  la  rapine. 

Ces  cinq  milliards,  qui  sont  tombés  dans  le  casque  de 
M.  de  Bismarck  comme  une  dernièi*e  ponte  de  la  Poule  aux 
œufs  d'or  sous  le  fer  meurtrier,  ont  fait  perdre  la  tramon- 
tane à  toutes  les  têtes  allemandes.  On  crut  .à  Berlin  ao 
retour  des  temps  mythologiques,  on  s'imagina  que  la  Sprée, 
nouveau  Pactole,  allait  rouler  des  paillettes  d'or,  et  que 
chacun  n'aurait  qu'à  se  baisser  pour  s'enrichir.  Cette  hallu- 
cination dura  une  année.  On  créa  mille  entreprises;  de» 
sociétés  sortirent  de  terre  comme  des  champignons  aprè& 
la  pluie;  4)n  mit  tout  en  actions,  boucheries,  brasseries, 
épiceries,  rues,  canaux,  routes;  les  maisons  se  vendaient  à 
la  Bourse,  et,  en  deux  heures,  changeaient  cinq  ou  six  fois 
de  propriétaire.  En  huit  mois,  le  prix  des  immeubles  fut 
doublé.  IJne  maison  à  cinq  étages  se  vendait  un  million. 
Les  logements  étaient  cotés  comme  des  valeurs  de  spécu* 
lation.  Cinquante,  soixante  personnes  se  disputaient  quel- 
quefois une  mansarde.  On  comptait  en  1872  cinquante-cinq 
à  soixante-cinq  habitants  par  maison  (les  maisons  de  BSrUik 
n'ont  d'ordinaire  que  irois  ou  quatre  étages),"  c'est-À-dire 
dix  personnes  par  chambi^.  Les  maçons  anuissaient  des 
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fortunes,  travaillaient  dix  heures,  sablaient  le  Champagne 
dans  des  verres  à  bière,  et  se  rendaient  du  chantier  au  res- 
taurant en  voilure.  Un  simple  porteur  de  plâtre  ou  de 
briques  gagnait  cinq  thalers  par  jour,  18  fr.  75  c.  De  petits- 
commis  de  banque,  sans  place  et  sans  souliers  aniourd'hul, 
paradaient  en  gants  blancs  aux  premières  loges  des  théâ- 
tres et  se  payaient  le  luxe  d'une  danseuse  italienne.  L'ar- 
gent était  eu  rut,  il  sortait  de  toutes  ses  cachettes;  il  se- 
précipitait  au-devant  de  Tor  français  pour  se  féconder  à. 
son  contact  et  produire  une  merveilleuse  descendance  de  50, 
60  et  80  pour  cent:  Au  bruit  lointain  des  wagons  bondés  d*or, 
portant  l'estampille  de  la  Banque  de  France,  le  sol  frémis- 
sait et  s'entr'ouvraJt  comme  dans  une  féerie,  et  il  en  sortait 
des  brasseries  semblables  à  des  palais;  des  restaurants  plu& 
grandioses  que  des  cathédrales;  des  jardins  enchantés  où* 
le  parfum  des  fleurs  et  les  sons  de  la  musique  se  confon- 
daient, l'hiver,  dans  l'atmosphère  tiède  et  voluptueuse  de^ 
vastes  serres,  et,  l'été,  au  bord  de  cascades  et' de  jets  d'eau, 
rafiraichissants. 

Il  fallait  des  lieux  de  divertissement  et  de  plaisir  à  ce 
peuple  qui  criait  comme  Rome  après  la  conquête  des  pro- 
vinces :  Panem  et  eireenses!  On  construisit  la  Kaisergallerîe: 
avec  ses  dorures  excentriques;  on  créa  le  grand  établisse- 
ment, —  l'unique  au  monde,  —  de  la  Flora^  près  de  Char- 
lottembourg,  avec  des  salles  à  manger  pour  deux  mille  per- 
sonnes, et  une  salle  de  bal  qui  s'ouvrait  sur  ime  serre 
peuplée  de  palmiers,  d'arbres  odorants  et  de  bosquets  d& 
roses.  Les  sociétés  d'actionnaires  se  disputaient  à  coups  de 
millions  les  châteaux  féodaux  des  environs  de  Berlin,  pour 
les  transformer  en  brasseries  d*été,  avec  théâtre  en  plein 
-vent,  lacs  et  petits  bateaux,  montagnes  artificielles,  laiterie 
0uisse,  jeux  de  toute  sorte.  Mais  cette  vision  des  Mille  et  une^ 
Jfuiis  n'a  pas  duré  une  année.  Les  temples  des  plaisirs  et 
^es  grâces  sont  en  ce  moment  en  faillite,  et  les  huissiera 
ont  saisi  le  carquois  de  Cupidon. 
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L'Allemagoe  entière,  «  cette  nation  de  penseurs,  »  comme 
l'appellent  ses  philosophes,  s'est  laissé  prendre  &  ce  mirage 
trompeur.  Les  habiles  se  sont  servis  des  milliards  comme 
de  miroirs  aux  alouettes.  Cinq,  dix  a£Eiaires  se  montaient  en 
une  seule  journée;  dès  que  les  actions  étaient  souscrites,  les 
administrateurs  disparaissaient,  et  la  caisse  montrait  son 
double  fond.  On  échappait  au  contrôle  en  intéressant  les 
gardiens  de  la  loi.  Enfin,  on  en  vint  à  se  demander  s'il  était 
prudent  d'aller  à  la  Bourse  sans  avoir  un  revolver  dans 
sa  poche.  Des  rixes  éclataient  à  tout  instant.  On  se  colletait 
comme  des  garçons  brasseurs.  «  Jamais,  disait  la  Tribm 
du  !•'  août  1872,  la  liquidation  n'a  été  aussi  calme  qne 
cette  fois-ci.  Pas  un  soufûet  n'a  été  échangé  en  pleine 
Bourse.  Le  syndicat  n'a  pas  eu  à  intervenir  pour  cause  d'in- 
jures. Le  tableau  noir  qui,  à  la  fin  de  chaque  mois,  contient 
le  nom  d'au  moins  un  délinquant  condamné  à  l'expulsion, 
est  resté  vide.  » 

Le  chantage  était  à  son  épanouissement.  Les  gens  hono- 
rables qui  avaient  le  malheur  de  franchir  le  seuil  de  k 
Bourse  recevaient  le  lendemain  des  lettres  anonymes  dans 
lesquelles  on  les  menaçait  de  révéler  certaines  histoires  de 
jeunesse  ou  des  affaires  concernant  leur  famille.  Les  che- 
valiers d'industrie  avaient  aussi  recours  aux  annoDces,  ren- 
fermant des  allusions  que  la  victime  pouvait  seule  com- 
prendre. Parfois  le  but  de  ces  lettres  était  simplement 
d'inquiéter  un  ennemi  ou  d'écarter  un  concurrent. 

Au  mois  de  mars  1872,  on  comptait  &  Berlin  688  sociétés 
par  actions  et  en  commandite;  à  la  fin  de  1872,  il  y  en  avait 
à  peu  près  850.  Dans  ce  chiffre,  les  sociétés  de  construction 
figurent  dans  la  proportion  de  1  sur  10.  La  guerre  avait 
arrêté  toutes  les  sources  de  prospérité  de  l'Allemagne.  Quand 
le  fleuve  des  milliards  coula,  il  y  eut,  comme  après  la  cruf 
du  Nil,  un  véritable  printemps  industriel;  mais  la  floraisoi 
trop  hâtive  n'a  pas  porté  de  fruits;  plantes  et  arbustes  on 
séché  sur  pied.  Jetez  un  coup  d'œil  sur  la  cote  de  la  Bourse 
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Qu'y  voyez-vous  à  la  colonne  da  dividende?  Des  zéros  qui 
ouvre  une  bouche  affamée. 

«  Les  titres  de  plus  de  deux  cents  entreprises,  écrivait  en 
janvier  dernier  le  Volkszeitungy  ne  sont  plus  cotés  que  nomi- 
nalement. La  classe  moyenne,  celle  qui  forme  le  noyau  de 
l'industrie  honnête  et  laborieuse,  s'est  particulièrement 
laissé  duper  par  les  spéculations  d'aventure.  Dure  leçon, 
qui  peut  cependant  avoir  de  bons  résultats.  L'expérience 
montrera  à  tous  que  le  travail  seul  augmente  la  fortune 
particulière  et  nationale,  et  que  les  milliards  attrapés  dans 
an  coup  de  filet  ne  sont  propres  qu'à  produire  l'oisiveté,  à 
encourager  le  vol,  à  créer  des  besoins  factices  entraînant  à 
la  ruine.  »  La  Gazette  de  Voss,  poussant  le  môme  cri  d'a- 
larme, dit  que  l'année  1875  commence  mal  pour  la  situa- 
tion économique  du  pays  et  que  «  l'Allemagne  semble  en- 
gagée dans  une  voie  qui  la  conduit  à  la  débâcle  et  à  la  ruine 
générale.  » 

Le  gouverneur  de  la  Banque  prussienne  constatait,  dans 
un  rapport  publié  le  1*'  janvier  1873,  que  les  lanceurs  d'af- 
faires ont  extorqué  en  deux  ans  plusieurs  millions  de  tha- 
lers  au  public  crédule.  Si  la  France  a  payé  chèrement  sa 
défaite,  l'Allemagne  paye  aujourd'hui  cruellement  sa  gloire. 
La  paix  lui  coûte  plus  que  la  guerre.  M.  le  député  Schor- 
lemer-Âst  disait  dernièrement  au  Reichstag,  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  le  landsturm  :  «  Les  charges  financières 
de  l'empire  deviennent,  par  ce  système  d'armement  à  ou» 
trance,  écrasantes  pour  tout  le  monde;  les  milliards  que 
nous  avons  reçus  sont  déjà  convertis  en  forteresses,  en 
vaisseaux,  en  fusils  Mauser  et  en  canons;  le  budget  mili- 
taire est  augmenté  cette  année  de  49  millions  de  marcs  :  ce 
budget  est  le  tonneau  des  Danaïdes  :  nous  y  jetons  toutes 
nos  ressources,  toutes  nos  réserves,  toutes  nos  économies, 
et  jamais  nous  ne  parviendrons  à  le  remplir.  Et  c'est  ainsi 
que  le  pays  s'appauvrit.  Montecuculli  aposé  les  principes  de 
la  guerre  ;  de  l'argent,  encore  de  l'argent,  toujours 'de  l'ar- 
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gent.  C'est €0  que  ion  nous  demande,  au  risque  d'épuiser 
•en  peu  de  temps  toutes  nos  forces  vitales.  »< 

L'empire,  c'est  le  déficit.  On  a  réussi  jusqu'ici  à  éfàâi- 
hter  le  budget  au  moyen  des  reliquats  de  rindemmléde 
guerre  et  des  contributions  matriculaires  des  Etats  iflQO^ 
pores.  Mais  la. rançon  se  mange,  et  ilest  difficile  et  daiige* 
reux^  d'augmenter  les  impositions  des-  petits  États.  M.  de' 
Bismarck,  qui.  ne  saurait  faire  payer  trop  cher  le  boiâieot 
d'appartenir  «  au  puissant  empire,  «>  y  songe- cependant.  Il 
•est  question  de  doubler  les  droits  sur  la  bière  et  de  frapper 
le  tabac  d'un  impôt.  Mais  le  jour  où:  l'Allemand  du  Sud 
^vra  modérer  sa  soif,  et  où  il  ne  Terra  plus -la  Prusse  à  tn- 
vers  les  bleuâtres  fumées  de  sa  pipe,  Beriin  perdra'  W 
prestige  à  ses  yeux.  Cette  situation,  amrmale  est  pleimde 
<Langers.  Les  contributions  matriculaines  pour  1875  ont  été 
portées  à  93  millions  de  marcs,  chifi&e  qui  dépasse  de  26  mil- 
lions la  somme  de  l'année  précédente.  Le  gouvernement 
•éminemment  moral  de  Guillaume  P'  demande  encore  des 
ressources  à  la  loterie.  Celle-ci  produit  cinq  à  six  raillions 
de  béaéfices  nets.  «  Ces  loteries,  disait  un  jour  un  pasteur 
au  roi,  sont  d'un  bien  mauvais  exemple.  —  Vou^TOfos 
trompez,  répondit  Quillaume,  elleseontinstitaécspouritunir 
dès  cette  terre  la  cupidité  de  mon  peuple.  Le  gros  lot  nesoK 
Jamais.  » 

Le  moment  n'est  cependant  guère  propice  pour  créer  de 
nouveaux  impôts.  Le  commerce  languit,  l'industrie  traverse 
une  crise  dont  il  est  impossible  de  prévoir  la  fin.  Les  plaintes 
s'élèvent  de  toutes  parts. 

En  1872,  l'importation  a  été  de  1,087,400,000  thato 
tandis  que  l'exportation  n'a  été  que  de  773,500,000  tbalcrs; 
^n  1873,  nouvelle  diminution  :  Timportation  a  été  de  1  mil* 
tb 'i^  ^^^  millions  de  thalera  et  l'exportation  de  767,200,000^ 
ers.  En  ^^^^  ^^  seulement,  l'Allemagne  a  payé  à  Fin- 
-2  j^j!?.^  .®*  ^^  commerce  étrangers  797,300,000  tbalcrs,  soit 
^s  990  millions  de  francs.  On  réduit  partout  lésa- 
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ladre  de  rouvrrer;  L'industrie  des  canons  elle-même  est  en 
souffrance.  M.  Krupp,  «  le  roi  du  fer,  »  a  annoncé  &  son 
peuple  de  forgerons-qu^il  abaissait  la  paye  de  10  pour  cent,  et 
que  le  premier  qui  regimberait  serait  expulsé  de  ses  États.  La 
plupart  des  grandes^industries  qui  se  sont  fondées  à  Berlin 
depuis  la  guerre  font  leurs  préparatifs  de  départ  :  elles  re- 
tournent en  province,  où  la  vie  est  moins  chère  et  où  l'ou- 
vrier a  moins  d'occasions  de  dépense.  L'abaissement  de  la 
main-d'œuvre,  voilà  le  seul  moyen  de  salut.  M.  Camphausen, 
ministre  des  finances,  a  longuement  étudié  la  question 
dans  son  dernier  exposé  financier,  où  il  regrettait  d'une 
façon  si  touchante  l'exportation  de  ces  «  belles  pièces  d'or» 
du  nouvel  empire,  prenant  toutes  le  chemin  des  poches  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  «  11  faut  absolument,  a  dit 
M,  Camphausen,  que  l'Allemagne. produise  à  meilleur  mar- 
ché, si  elle  ne  veut  plus  être  tributaire  de  l'étranger;  il  faut 
que  nous  devenions  plus  économes  et  plus  laborieux;  msds 
avant  tout,  il  importe  de  régler  la  question  des  salaires. 
Nous  demanderons  plus  de  travail  à  l'ouvrier,  et  nous  le 
payerons  moins.  » 

Qtiel  beau  thème  pour  les  déclamations  socialistes  I 
Comme  ces  paroles  qui  viennent  d'être  prononcées  au 
Reichstag  seront  exploitées  avec  succès  dans  les  réunions 
publiques  de  cethiter!  Les  grèves  n'étant  possibles  que 
lorsque  les  demandes  dépassent  les  offres,  Berlin  assistera 
sans  doute  de  nouveau,  comme  en  1872,  à  une  immense 
émigration  ouvrière. 

Les  sociétés  allemandes  de  navigation  s'en  féliciteront, 
car  elles  aussi  traversent  une  crise  des  plus  dures.  Le 
Lloyd  a  vu  s'établir  une  ligne  concurrente,  et  a  dû  abaisser 
le  prix  de  passage  de  Hambourg  et  Brème  en  Amérique,  à 
30  thalers.  Ses  actions,  à  169  thalers  en  1872,  sont  descen- 
dues  aujourd'hui  à  60  thalers.  Les  actions  du  Lloyd 
de  la  Baltique  ont  été  plus  fortement  atteintes  ;  elles  sont 
à'  17  thalers.  Les  paquebots  qui  partent  d'Allemagne  ne 


teO  TOTAOB  AIT  PATS  DBS  MTT.f.lABIW 

trouvent  pas  de  firet,  tandis  que  ceux  qoi  arrivent  sont 
bondés  de  marchandises. 

En  sortant  de  la  nouvelle  Bourse,  j'ai  youIu  voir  où 
était  l'ancienne.  Je  me  suis  perdu  dans  un  dédale  de  pe- 
tites rues  sombres  et  étroites,  et  j'ai  fini  par  découvrir, 
blottis  derrière  le  «  D6me,  »  les  restes  d'un  modeste 
édifice,  vieille  et  laide  chrysalide  de  pierre  d'où  est  sortie, 
déployant  ses  ailes  de  vampire  au  soleil  des  milliards,  la 
Bourse  actuelle.  Dans  cette  pauvre  rue  maintenant  déserte, 
le  banquier  Piebsch,  ami  intime  du  ministre  Rolher,  habi- 
tait un  appartement  dont  un  cordonnier  ne  voudrait  pas 
aujourd'hui.  ^  travers  les  vitres  d'un  rez-de-chaussée,  on 
apercevait  vaguement  le  vieux  Mendelssohn,  fondateur  de 
la  maison,  penché  sur  son  grand-livre,  grave  et  recueilli 
comme  un  patriarche  lisant  l'Ancien  Testament.  Le  nom 
de  M.  Bleichrœder,  actuellement  le  premier  banquier  de 
Berlin^  était  presque  inconnu.  Les  jeux  de  Bourse  étaient 
dans  l'enfance  de  l'art.  On  ignorait  la  signification  de  ces  ' 
accouplements  étranges  ;  J&inerta-Yerein ^  Pluto-Berg- 
werkgesellschaft.  Borussia'Bergwerkgesellschaft^  Fortuna-Ac- 
tion-Baugesellschafty  etc.,  etc.  On  ne  connaissait  pas  non 
plus  ces  sociétés  pour  l'achat  de  terrains  qui  n'exis- 
tent pas,  pour  le  percement  de  rues  déjà  percées,  pour 
l'exploitation  de  mines  de  bitume  dans  les  sables  du 
Brandebourg.  Ah  I  c'était  un  heureux  temps  ;  les  vieil- 
lards en  parlent  avec  une  émotion  attendrissante  en 
frappant  sur  leur  gousset  vide.  Berlin  était  alors  une  ville 
sans  prétention,  aimée  de  la  jeunesse  universitaire,  qui  y 
vivait  à  meilleur  compte  qu'à  léna  et  à  Tubingue.  Peu  de 
^  soldats  dans  les  rues,  mais  beaucoup  de  figures  gaies  et 
réjouies,  sur  lesquelles  se  lisait  le  contentement  du  cœur 
et  non  les  fluctuations  de  la  Bourse.  Le  peuple  s'en  allait 
la  chanson  aux  lèvres  ;  le  communisme,  le  socialisme, 
étaient  de  l'hébreu  pour  les  masses,  et  la  haine  et  la  con- 
voitise ne  brillaient  point  dans  le  regard  du  prolétaire.   Il 
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n'était  pas  réduit  à  se  blottir  au  fond  des  caves,  comme  un 
animal  avec  sa  nichée;  père  de  famille,  il  n'était  pas  de  la 
chair  à  canon,  et  ses  filles  de  la  chair  &  plaisir. 

Après  la  pluie  d'or,  Danaé  est  restée  jeune  et  belle,  et  son 
corps  éblouissant  trône  encore  sur  les  draperies  du  Titien  ; 
après  la  pluie  des  milliards,  Dorothée  s'est  relevée  épuisée 
et  vieillie,  et  plus  pauvre  que  lorsqu'elle  allait,  en  robe  de 
toile  et  en  gros  sabots,  cueillir  les  glands  âous  les  chênes 
où  Hermann  lui  donnait  rendez-vous. 


15. 


XII 

l'universitb 

L'Université  de  Berlin  est  apparue  la  dernière  dans  le 
inonde  scientifique  allemand.  Elle  est  de  création  moderne, 
•comme  le  Musée  et  l'Opéra.  Frédéric-Guillaume,  son  fon- 
dateur, vit  qu'on  en  pourrait  tirer  des  soldats,  et  il  en  dé- 
-créta  la  construction  comme  on  décrète  celle  d'une  ca- 
serne. Inaugurée  en  1810,  au  milieu  des  abaissements  et 
des  détresses  de  la  patrie,  elle  exerça  aussitôt  une  im- 
mense influence  morale  et  politique.  Les  baïonnettes  fran- 
çaises n'intimidèrent  pas  les  hommes  qui  s'étaient  donné 
pour  mission  de  sauver  l'Allemagne,  en  faisant  appel  à  la 
jeunesse.  La  chaire  des  professeurs  se  changea  en  tri- 
bune. Le  philosophe  Fichte  paraphrasa  dans  ses  Di$cour$ 
<L  la  nation  allemande  les  chants  de  Kœrner  :  a  Le  Dieu 
juste  est  avec  nous;  hurrahl  frères,  sus  à  l'ennemi  I  Hur- 
<rah  !  affranchissons  le  Rhin,  notre  père.  Hurrah  !  vengeons 
notre  mère,  TAliemagne!  »  Tous  ces  philosophes,  ces 
savants,  réveillaient  la  jeunesse,  la  poussaient  à  l'action, 
soufflaient  l'enthousiasme  dans  les  cœurs,  prêchaient  la 
croisade  de  la  délivrance.  Ils  formèrent  dans  le  temple  de 
la  science  ces  volontaires  déterminés  qui,  se  plaçant  aa 
premier  rang  des  batailles,  entraînaient  les  vieux  soldats 
par  leur  exemple.  Il  y  a  quelque  chose  de  grandiose  et  de 
sublime  dans  cet  élan  de  la  jeunesse  allemande  en  1813.  La 
parole  de  quelques  professeurs  créa  une  armée  plus  dis- 
ciplinée et  plus  résolue  que  celle  qui  venait  des  champs  de 
manœuvre. 
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L'Université  de  Bertin  a  conservé  son  caractère  d'en- 
seignement national  et  guerrier.  On  y  prépare  les  conquê- 
tes morales  qui  précèdent  ou  qui  suivent  les  conquêtes  ma- 
térielles. ^Les  leçons  d'histoire,  de  philosophie,  procla- 
ment la  supériorité  de  rAllemagne,  entretiennent  dans  les 
cœurs  UB«  patriotique  émotion*,  font  vibrer  les  grandes 
cordes.  On  intéresse  avant  tout  la  jeunesse  &  la  chose  pu- 
blique, on  l'instruit  de  ses  devoirs  envers  TÉtat.  Dans  ce 
sanctuaire  d'étude  et  de  science,  l'État  est  placé  sur  l'au- 
tel, et  on  apprend,  sinon  à  Tadorer,  du  moins  à  le  respec* 
ter.  C'est  une  image  sainte;  le  culte  de  l'État  fait  ouverte- 
ment concurrence  au  culte  de  Dieu.  Groupés  waux  pieds 
de  l'idole,  parmi  les  grands  prêtres  les  plus  illustres,  on 
voit  M.  Mommsen,  M.  Virchow,  M.  Buchner,  M.  Gneist, 
M.  Dubois-Reymond,  le  savant  helléniste  Curtius,  le  ta- 
meux  égyptologue  Lepsius,  l'historien  Duncker,  le  profes- 
seur de  physique  Helmholtz. 

M.  Mommsen  s'est  fait  depuis  la  guerre  le  grand  falsifi- 
cateur de  l'histoire  au  profil  de  la  propagande  prussienne. 
Il  est  l'ancien  collaborateur  de  Napoléon  III.  Il  figurait, 
avec  beaucoup  d'autres  de  ses  compatriotes,  sur  la  liste 
civile,  pour  un  traitement  de  10,000  francs.  Dans  la  crainte, 
saas  doute,  que  les  petits  papiers  des  Tuileries  ne  vins- 
sent à  être  publiés,  il  prit,  en  1870,  l'initiative  d'une  pé- 
tition pour  demander  au  roi  Guillaume,  qui  assiégeait  Pa- 
ris, «  le  bombardement  immédiat  et  sans  pitié  de  la  capi- 
tale de  la  corruption  universelle,  de  la  Babylone  moderne.  » 
Ia  paix  se  fit.  Paris  était  resté  debout,  Paris  avait  encore 
de  l'argent  dans  ses  caisses.  M.  Mommsen  n'y  tint  plus  :  ja- 
ioux  de  ceux  qui  étaient  revenus  avec  des  dotations  ou  des 
pendules,  il  voulut  avoir  sa  part  de  rançon  :  il  n'avait  pas 
demandé  pour  le  roi  de  Prusse,  à  la  face  du  monde,  le 
bombardement  de  Paris.  M.  Mommsen  prit  donc  sa  plus 
belle  plume,  et  écrivit  à  un  savant  français,  que  nous  pour- 
rtons nommer,  pourlui  demander   si>  TAcadémie  des  ia- 
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scriptions  ne  pourrait  pas  lui  continuer  son  traitement  de 
10,000  francs.  Comme  la  réponse  se  faisait  attendre» 
M.  Mommsen  publia  un  long  article,  sous  le  titre  :  Après 
la  querrey  dans  lequel  il  exhortait  les  savants  allemands  et 
étrangers  &  la  concorde  et  à  l'oubli  des  haines  internatio- 
nales. «  Il  faut  pardonner  aux  Français,  s'écriait-il,  ils  ne 
savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient,  c'est  un  peuple  de  crétins!  » 

Mais  M.  X...  ne  répondant  toujours  pas,  M.  Mommsen 
lÀcha  alors  une  nouvelle  bordée  contre  la  France,  dans 
une  brochure  destinée  à  «  prouver  »  que  «  l'Alsace  et  la 
Lorraine  sont  des  pays  complètement  allemands.  » 

M.  Mommsen,  comme  M.  de  Moltke,  est  d'origine  da- 
noise. Il  est  maigre,  bilieux;  son  débit  est  désagréable  et 
sec  :  il  ne  parle  pas,  il  mord. 

M.  Virchow,  qu'on  appelle  le  «  savant  aux  trichines,  » 
parce  qu'il  a  naguère  jeté  l'alarme  dans  la  charcuterie  al- 
lemande, occupe  la  chaire  de  physiologie.  Si  M.  Virchov, 
dont  on  a  traduit  quelques  ouvrages  en  français,  nie  l'exis- 
tence de  Diep,  il  nie  aussi  celle  du  diable.  Il  semble  même 
qu'il  ait  des  griefs  personnels  contre  l'enfer  :  car,  pour  en 
bien  démontrer  l'absurdité,  il  donne  sur  ce  sujet  brûlant 
des  conférences  «  à  l'usage  des  deux  sexes.  »— «  11^^°' 
être  un  pasteur  de  Mecklembourg,  disait-il  dernièrement, 
pour  croire  encore  au  prince  des  ténèbres.  »  M.  Virchow 
en  veut  également  à  Louise  Lateau,  la  stigmatisée.  Au  con- 
grès des  physiologistes  tenu  en  1874,  à  Breslau,  il  a  traité 
de  folle  cette  voyante.  Les  catholiques  ont  organisé  une 
souscription  pour  payer  le  voyage  du  professeur  jusqu'à 
Bois-d'Haine  ;  mais  M.  Virchow  a  refusé  de  se  déranger. 
Ses  doctrines  le  rattachent  au  parti  démocratique.  ^ 
«  perruques  »  s'opposèrent  longtemps  à  sa  réception  i 
l'Académie  de  Berlin.  Avant  d'avoir  été  touché  par  les  ef- 
fets de  la  grâce  sur  le  chemin  de  Damas,  il  disait  aux  ré- 
volutionnaires de  1848  :  «  Je  connais  une  famille  dont  1® 
grand-père  a  eu  un  ramollissement  du  cerveau;  le  fil^^ 
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un  endarcissement  da  cerveau;  le  petit-fîls  n'a  pas  de  cer- 
veau. 1»  Guillaume  I*'  a  prouvé  depuis  lors  qu'il  en  avait 
cependant  un  peu,  car  il  a  tout  oublié,  -^  et  M.  Yirchow 
aussi. 

A  côté  du  démocrate  apprivoisé  s'agite  la  personnalité 
banale  de  M.  Louis  Buchner,  auteur  d'un  livre  connu  en 
français  sous  le  titre  de  Force .  et  Matière.  M.  Bucbner 
s'est  accroché  aux  basques  de  Vogt,  Moleschott,  Darwin, 
et  en  grimpant  sur  les  épaules  de  ses  devanciers,  il  a 
donné  la  meilleure  preuve  de  son  système,  d'après  lequel 
l'homme  remonte  au  siuge.  M.  Buchner,  qui  vise  également 
à  la  popularité,  et  cherche  à  dissiper  les  épais  brouillards 
de  l'ignorance,  fait  des  conférences  spécialement  réservées 
aux  hommes,  où  l'on  entre  comme  dans  les  cabinets  se- 
crets des  musées  d'anatomie. 

M.  Rodolphe  Gneist,  professeur  de  droit,  auteur  de 
YEiiioire  de  la  Constitution  anglnse^  après  avoir  été,  en 
1864,  l'adversaire  acharné  du  gouvernement  prussien,  a 
trouvé  le  soleil  de  Sadowa  si  beau  qu'il  est  subitement 
tombé  à  genoux.  Avant  cette  conversion  miraculeuse, 
M.  Gneist  regrettait  le  moulin  de  Sans-Souci,  rappelant  le 
bon  temps  où  Berlin  avait  des  juges;  il  accusait  la  magis- 
trature prussienne  de  servilisme  et  de  vénalité.  Aujour- 
d'hui, M.  Gneist  est  député,  et  il  vote  avec  enthousiasme 
les  fonds  secrets  destinés  aux  «  reptiles,  »  c'est-à-dire 
aux  jom*naux  qui  défendent  la  politique  du  chancelier. 
M.  Gneist  est,  de  plus,  conseiller  municipal  :  il  est  à  la 
tète  du  parti  des  «  Vieux  »  ou  des  hrahmines^  et  dernière- 
ment, dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  il  s'est  at- 
tiré de  la  part  du  chef  du  parti  des  a  Jeunes  »  ou  de  la 
Montagne,  les  épithètes  d'  a  homme  fossile  »  et  de  «  mas* 
todonte.  i>  Les  Jeunes  de  la  Montagne  sont  des  commu- 
nards en  herbe. 

M.  Dubois-Reymond,  qui  s'excuse  devant  ses  élèves  de 
porter  un  nom  français,  s'est  fait  une  spécialité  de  la  haine 
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de  l'Allemagne  contre  la  France*  C'est  lui  qui,  depuis  dix 
ans,  a  dirigé  la  meute  et  qui  présida  aujourd'hui  à  la  curée. 
Il  insultait  la  France  dans  son  triompbe;  il  piétine  sur  son 
•cadavre.  Ses  anathèmes  ont  fait  ses  succès.  Il  a  une  grande 
insolence  d'expressions.  Sa  parole  est  une  fronde.  Il  vou- 
drait, comme  Néron,  que  le  peuple  français  n'ait  qu'une 
tète,  pour  qu'il  fût  plus  facile  à  M.  de  Bismarck  de  l'abat- 
tre. Ses  auditeurs  eux-mêmes  l'ont  surnommé  le  «  man- 
geur de  Français,  »  der  Franxaseti  FreÊur, 

Si  M*  Dubois-Rejmond  ne  fait  souvent  aucune  différence 
•entre  un  Français  et  un  Peau-Rouge,  il  reconnaît  cepen- 
dant &  la  langue  de  Racine  et  de  Voltaire  des  qualités  que 
n'a  point  la  langue  de  Gœthe  et  de  Schiller.  Il  a  prononcé 
l'an  dernier  un  discours  fort  éloquent  pour  réclamer  la 
création  d'une  Académie  de  langue  allemande,  chargée 
<;onmie  l'Académie  française  de  fixer  les  règles  du  style, 
de  veiller  à  la  pureté  des  expressions,  et  d'écarter  tous  ces 
cnots  étrangers  qui  sont  des  scories.  «  L'honneur  rendu 
•au  mérite  littéraire  par  l'admission  &  l'Académie,  disaitril, 
•excitera  une  noble  émulation  parmi  les  écrivains,  et,  peu  à 
peu,  à  l'indifférence  coupable  pour  la  forme,  au  dédain 
barbare  que  nous  avons  pour  quiconque  se  donne  la  peine 
de  bien  écrire,  succéderait  la  recherche  de  la  perfection  et 
le  sentiment  de  la  dignité  de  notre  langue.  » 

L'Académie  rêvée  par  M.  Dubois-Reymond  reste  encore 
à  fonder;  en  attendant,  ses  conseils  sur  l'épuration  de  la 
langue  ont  été  suivis  avec  une  patriotique  ardeur.  Tons 
les  mots  français  qui  servent  en  allemand  aux  conmian- 
déments  militaires  et  &  la  désignation  des  choses  de  guerre, 
<;omme  :  March,  Kanon,  Redoute^  Artillerie,  Fusil,  Étape^ 
ont  été  re^^>lacés  dans  les  publications  récentes  par  le 
vrai  terme  allemand.  M.  Stepban,  directeur  des  postes,  a 
également  banni  de  son  administration  tous  les  mots 
étrangers.  Il  est  maintenant  défendu  de  mettre  sur  les 
•enveloppes  de  lettres  :  Post  restante^  il  faut  écrire  :  Lagemde 
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Po$t;   on  ne  dit  plus  recommandirt,  mais  eingesf^rieben. 

On  ne  se  figure  pas  la  quantité  d'expressions  françaises 
qui  ont  cours  en  Allemagne.  Le  premier  étage  d'une  mai- 
son s'appelle  dos  bel-étage;  le  rez-de-ohaussée,  das  par- 
terre;  un  cadeau  en  argent,  dU  douceur;  un  magasin  de 
comesitibleB,  DeUcaiessen-Handlung;  un  honnête  homme, 
€m  solider  Mann;  on  dit  aussi  das  is  fatal  pour  :  il  est 
fâcheux,  etc.  (1).  C'est  aux  colons  français  que  l'Allemagne 
doit  ces  singuliers  accouplements.  Moahit,  au  nord-est  de 
Berlin,  est  un  village  fondé  par  des  prosmts  de  Tédit  de 
Nantes.  Au  commencement  de  ce  siècle  ,  ils  formaient  en- 
core le  dnquiéme  de  la  population  berlinoise.  Ils  ont  con- 
servé dans  ia  capifale  leur  église,  leurs  écoles  et  leur  collège, 
et  ils  parlent  un  français  invraisemblable,  émaillé  de  ger- 
manismes et  de  locutions  du  dix-septième  siècle.  La  plupart 
portent  des  noms  surannés,  comme  l'Œillet-de-Mars,  l'Ar- 
ronge,  i'Allingev  THeureux. 

M.  Dubois-Rèymond  est  lui-même  le  descendant  d'une 
ancienne  tamilk  française,  fixée  d'abord  dans  la  princi- 
pauté prussienne  de  Neuchàtel.  M.  Michelet,  professeur  à 
ruhiversité,  qui  célébrait  Tan  dernier  le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  doctorat,  est  aussi  d'origine  française.  C'est 
le  dernier  représentant  de  l'hégélianisme  en  Allemagne. 
Ancillon,  qui  fut  professeur  k  l'Académie  de  Berlin,  était  le 
fils  d'un  pasteur  de  Metz;  il  devint  premier  conseiller  de 
riBfttruction  publique,  premier  conseiller  des  aflkires  étran- 
gères,, et  exerça  une  influence  prépondérante  dans  le  cabi- 
net. M.  deSavigny  fut  professeur  de- droit;  il  remplit  de 
184Î  à  1848  les  fonctions  de  ministre  de  la  justice.  Le  poète 
Chamisso,  le  romancier  Fouqué,  le  baron  de  Reumont,  Clé- 
ment Brentano,  le  chef  de  l'école  romantique,  le  comte 

(1)  Déjà  dans  les  NUbelungen  on  trouve  aventiure,  eheminate 
^hovertiure  .(couverture),  mord  (mort),  etc.  Les  Hohenstauffec 
avaient  appelé  à  leur  cour  des  poètes  provençaux,  et  les  Minne* 
«ingers  avaient  appris  d'eux  la  langue  d'oc. 
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Brassief  de  Saint-Simon,  le  comte  Renard,  le  premier  des 
sportsmen  allemands,  et  quantité  d'autres  célébrités  litté- 
raires et  politiques,  sont  de  souche  firançaise.  Mais,  fils  in- 
grats d'une  mère  ingrate,  ils  ne  se  souviennent  du  doux  ciel 
de  France  que  pour  le  maudire.  Ils  ont  contre  nous  la  haine 
du  néophyte  et  du  sectaire.  Lorsque  Guillaume  I^  rentra  à 
Berlin  avec  la  pourpre  et  la  couronne  de  Barberousse,  la 
colonie  franco-allemande  voulait  lui  voter  une  adresse  spé- 
ciale d'obéissance  et  de  fidélité.  Les  journaux  prussiens 
firent  comprendre  à  nos  anciens  compatriotes  que  cet  excès 
de  zèle  était  superflu. 

Ce  n'est  pas  dans  une  capitale  comme  Berlin,  où  l'étu- 
diant est  perdu  comme  un  grain  de  sable  dans  la  mer, 
qu'il  faut  venir  étudier  la  république  académique,  s'initier 
à  ses  mœurs  encore  si  originales  et  si  curieuses,  et  consulter 
,  les  pages  de  son  histoire.  Les  étudiants  berlinois  n'ont 
jamais  chanté  en  heurtant  leurs  verres  ce  refrain  que  les 
échos  de  Leipzig,  d'Iéna,  de  Tubingue,  de  Hcidclberg  et 
de  Munich  sont  habitués  à  répéter  :  «  Trinquez  I  Vive  le 
prince  régnant  I  Hurrah  hoch  t  11  a  promis  de  sauvegarder 
le  vieux  droit,  et  nous  promettons  de  l'aimer  loyalement. 
L'étudiant  est  libre!  Hurrah  hoch I  » 

Chaque  année  les  étudiants  de  Berlin  célèbrent  leur  Kriegs^ 
Commers  (i)  en  souvenir  de  leurs  compagnons  morts  pen- 
dant la  dernière  guerre.  M.  de  Moitke  n'a  jamais  manqué 
jusqu'ici  d'assister  à  ces  réunions  belliqueuses  où  la  jeu- 
nesse allemande  s'épuise  en  toasts  à  Tempercur,  au  prince 
royal,  à  M.  de  Bismarck.  L'année  dernière  le  fcld-maréclial, 

(1)  On  appelle  de  ce  nom  les  gueuletons  académiques  qui  ont  lieu 
dans  certaines  brasseries,  à  huis  clos,  à  toutes  les  occasions  solen- 
nelles. On  boit  de  la  bière  à  en  rester  ivre  pendant  trois  jours,  on 
fume  comme  des  volcans,  on  mange  de  la  viande  fumée,  on  chante 
des  chansons  plus  licencieuses  que  patriotiques,  et  dans  les  dis- 
cours on  ne  manque  pas  de  pourfendre  «  l'ennemi  héréditairc.  » 
Voilà,  en  trois  mots,  un  eommers  d'étudiants . 
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rompant  ses  habitudes  de  silence,  répondit  à  l'étudiant  qui 
avait  bu  à  sa  santé  :  «  Je  vous  remercie,  messieurs,  du  vivat 
que  vous  avez  fait  entendre  en  mon  honneur  et  de  la  part 
que  vous  voulez  bien  m'attribuer  dans  le  succès  des  armes 
allemandes.  Il  est  facile  d'entreprendre  une  campagne  quand 
on  peut  espérer  .la  victoire.  Cette  victoire,  l'Allemagne  la 
doit  à  sa  brave  armée,  à  sa  jeunesse  patriote  et  dévouée 
dont  je  vois  ici  les  représentaots,  à  celte  jeunesse  qui  a 
montré  un  courage  viril  dans  des  combats  sanglants,  qui  a 
trempé  sa  force  dans  les  luttes  ardentes.  Vous  avez,  mes- 
sieurs, une  longue  carrière  devant  vous;  la  patrie  compte 
sur  votre  appui,  soit  qu'elle  ait  encore  à  soutenir  des  com- 
bats, soit  qu'elle  doive  jouir  des  biens  acquis  et  les  conso- 
lider par  un  travail  pacifique.  Je  bois  à  la  jeunesse  aile 
mande  :  elle  est  l'espoir,  la  confiance  et  l'orgueil  du 
pays.  » 

Jadis,  l'Université  de  Berlin  était  célèbre.  La  vie  était  fa- 
cile, les  logements  nombreux  et  à  bon  marché.  Les  étudiants* 
affinaient.  Mais  depuis  que  la  «  capitale  de  l'intelligence  » 
s'est  changée  en  capitale  de  la  guerre  et  des  milliards,  les 
fils  des  Muses  s'en  sont  allés  vers  les  montagnes  vertes  de  la 
Thuringe  et  sous  les  grands  bois  du  Palatinat;  là,  les  sources 
de  la  science  jaillissent  encore  fraîches  et  pures,  le  titre  de 
studiosus  est  un  titre  d'honneur,  et  l'étudiant  est  non-seule- 
ment libre,  il  est  roi  (1). 

(1)  L'Université  de  Berlin  compte  178  professeurs,  dont  le  trai- 
tement varie  entre  1,500  et  10,000  francs.  Le  programme  des  études 
comprend  335  cours,  dont  44  de  philosophie,  de  philologie  ou  de 
littérature,  83  de  sciences,  37  de  théologie,  61  de  droit  et  ilO  coui's 
de  médecine.  Le  nombre  des  étudiants  est  d'un  millier  environ,  il 
était  de  quinze  cents  avant  la  guerre. 
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Nous  sommes  malheureusement  habitués  en  France  à 
nous  payer  de  mots.  Une  phrase  sonore  et  bien  tournée  est 
sûre  de  faire  son  chemin  ;  elle  passe  à  l'état  d'axiome^  et 
chacun  se  sert  de  cette  pièce  fausse  comme  d'une  moQDaie 
courante.  Ainsi,  il  a  sufâ  qu'un  doctrinaire  nous  dise  ud 
jour  :  «  Nos  véritables  vainqueurs  sont  les  maîtres  d'école 
prussiens,  »  pour  que  nous  ayons  tous  approuvé  en  chœur^ 
«vec  autant  de  discernement  que  le  gendarme  de  Nadaud. 
Nous  avons  même  été  plus  loin  :  nous  avons  déclamé  contre 
notre  système  d'éducation»  et  nous  en  sommes  venus  à  nous 
persuader  qu'un  régime  scolaire  à  la  prussienne  est  seul  ca- 
pable de  régénérer  la  nation. 

Ceux  qui  pensent  ainsi  cmt  pour  excuse,  il  est  vrai,  de 
n'avoir  jamais  franchi  le  seuil  d'une  école  des  borck  de  la 
Sprée,  Un  Allemand,  M.  Karl  Vogt^  touché  de  tant  d'ignO' 
rance,  a  cependant  cherché  à  nous  éclairer,  et  voici  le  ta- 
bleau de  l'instruction  publique  en  Prusse  qu'il  traçait  l'an 
dernier  : 

«  Quoi  I  on  prétend  que  c'est  le  maître,  d'école  qui  a  rem- 
porté la  victoire  deSadowa,  et  le  professeur  celle  de  Sedan! 
Mais  quand  on  va  au  fond  des  choses,  on  voit  bientôt  qnc 
les  établissements  d'instruction  de  la  Prusse  sont  bien  loin 
d'approcher,  je  ne  dirai  pas  de  ceux  de  la  Saxe  et  du  Wur- 
temberg, mais  de  ceux  de  Bade  et  de  ceux  de  la  Hesse. 
Tous  ces  pays  sont  supérieurs  à  «  l'Etat  de  l'intelligence  » 
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par  leurs  écoles  primaires,  leurs  gymnases,  leurs  écoles 
réelles,  leurs  établissements  tediniques  et  leurs  universités. 
La  Prtme  esl,  de  touU  V Allemagne^  le  pays  qui  courte  k  plm 
d^habitants  iticapableide  lire  et  d: écrire.  Les  séminaires  prns» 
sîenB  (prolestants)  sont  des  modèles  d'écoles  d'abruiisse- 
mentv§^e  à.  leur  mélange  de  discipline  piétiste  et  mili- 
taire. Le  sac  de  voyage  que  le  jeune  Prussien  reçoit  pour  sa 
course  à  travers  la  vie  est  k  peu  près  vide,  comparé  à  celui 
àxi  jeune  Saxon^  En  fait  d'universités,  Leipzig  a  dépassé  de 
beaucoup  Berlin;  Municb  ne  le  cède  en  rien  k  la  ville  impé- 
riale, et  Gœttingue,  autrefois  rivale  de  Munich,  est  atteinte 
d'une  phthisie  incurable  depuis  qu'elle  est  sous  le  casque 
pomsBien.  » 

Cette  peinture  peu  flatteuse  prouve  une  fois  de  plus 
qu'on  n'est  jamais  mieux  trahi  que  par  les  siens.  Toutefois, 
eAle  a  le  mérite  d'être  fidèle.  Ce  qui  tient  l'école  prussienne 
dans  une  inlèriorité  notable  vis-à-vis  des  antres  écoles 
«dlemandes,  c'est  le  manque,  la  disette  d'instituteurs.  Le 
ministre  redouble  en  vain  d'efforts,  la  jeunesse  se  détourne' 
également  du  professorat  et  du  sacerdoce.  Qxiiea  résulte- 
tril?  On  est  obligé  de  fabriquer  des  instituteurs  à  la 
vapeur,  comme  on  fabrique  chez  nous  les  bacheliers;  on 
leur  donne  un  vernis  qui  ne  tarde  pas  à  s'éeailler.  On  en- 
voie enseigner  la  jeunesse  ceux  qui  sortent  à  peine  de  l'ado- 
leseence. 

Avee  leurs  piles  de  livres,  leur  étalage  de  systèmes,  les 
Allemands  nous  ont  toujours  jeté  de  la  poudre  aux  yeux^ 
En  les  voyant  accumuler  traités  sur  traités,  nous  en  avons 
conclu  qu'ils  sont  les  premiers  éducateurs-  du  monde,  car. 
ils  ont  au  moins  autant  écrit  sur  l'art  d'élever  les  enfant? 
que  sur  l'art  de  tuer  les  hommes. 

L'instituteur  allemand  est  peut-être  plus  érudit  que  Tin 
stituleuir  français;  il  sait  plus  de  textes,  il  connaît  plus  de. 
fiourees,  mais  la  moyenne  de  ses  élèves  n'est  pas  supérieure 
À  celle  de  nos  écoles.  Le  jeune  Allemand  est  toutefois  plus. 
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studieux  que  le  jeune  Français^  et  cela  se  comprend  :  il 
saisit  moins  vite.  Il  est  acharné  au  travail  :  aucune  diffi- 
culté ne  lasse  sa  patience.  Aussi  rencontre-t-on  des  éco- 
liers sans  le  plus  léger  duvet  qui  ont  déjà  l'appareDce 
d'hommes  mûrs.  A  douze  ans,  ils  ont  arrêté  le  plan  de  leur 
yie,  et  il  est  rare  qu'ils  ne  le  remplissent  pas  exactement.  lis 
se  disent  :  «  A  dix-huit  ans  j'aurai  fini  mes  études  de  gym- 
nase, j'entrerai  &  rUniyersité,  où  je  resterai  trois  ans;  j'en 
sortirai  avec  le  titre  de  docteur  en  médecine  ou  de  doctear 
en  droit,  je  m'établirai  ;  à  vingt-cinq  ans,  je  serai  marié, 
et  à  quarante,  grand-père.  »  Ce  peuple  a  une  qualité  essen- 
tielle :  il  calcule  tout  à  l'ayance,  il  prévoit. 

Les  enfants  sont  de  petits  hommes;  ils  n'ont  rien  de 
notre  gaieté  enfantine,  bruyante,  tapageuse;  on  les  dirait 
déjà  accablés  sous  le  poids  des  soucis  de  l'avenir.  Us  rai- 
sonnent comme  au  théâtre  et  sont  tout  préparés  pour  le 
monde.  Cela  tient  sans  doute  à  la  liberté  dont  ils  jouis- 
sent. En  Allemagne,  les  internats  sont  inconnus.  Les  pa- 
rents qui  envoient  leurs  enfants  au  chef-lieu  les  mettent  en 
pension  dans  une  famille  ou  en  garni  dans  une  maison  de 
confiance.  Les  autorités  scolaires  ne  s'ea  inquiètent  pas. 
Chez  nous,  il  faut  des  formalités,  il  faut  un  correspondant; 
ici,  rien  de  tout  cela.  Les  jeunes  gens  font  de  la  sorte  de 
bonne  heure  l'apprentissage  de  la  vie,  et  je  dois  convenir 
qu'ils  abusent  rarement  de  la  confiance  qu'on  leur  té- 
moigne. Us  sont  sages;  ils  ne  s'accordent  de  plaisir  que  le 
soir,  en  allant  à  la  brasserie,  et  le  dimanche,  en  allant  à  la 
promenade.  Ce  n'est  pas  de  la  vertu;  ces  habitudes  calmes 
sont  dans  la  nature  apathique  et  lourde  de  l'Allemand. 

Si  cette  race  avait  le  tempérament  plus  fougueux,  plus 
remuant,  l'enseignement,  tel  qu'il  se  donne  dans  les  écoles 
primaires  prussiennes,  serait  impossible.  Les  instituteurs 
de  village,  par  exemple,  montrent  aux  élèves,  au  commen* 
cément  de  la  leçon,  le  portrait  de  l'empereur,  et  leur  de- 
mandent :  «  Qui  est-ce?  » 
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Us  doivent  répondre  en  s'inclinant  : 

—  C'est  Sa  Majesté  rempereur  I 

—  Que  lui  devons-nousT  reprend  l'instituteur  d'un  ton 
grave  et  convaincu. 

^  Nous  lui  devons  obéissance,  fidélité  et  respect;  nous 
lui  devons  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  pos- 
sédons. 

Au  bout  de  quinze  jours  de  cet  exercice,  que  ferait  le 
Français  «  né  malin?  » 

Jusqu'ici  le  clergé  gênait  quelque  peu  le  gouvernement 
dans  l'application  de  son  nouveau  catéchisme;  c'est  pour 
l'obliger  à  se  retirer  de  l'école  que  le  Reichstag  a  voté,  l'an 
passé,  la  loi  sut  l'inspection  scolaire. 

L'État,  qui  régne  désormais  seul  en  maître,  peut  former, 
au  gré  de  César,  des  esclaves  ou  des  soldats. 

Tout  converge,  dans  l'enseignement,  vei*s  ce  but  uni- 
que :  la  soumission  aveugle,  absolue  au  pouvoir.  On  ne 
parle  presque  jamais  de  Dieu,  de  crainte  qu'il  ne  porte 
ombrage  à  l'empereur.  En  étudiant  de  prés  ce  système 
d*éducation,  on  arrive  à  se  demander  si  le  patriotisme  des 
Allemands  n'est  pas  un  produit  factice,  résultant  d'une 
exaltation  d'imagination  soigneusement  entretenue  dès 
l'enfance. 

L'enfant  sait  à  peine  bégayer,  qu'on  lui  apprend  & 
prononcer  les  noms  des  vainqueurs  de  l'étranger;  et  il 
n'a  pas  encore  sali  sa  première  culotte,  qu'il  est  déjà 
coiffé  d'un  képi  militaire.  Demande-t-il  un  jouet?  on  lui 
achète  un  sabre  ou  une  trompette.  Les  chants  patriotiques 
terminent  la  classe,  comme  autrefois  la  prière  ;  la  nation 
allemande  est  saluée  dans  ces  strophes  comme  la  nation 
sainte,  chargée  de  remplir  une  mission  providentielle  sur 
la  terre.  L'enseignement  de  la  géographie  contribue  à  affer- 
mir et  à  développer  ces  sentiments  :  les  maîtres,  en  prome- 
nant leur  baguette  sur  la  carte,  enclavent  dans  l'empire 
germanique  tous  les  pays  «  où  Tidiome  teuton  résonne.  » 


t74  VOTAOB  AU  PAYS  IMB  MILUABOS 

La  falsification  de  f  histoire  marche  de  pair  avec  la  falsi- 
fication de  la  géographie;  on  n'y  désigne  la  Franee  que 
sous  le  nom  de  «  l'ennemi  héréditaire;  »  les  agressions  ne 
sont  jamais  venues  que  de  sa  part,  et  son  nom  évoque  tou- 
jours le  spectre  de  la  revanche. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  occasion  de  vi^ter  une  école  de 
campagne,  mais  il  doit  s'y  passer  des  choses  curieuses^ 
si  l'on  en  ^roit  les  journaux  de  Berlin;  ils  annonçaient 
dernièrement  que  M.  Falk,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, avait  ordonné,  pendant  l'hiver,  de  faire  de  la  «  bota- 
nique nationale,  »  et  de  commencer  ce  printemps  la  «  botft> 
nique  biblique,  »  d'après  l'Histoire  sainte.  Les  journaux 
berlinois  ajoutaient  avec  raison  que  c'était  mettre  la 
charrue  devant  les  bœufs,  et  qu'il  eût  été  infiniment  (dus 
logique  d'étudier  la  flore  allemande,  quand  on  la  trouve 
autour  de  soi,  à  sa  portée,  brillant  dans  toute  sa  grâce  et 
sa  fraîcheur. 

Depuis  que  la  surveillance  des  écoles  est  passée  aux 
mains  des  fonctionnaires  de  l'État,  les  maîtres  ont  égale- 
ment reçu  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'un  RecueU 
de  chants,  pour  les  distribuer  aux  enfants  des  premières 
et  secondes  classes.  Parmi  ces  chants  du  nouvel  empire,  il 
y  en  a  que  je  n'ose  pas  citer  ici.  Plusieurs  couplets  se  ter- 
minent par  des  refrains  de  ce  genre  :  «  Vivent  les  femmes^ 
les  chants  et  le  vin  !»  Le  numéro  16  renferme  cette  strophe  z 
«  Couronnez  de  fleurs  mon  gobelet  bien-aimé  et  videz-le, 
vous  ne  trouverez  pas  dans  toute  l'Europe  pareil  vin,  mes- 
sieurs les  buveurs  I  Louez,  louez  les  vignes  du  Rhin.  La  vie 
ne  saurait  être  plus  belle  dans  )e  ciel  que  sur  ces  bords  : 
partout  la  joie,  le  chant  et  le  vin  !  d 

Qu'on  ne  s'étonne  plus,  après  cela,  des  progrès  du  maté- 
rialisme chez  ce  peuple  que  nous  avons  connu  autrefois  si 
idéalisteet  si  poétique.  C'est  par  des  chants  semblables  qu'on 
éveille  les  appétits  de  la  brute  et  qu'on  prépare  la  jeune 
génération  à  aller  «  vivre  comme  des  dieux  en  France,  » 
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'Selon  une  expression  devenue  provert)iale  en  Allemagne, 
depuis  la  dernière  guerre. 

Cette  esquisse  serait  par  trop  incomplète  si  je  négligeais^ 
devons  conduire  dansun  Kindergarten,  <x  un  jardin  d'enfants.» 
Il  y  en  a  trente-cinq  à  Berlin,  dont  sept  fondés  par  la  Société 
des  dames  berlinoises,  huit  par  la  Soci^é  pour  i' éducation  des^ 
familles,  quatre  par  des  sociétés  d'arrondissement,  et  seize 
qui  sont  des  entreprises  privées.  ^  ' 

Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix;  allons j  si  vous  le 
voulez  bien,  dans  un  quartier  populaire,  quelque,  chose 
comme  notre  Belle  ville,  Sophienstrasse  (l),no  15.  Ilest  néces- 
saire de  prendre  une  voiture,  ear  nous  ne  nous  retrouverions 
pas  dans  ces  labjrrinthes  de  rues  qui  forment  les  faubourgs 
de  Berlin. 

Des  Linden,  nous  filons  à  gauche  ;  nous  passons  devant 
la  synagogue,  le  seul  édifice  religieux  digne  de  ce  nom 
dans  la  capitale  impériale:  ses  dômes  bulbeux  et  recou- 
verts de  lames  d'or  font  un  singulier  effet  sous  ce  ciel 
terne  et  voilé.  Nous  traversons  la  Sprée  sur  un  mauviûs 
pont  de  bois,  et  nous  nous  enfonçons  dans  une  longue  rue 
à  l'aspect  sordide,  mal  pavée,  pleine  de  puanteur.  Des 
troupeaux  d'en&mts  à  demi  nus  pataugent  dans  l'eau  crou- 
pissante du  ruisseau. -Aux  fenêtres,  des  bardes  qui  sèchent 
au  soleil.  A  travers  les  soupiraux  des  caves,  des  figures 
de  ffflnmes  pÂles  et  souffreteuses,  travaillant  à  de  durs 
ouvrages  ;  les  lits  sont  pressés  les  uns  contre  les  autres;  il 
y  a  à  peine  place  pour  une  table  et  une  chaise.  Nous  lisons 
eur  plusiemns  portes  cet  avis  tracé  à  la  craie,  d'une  main 
inhabile  :  a  Lits  à  huer.  »  Il  est  l'usage  que  les  familles 
pauvres,  dans  le  but  d'alléger  leur  loyer,  introduisent  un 
•étranger  aumilieu  d'elles,  pour  la  nuit  seulement;  on  le  fait 
coucher  dans  la  chambre  de  famille,  la  seule  du  logis;  habi- 
tude immorale  qui  conduit  presque  toujours  à  la  promiscuités 

(1)  Rue  Sophie. 
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A  l'entrée  d'autres  caves,  nous  lisons  :  Kaffé^  —  hier  et 
Billards  ftancait  !  Des  hommes  vêtus  d'un  pantalon  et  d'une 
chemise  sont  attablés  dans  ces  trous  et  boivent  ensemble, 
au  même  verre,  une  bière  blanche,  aigre  comme  du  cidre 
gâté. 

La  file  des  maisons  se  prolonge  à  l'infini  et  le  même 
spectacle  se  renouvelle  sur  la  longueur  d*un  kilomètre. 
Enfin,  la  voiture  s'arrête,  nous  sommes  arrivés  en  face 
d'une  grande  maison  jaune  dont  la  cour  est  occupée  par 
une  brasserie.  A  droite  un  écriteau  :  Kindergarten.  Nous 
frappons. 

Une  jeune  dame  nous  ouvre  et  nous  introduit  sans  céré- 
monie. La  classe  est  commencée  ;  elle  dure  de  neuf  heures 
à  midi,  et  de  une  heure  à  quatre  heures. 

Les  petites  filles  et  les  petits  garçons  sont  assis  pêle- 
mêle,  en  demi-cercle,  devant  des  tables  basses,  dans 
des  poses  &  ravir  un  peintre.  Ils  ont  bonne  mine  et 
sont  propres  ;  mais  ni  dans  leurs  mouvements,  ni  dans 
leurs  regards,  ils  n'ont  la  vivacité  ni  l'espièglerie  fran- 
çaises. 

^  C'est  la  sous-maîtresse  qui  me  remplace  aujourd'hui, 
nous  dit  notre  introductrice  :  je  souffre  un  peu  de  la  gorge  ; 
veuillez  m'excuser  de  ne  pas  vous  faire  moi-même  les  hon- 
neurs de  l'école. 

Nous  vhnes  une  jeune  fille  de  manières  distinguées,  mo- 
deste et  douce,  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  se  tenait  au  mi- 
lieu de  la  salle  avec  un  bouquet  à  la  main. 

—  Qu'est-ce  que  je  tiens?  demanda-t-elle  à  son  auditoire 
de  têtes  blondes. 

—  Un  bouquet  I  crièrent  les  enfants  en  chœur. 

La  sous-maitresse  choisit  encore  une  fleur,  et,  la  prome- 
nant devant  les  petits  écoliers,  elle  leur  dit  : 

—  Connaissez-vous  celte  fleur? 

—  C'est  une  marguerite  !. . .  c'est  un  œillet  !...  une  tulipel 
répondirent  trente  bouches  naïves  et  empressées. 
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—  Ce  n'est  rien  de  tout  cela Réponds,  Jean. 

—  C'est  une  mauve. 

—  Bien,  c'est  une  mauve.  Regardez-la  bien,  car  il  faudra 
la  reconnaître...  Maintenant,  répétez  tous  le  nom  de  la  fleur. 

—  C'est  une  mauve  I  dirent  d'une  seule  voix  les  quarante 
élèves. 

Le  bouquet  tout  entier  y  passa  ;  puis,  comme  les  exer- 
cices ne  durent  jamais  plus  de  dix  minutes,  la  sous-maitresse 
entonna  un  chant. 

C'était  plaisir  de  voir  ces  f^ais  enfants  imiter  avec  une 
gravité  comique  le  mouvement  d'ailes  des  oiseaux;  ils  agi- 
taient leurs  petits  bras  nus  en  répétant  :  «  L'oiseau  voie  — 
vole  dans  les  airs  —  en  chantant  !  «  D'après  la  méthode 
Frœbel,  le  chant  n'est  pas  seulement  un  exercice  gymnas- 
tique :  car  après  avoir  imité  l'oiseau,  on  imite  le  soldat  qui 
se  défend,  le  cheval  qui  galope,  le  cordonnier  qui  coud  la 
semelle  ;  c'est  encore  un  exercice  dé  mémoire  et  un  moyen 
de  former  le  cœur.  Certains  de  ces  chants  se  composent  en 
effet  d'une  maxime  morale,  d'une  pensée  religieuse  qui 
pénètre  dans  l'àme  de  l'enfant  et  y  germe  comme  une  se- 
mence de  vertu. 

La  classe  se  divisa  ensuite  en  deux  groupes  :  les  plus 
grands  d'un  côté,  les  plus  petits  de  l'autre.  Aux  premiers, 
on  distribua  unbàtondeboisdela  grosseur  d'une  allumette; 
aux  seconds,  des  bandes  de  papier  de  différentes  couleurs . 
qu'ils  se  mirent  à  tresser  et  à  agencer  de  manière  à  former 
un  dessin  géométrique. 

—  Comment  feriez-vous  un  drapeau  avec  votre  bâton? 
demanda  la  sous-maitresse. 

—  En  y  ajoutantun  morceau  de  soie  avec  l'aigle  de  l'Em- 
pire. 

—  Agitez  le  drapeau. 

Quinze  mains  blanches  se  levèrent  et  agitèrent  le  petit 
bâton  avec  des  gestes  vainqueurs. 

—  De  quoi  se  sert-on  pour  écrire? 

16 
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—  On  prend  une  plume,  comme  ceà,  tépondirentfîUettes 
et  garçons  en  maniant  leur  bâton  comme  one  plome. 

—  Aquiècrit-onT 

—  A  son  papa  et  à  sa  mama&. 

—  Quand  leur  écrit-ont 

_  On  leur  écrit  pour  le  jour  de  leur  fête  etranniversaire 

de  leur  naissance.  ,  .  .    .»       « 

—  Et  quand  sa  maman  est  absente,  que  Im  écnt-on  7 

—  De  revenir   bientôt  et  de  vous  rapporter  quelque 

chose» 

Les  enfants  prennent  un  vif  mtérêt  à  ces  causeries  qm 
développent  leur  inteUîgence  sans  leur  coûter  trop  depeme. 
EUes  servent  également  à  corriger  la  prononciation  si  sou- 
vent défectueuse  que  les  mères  apprennent  à  leurs  petites 

filles. 

La  sous-mallresse  distribua  trois  nouveaux  bâtons  à  l'aide 
desquels  ses  élèves  formèrent  une  maison  composée  duUùi 
et  des  murs. 

—  Où  est  le  toit?  demanda  Finstî tutrice. 

—  Là. 

—  Qu'y  manque-t-il? 
— •  La  cheminée. 

—  A  quoi  sert  la  cheminée? 

—  A  laisser  passer  la  fumée. 

—  Qui  est-ce  qui  ramone  la  cheminée?  etc.,  etc. 

Les  questions  et  les  réponses  s'étendirent,  dans  le  même 
ordre,  du  toit  jusqu'à  la  cave. 

C'est  ce  queFrœbel  appelle  «  l'enseignement  par  l'aspect.» 
1  n'y  a  qu'à  suivre  la  curiosité  de  l'enfant  pour  lui  appren- 
desiSr  f  ^  ^^  ^^^^^^  ^^'^^  ^^^^^®  ^^  sur  lesquelles  il  a 
sensibl^m  t  ^^^  ^^  incomplètes;  on  l'accoutume  ainsi  in- 
^e  des  écoles  ^  ^discernement  et  à  la  réflexion.  La  statisU- 
méthode  natur^i^^^^^  ^^  ^^^^  ^^^  ^^^  ^^^  soumis  à  cette 
de  l'éducation^^  Puisqu'elle  n'est  que  le  développement 
naaterneUe,  ont  montré  plus  d'aptitude  que 
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les  aatres  et  ont  trouTé  plus  de  facilité  à  l'étude  de»  règles, 
après l'étode  raisonnée  des  choses. 

L'heure  du.  dteer  était  anrrrée;  la  maîtresse  fit  placer  ses 
èlèyes  en  rond  et'lenr  reinit  à  chacun  le  petit  panier  ou  le 
petit  sae  apporté  le  matin,  et  dans  lequel  se  trouvaient 
leors  prcyvisionw  Les  enfants,  sœurs  et  frères,  voisins  et 
voisines,  s  envolèrent  au  jardin,  dévorer  à  belles  dents  leur* 
hiHterbrot  (pain  beurré),  leurs  cerises  et  ieurs  rondelles  de 


L'après-midi  se  passe  en  plein  air.  Les  garçons  construi- 
sent des  moulins,  des  ponts,  ils  élèvent  des  pyramides  de 
{terres  ou  font  du  jardinage  ;  les  petites  filles  courent,  s'a- 
musent; les- exei'Gtoes' varient  à  l'infini;  c'est  un  univers  en 
miniature  qu'un  jardin  d'enfants. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  philosophique  du  sys- 
tème Frœbel;  ses  résultats  semblent  satisfaisants,  il  vous 
importe  peu  d'en  savoir  davantage.  Les  Kindergarten  pren- 
nent chaque  jour  une  extension  plus  grande,  non-seulement 
en  Allemagne,  mais  dans  ces  deux  pays  pratiques  qui  s'ap- 
pellent r  Amérique  et  l'Angleterre.  En  Suisse,  aussi,  les  ré- 
sultats obtenus  ont  engagé  le  gouvernement  à  sHntéresser  à 
la  création  de  ces  écoles  de  l'enfance,  d'un  si  précieux  se- 
cours pour  les  familles  pauvres.  A  Paris,  on  s'est  également 
oeeupé  de  la  question,  et  si  les  jardins  d'enfants  ne  sont  pas 
nombreux,  il  en  existe  cependant.  Un  de  nos  professeurs  de 
Faculté  qui  a  étudié  la  matière,  M.  Çh.  Hippeau,  dit  avec 
raison,  dans  un  de  ses  livres,  que  mettre  au  courant  des  pro- 
cédés Frœbel  nos  instituteurs  et  nosinstitutrices,ce  seraitleur 
permettre  «  de  donner  aux  enfants,  sans  fatigue  et  sans 
ennui,  une  instruction  réelle  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  les 
accoutumer  à  observer,  à  juger,  à  raisonner,  non  pas  sur 
les  mots  ou  les  idées,  mais  sur  tout  ce  qui  les  entoure,  c'est- 
à-dire  sur  les  merveilles  de  la  création  et  la  toute-puissance 
de  leur  divin  auteur.  » 

Easoriani  du  Kindergarten^  l'enfant  entre  h  l'école  pri- 
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maire.  Si  c'est  un  fils  de  pauvre  ouvrier,  il  ira  à  VArmen- 
êchule,  à  l'école  des  pauvres;  si  c'est  un  fils  d'ouvrier  un 
peu  aisé,  il  ira  à  la  VolUchule  (école  populaire). 

Les  fils  de  bourgeois  ont  la  Burgenehmie,  école  bour- 
geoise; quant  aux  bourgeois  trés-riches  et  aux  nobles,  on 
les  envoie  aux  Gymnases.  Il  y  a  encore  les  EeaIschMiem  (éco- 
les réelles),  qui  correspondent  en  quelque  sorteà  nos  écoles 
d'enseignement  secondaire  spécial.  Les  gymnases  ne  sont 
pas  autre  chose  que  nos  lycées,  avec  la  chaire  de  philoso- 
phie en  moins,  attendu  que  la  philosophie  fait  partie  de 
l'enseignement  universitaire. 

L'enseignement  qu'on  reçoit  dans  ces  divers  établisse- 
ments n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  celui  qu'on  reçoit  en 
France 

Faisc  -  .outefois  observer,  et  delà  est  important,  que  les 
Allemands  s'appliquent  de  bonne  heure  à  fortifier  le  corps: 
la  gymnastique  est  plus  en  honneur  dans  leurs  écoles  que 
chez  nous;  elle  figure  dans  le  programme  des  études;  il  faut 
un  certificat  du  médecin  pour  en  être  exempté.  Les  Tum- 
halle  (salles  de  gymnastique)  sont  admirablement  montées 
en  engins  de  tout  genre.  On  peut  y  apprendre  l'escrime,  le 
bâton,  le  saut,  la  lutte . 

Jahn,  le  vulgarisateur  de  la  gymnastique  en  Prusse,  est 
mis  au  rang  des  héros  de  1813.  Les  sociétés  de  gymnasti- 
que de  rAllemagne  entière  ont  envoyé  des  députations  à 
Berlin  pour  assister  à  l'inauguration  de  sa  statue,  il  y  a 
deux  ans. 

Lorsque  Jahn,  accompagné  de  ses  élèves,  passait  sous 
la  porte  de  Brandebourg,  dépouillée  de  son  char  de  la  Vic- 
toire, il  leur  demandait  : 

—  A  quoi  pensez-vous? 

S'ils  s'avisaient  de  mal  répondre,  il  leur  appliquait  un 
soufflet  sur  la  joue  en  leur  disant  : 

—  Une  autre  fois,  pensez  que  vous  êtes  des  fils  de  vain- 
cus, et  que  votre  devoir,  dès  que  vous  serez  hommes,  sera 
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d'aller  chercher  à  Paris  le  char  de  la  Victoire,  enlevé  de  la 
porte  de  Brandebourg  par  le  voleur  Napoléon. 

Le  conseil  de  Jahn  a  été  suivi,  et  les  enfants  de  ceux  qui 
ont  ramené  à  Berlin  le  char  de  la  Victoire  ont  marché  sur 
les  traces  de  leurs  pères. 
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Une  promenade  à  travers  les  établissements  et  les  écoles 
tnilitaîres  de  la  capitale  impériale  aurait  son  intérêt  et  son 
utilité;  mais  cela  nous  conduirait  trop  loin,  et  si  le  travail 
n'existe  pas  en  français,  il  a  été  fait  en  allemand  sous  le 
titre  de  Dus  militaerische  Berlin  (Berlin  militaire),  d'après 
des  sources  et  des  documents  officiels.  Nous  laisserons  donc 
de  c6té  l'Académie  de  la  guerre  {Kriegs  Académie),  TEcole 
des  cadets,  les  Ecoles  d'artillerie,  de  modelage,  de  télé- 
graphie, de  gymnastique,  etc.,  pour  concentrer  notre  at- 
tention sur  le  mécanisme  de  la  machine  principale,  celle 
qui  met  tous  les  rouages  en  mouvement,  le  grand-état- 
major. 

L'hôtel  ou  plutôt  le  «  palais  »  du  grand-état-major  est  si- 
tué sur  la  place  du  Roi,  en  face  de  la  colonne  de  Triomphe. 
L'architecture  en  est  massive;  elle  convient  à  la  destination 
de  l'édiûce .  La  brique  rouge,  perçant  sous  le  badigeon,  y 
fait  çà  et  là  des  taches  de  sang.  Le  a  palais  x>  a  été  bâti  avec 
l'or  de  la  rançon.  I.e  vieux  feld-maréchal  de  Moltke  est  là, 
au  centre  de  la  vaste  usine,  qui  prépare  la  guerre  comme 
«m  produit  chimique;  dans  ces  bureaux  qui  l'entourent, 
aboutissent  tous  les  fils  de  l'armée;  il  ne  se  fait  pas  un  pas, 
il  ne  se  brûle  pas  une  cartouche  sans  son  ordre,  et  il  ne  se 
coud  pas  un  bouton  de  guêtre  sur  le  continent  sans  qu'il  en 
prenne  soigneusement  note. 

Trois  sections  du  grand-état-major  sont  chargées  de  l'é- 
lude  spéciale  des  armées  étrangères  :  elles  tiennent  un 
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compte  exact  et  minutieiix  de  leur  arinemeàt,  de  leur  ef* 
fectif  ;  elles  savent  le  temps  nécessaire  &  leur  mobilisation 
et  à  leur  concentration  sur  tous  les  points  du  territoire  et 
de  la  frontière;  elles  enregistrent  leurs  canons,  et  il  n'entre 
pas  un  obus  dans  les  arsenaux  qui  ne  soit  immédiatement 
porté  sur  le.  grand-livre  de  cet  office  de  renseignements^ 
C'est  un  contrôle  de  toutes  les  heures.  «Nous  pourrions 
vous  donn^,  me  disait  Tofficier  qui  m'avait  introduit  dans 
le  sanctuaire,  à  un  homme  près,  le  nombre  de  soldats  que 
la  France  a  en  ce  moment  même  sous  les  armes.  » 

Chaque  section  a  son  chef.  La  première  section,  sous  les 
ordres  du  lieutenant^colonel  von  Hilgers,  s'occupe  de  l'Âu- 
triche,  de  la  Russie,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  du  Ba* 
nemark,  de  la  Turquie,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

La  seconde  section,  dont  le  colonel  von  Unger  est  le  chef, 
s'est  partagé  la  Prusse,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  Suisse.  La 
troisième  section,' sous  les  ordres  du  lieutenant^colonei 
Krauss,  est  diargéede  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Bel- 
gique, desPajs-Bas,  derËspagne>  du  Portugal  et  de  l'A- 
mérique. 

Il  y  a  également,  sous  la  direction  du  colonel  von  Bran* 
denstein,  une  section  qui  se  voue  à  l'étude  des  chemins  de 
fer  étrangers,  au  point  de  vue  stratégique  et  du  transport 
des  troupes  et  du  matériel  de  guerre.  Cette  section  dresse 
aussi  le  tableau  des  étapes  en  pays  ennemi,  ea  se  basant- 
sur  les  ressources»des  localités.  «  Si,  demain,  nous  entrion» 
en  guerre  av«e  l'Espagne,  ou  si  nous  étions  forcésid'envahir 
la  Suisse  ou  Ja  Belgique,  me  dit  l'officier  qui  mfaecompa- 
gnait,  vous  nous  verriez  marcher  avec  la  même  assurance, 
avec  la  même  précision  qu'en  1870.  Nous  savons  combien, 
il  y  a  de  logements  dans  chaque  village  de  la  Péninsule,  de 
la  Suisse  et  de  la  Belgique,  et  les  contributions  en  argent  et 
en  vivres  que  nous  pouvons  en  tirer.  » 

Deà  fûts  signalés  plusieurs  fois  pair  les  journaux  suisses  < 
et  belles  me  revinrent  à  la  mémoire;  l'an  dernier  enciurev 
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ces  jouniacix  racontaient  que  les  Allemands  parcouraient 
les  campagnes,  en  se  renseignant  sur  le  nombre  de  mai- 
sons et  de  pièces  de  bétail  des  bameaux  et  des  villages  qu'ils 
trayersaient.  Ils  se  faisaient  également  nommer  les  gens  qoi 
passaient  pour  les  plus  riches  de  la  localité.  Ces  Allemands 
si  curieux  travaillaient-ils  pour  la  section  du  grand-état- 
majorT  II  est  permis  de  le  supposer. 

La  section  topograpliique  se  compose  d'ingénieors-géo- 
grapbes,  de  dessinateurs,  de  graveurs,  etc.  A  la  section  de 
statistique  et  de  géograpbie,  on  a  joint  un  atelier  de  photo- 
graphie, sous  la  direction  du  major  Regelj.  Au  début  delà 
dernière  guerre,  la  photographie  a  permis  de  mettre  entre 
les  mains  de  tous  les  officiers  allemands  des  réductions  de 
la  carte  de  rétat-major  français.  Cest  dans  les  bureaux  de 
cette  section  qu'on  conserve  les  plans  de  toutes  les  batailles 
livrées  en  Europe  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours. 

Une  des  sections  les  plus  importantes  est  celle  d'histoire 
militaire,  dirigée  par  le  colonel  Wartensleben,  sous  la  haute 
surveillance  de  M.  de  Moltke.  Cette  section  a  publié  ^Ht^ 
ioire  de  la  guerre  du  Damemark;  ïHistoire  de  la  campagne  de 
Bofiéme;  on  sait  qu'elle  travaille  depuis  deux  ans  à  sa  grande 
histoire  de  la  guerre  de  1870-71.  On  a  bien  voulu  me  pe^ 
mettre  l'entrée  du  a  laboratoire.  »  En  traversant  le  vestibule 
j*ai  reconnu  avec  un  serrement  de  cœur  cette  riche  biblio- 
thëquc  de  Metz,  qui  renferme  des  trésors  sans  prix.  A  droite, 
une  porte  de  fer  indique  le  caveau  des  archives  :  celles-ci 
remontent  à  Télecleur  Jean  Sigismond.  Ordres,  rapports, 
instructions,  tout  a  été  précieusement  conservé  :  ces  docu- 
ments ne  forment  pas  moins  de  vingt-cinq  mille  gros  in-folio, 
classés  par  rayons  et  divisés  en  trois  époques  :  la  guerre  de 
Sept  ans,  la  guerre  de  Délivrance  (1813),  et  la  guerre  de 
1870-71.  Les  campagnes  contre  le  Danemark  et  l'Autriche 
ont  aussi  fourni  un  nombre  considérable  de  pièces  et  de 
documents. 
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Les  bureaux  dans  lesquels  s'élabore,  péniblement,  il  est 
vrai,  mais  consciencieusement,  le  livre  du  grand-état-major 
sont  encombrés  de  plans,  de  cartes,  de  rapports;  les  tables 
sont  couvertes  de  journaux  français,  anglais,  russes,  amé- 
ricains et  allemands.  «  Nous  avons  plus  d'un  million  de 
documents  à  notre  disposition,  »  me  dit  un  des  secrétaires, 
qui,  armé  d'un  crayon  rouge,  encadrait  certains  passages  de 
la  défense  de  l'ex -maréchal  Bazaine.  Près  des  murs,  des 
piles  de  dépèches,  et,  suspendues  en  pleine  lumière,  des 
cartes  en  relief  sur  lesquelles  sont  indiqués  à  l'encre  noire 
et  rouge  les  mouvements  des  armées. 

Le  chapitre  sur  la  jonction  du  9«  et  du  8*  corps  devant 
Metz  a  demandé  la  compulsion  et  l'étude  de  plus  de 
800  pièces.  Et  ce  travail  colossal  se  résume  souvent  en 
vingt  lignes.  M.  de  Moltke,  qui  revoit  en  dernier  lieu  la  ré- 
daction de  ses  collaborateurs,  est  impitoyable  pour  tout  ce 
qui  est  inutile  ou  verbeux  :  il  retranche,  il  sabre,  il  biffe 
vingt,  trente  pages  d'un  coup.  Il  a  pris  pour  modèles  les 
grands  historiens  grecs  et  latins. 

En  me  montrant  dans  une  longue  salle  quatre  officiers 
qui  travaillaient  silencieusement,  mon  guide  me  fit  remar- 
quer quatre  énormes  volumes  in-folio,  ouverts  sur  la  table. 

—  Ce  sont,  me  dit-il,  les  documents  de  la  capitulation 
de  Metz  et  du  procès  Bazaine. 

—  Le  livre  de  M.  de  Moltke  portera-t-il  un  jugement  sur 
Tex-maréchal  de  l'Empire? 

—  Non;  l'ouvrage  se  borne  au  récit  pur  et  simple  des 
faits  :  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  critique,  c'est  un  tableau; 
et  l'impartialité  rendra  le  livre  durable.  D'ailleurs,  je  vous 
l'avoue  avec  franchise,  nous  ne  savons  pas  exactement  ce 
que  Bazaine  a  voulu. 

Les  officiers  qui  travaillent  au  livre  de  M.  de  Moltke  sont 
au  nombre  de  quatorze  :  quatre  sont  chargés  de  compulser 
le  dossier  des  opérations  devant  Metz  ;  deux  de  résumer 
les  opérations  dans  le  Nord;  quatre  s'occupent  de  la  bataillQ 
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de  Sedan  et  du  siège  de  Paris;  les  quatre  derniers  font  la 
relation  des  marches  de  Werder  et  de  Manteuffél  et  des 
«ombats  autour  des  forteresses. 

,  IL  de  Moltke  a  encore  assootë  à  son  œuTre  deur  histo- 
riens, M.  Monunsen  et  M.  Gneist,  prorecteor  de  rUniversiië 
de  Beriin.  On  assure  que  c'est  M.  Gneist  quia  écrit  en  en- 
tier la  préface  du  «  liyre  du  feld-maréchal  Moltke.  » 

VUiiUrire  du  siège  des  forteresses  et  des  vUies^  pendant  la 
campagne  de  1870*71,  forme  un  ouvrage  à  part.  La  rela- 
tion de  chaque  siège  important  comprendra  un  volnme 
spécial.  Le  Siège  de  Strasbcurg  a  paru.  Nous  aurons  daas 
quelques  mois  le  Siège  de  Metz  et  le  Siège  de  Paris,  Cesi 
l'œuvre  collective  du  corps  des  ingénieurs  d'ètat-major,  et 
pour  ainsi  dire  le  complément  du  grand  travail  de  M.  de 
Moltke.  Le  volume  relatif  au  siège  de  Paris  contiendra,  me 
dit-on,  plus  d'une  révélation  curieuse  sur  des  faits  encore 
ignorés* 


XV 


M.  DB  MOLTKB 


Le  feld-maréchal  est  dans  ses  terres.  Nous  obtenons  san» 
peine  qu'on  nous  montre  ses  appartements.  L'escalier  offi- 
ciel est  en  marbre^  si  large  qu'une  armée  pourrait  y  mon- 
ter; mais  M.  de  Moltke  lui  préfère  le  petit  escalier  en  coli- 
maçon qui  donne  sur  la  Moltkestrasse  (rue  Moltke).  Cestd& 
ce  côté  qu'il  entre  ou  qu'il  sort.  Le  portier  nous  fait  tra- 
verser la  salle  à  manger,  meublée  avec  une  simplicité  pa- 
triarcale. Quatre  chaises,  pas  une  de  plus.  Nous  pénétrons 
ensuite  dans  la  salle  de  concert  (Musikzimmer).  Des  divan» 
recouverts  de  soie  rouge  circulent  le  long  des  murs.  L& 
bruit  des  pas  est  étouffé  par  des  tapis  moelleux.  Sur  le» 
portes  à  fond  blanc  se  détachent  les  emblèmes  de  la  mu- 
sique. Les  meubles  sont  dans  ce  style  Pompadour  vieillot 
encore  en  vogue  en  Allemagne.  Un  piano  à  queue,  en  boî» 
blanc,  qu'on  dirait  taillé  dans  un  bloc  d'agate,  est  grand 
ouvert^  comme  si  la  dame  de  la  maison  venait  de  le  quit- 
ter. Mais,  hélas!  six  ans  ont  passé  depuis  qu'elle  n'est  plus» 
cette  jeune  et  charmante  Mary  Burt  qui  s^tait  enthou- 
siasmée du  vieil  homme  de  guerre,  comme  Bettina,  l'enfaût 
de  seize  ans,  s'était  passionnée  pour  Gœthe,  le  sexagénaire. 

Nous  voici  dans  l'antre  du  lion  :  le  cabinet  de  travail  de 
M.  de  Moltke,  pièce  spacieuse  qu'éclairent  trois  haute» 
fenêtres  qui  ont  vue  sur  la  place  du  Roi  et  la  colonne  det 
Triomphe.  La  place  est  couverte  de  sable,  et  la  colonne» 
garnie  de  ses  detits  canons  dorés,  ressemble  à  un  por(e>- 
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cigares.  La  table,  autour  de  laquelle  se  réunit  rètat-majoi 
dans  ses  conférences,  est  surchargée  de  cartes,  de  livres, 
de  brochures,  de  journaux.  Un  éclat  d'obus  portant  cette 
inscription  :  Kœaigsgrœtz^  3  juH  1866,  sert  de  presse-papier 
au  MiHtar-Wochenblatt.  Les  murs  sont  décorés  de  fresques 
bizarres  dont  quelques  sujets  sont  empruntés  aux  derniers 
événements.  Des  guerriers  teutons  foulent  d'un  pied  vain- 
queur des  turcos  et  des  zouaves;  des  hérauts  d'armes  em- 
bouchant la  trompette  célèbrent  le  triomphe  de  l'Allemagne 
aux  quatre  coins  de  l'univers.  M.  de  Moltke  est  représenté 
dans  ces  peintures  sous  divers  costumes  militaires  ;  il  peut 
se  rendre  compte  de  la  figure  qu'il  aurait  faite  au  temps 
des  premiers  Germains,  à  la  guerre  de  Trente  ans  et  sous 
Frédéric  II.  Le  peintre  a  personnifié  en  lui  le  génie  mili- 
taire de  la  Prusse. 

La  chambre  &  coucher  du  feld-maréchal  est  contigué; 
elle  est  d'une  sévérité  monastique  :  un  lit  en  fer  et  une 
petite  table  sur  laquelle  se  trouve  le  portrait  de  madame  de 
Moltke,  c'est  là  tout  l'inventaire. 

Cette  absence  de  confort,  —  je  ne  dis  pas  de  luxe,  - 
trahit  les  principes  de  stricte  économie  qui  ont  toujoini 
guidé  M.  de  Moltke.  On  m'a  conté  à  ce  sujet  une  anecdote 
caractéristique.  C'était  après  la  capitulation  de  Paris. 
M.  de  Moltke  arriva  un  matin  &  Colmar.  Comptant  y  rester 
quelques  jours,  il  se  fit  délivrer  un  billet  de  logement. 
L'insigne  honneur  d'héberger  le  feld-maréchal  échoit  à 
madame  R...  Mais  comme  elle  ne  se  soucie  pas  d'avoir  chez 
elle  un  des  plus  implacables  ennemis  de  là  France,  elle 
l'envoie  à  l'hôtel. 

M.  de  Moltke  choisit  un  appartement  au  premier,  avec 
salon,  cabinet  de  travail  et  chambre  à  coucher.  Il  donne 
des  dîners,  et  •ses  convives  sablent  le  Champagne. 

Au  bout  du  troisième  jour,  l'hôtelier  crut  devoir  pré- 
venir M.  de  Moltke  que  son  billet  de  logement  expirait  dans 
la  journée* 
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—  C'est  bien,  répoiiJit-il. 

Le  soir  venu,  il  demandait  une  petite  chambre  au  se- 
cond étage,  il  dînait  à  3  francs  et  ne  buvait  que  du  vin  or- 
dinaire. 

M.  de  Moltke  est  Danois  d'origine.  Orphelin  de  bonne 
heure,  sans  fortune,  il  fut  élevé  aux  frais  de  l'Etat,  à  l'E- 
eole  des  cadets  de  Copenhague.  D'un  physique  agréable, 
—  un  joli  blond  aux  joues  roses,  —  il  fut  admis  au  nombre 
des  {Miges  du  roi  de  Danemark.  Mais  il  avait  peu  de  goût 
pour  les  frou-frou  de  la  cour;  ses  biographes  nous  disent 
que,  jusqu'à  son  mariage,  il  détesta  le  beau  sexe.  Ce  n'é- 
tait pas  encore  le  grand  taciturne  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  ;  c'était  cependant  déjà  un  jeune  homme  sé- 
rieux, de  mœurs  puritaines,  ennemi  des  clairs  de  lune  et 
des  sérénades,  tout  altéré  de  science  et  penché  sur  les  gros 
livres.  Il  savait  par  cœur  Plutarqué,  César  et  Tacite.  Si  la 
vue  d'une  femme  le  laissait  indifférent,  la  vue  d'un  canon 
faisait  par  contre  étinceler  ses  prunelles,  le  contact  d'une 
épêe  lui  donnait  de  longs  tressaillements.  Les  armes  avaient 
pour  lui  un  attrait  irrésistible.  Il  demanda  à  changer  sa 
livrée  de  page  contre  l'uniforme  du  soldat,  et  devint  un 
beau  lieutenant,  à  la  mine  éveillée,  à  la  tournure  martiale. 
A  J'avais  l'air  d'une  fille,  s'écria- t-il ;  enfin,  je  suis  un 
homme.  »  L'ambition  grandit  à  mesure  que  s'allongèrent 
les  galons.  L'armée  danoise,  inoffensive  et  pacifique,  n'of- 
frait pas  d'avancement  rapide.  Moltke  le  comprit,  et  se 
sentant  aux  pieds  des  bottes  de  sept  lieues,  il  quitta  Co- 
penhague et  vint  à  Berlin.  De  1823  à  1826,  il  fréquenta  l'A- 
cadémie de  la  guerre.  En  1828,  il  fut  attaché  à  la  section 
topographique  du  grand-état-major ,  et  sept  ans  plus  tard, 
ayant  déjà  acquis  une  grande  notoriété,  il  fut  appelé  à 
Constantinople  pour  réorganiser  l'armée  turque.  Après  la 
bataille  de  Nézib,  M.  de  Moltke  se  sépara  du  sultan,  qui 
n'avait  pas  suivi  ses  conseils  et  avait  été  battu. 

Les  lettres  qu'il  adressait  d'Orient  à  sa  sœur,  mariée  à 
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unÀDglaih,  M.  Durt,  fixé  dans  te  Holstcin,  passent  pour 
des  chefs-d'œuTre  de  style.  L^  descriptions  sont  sobres 
mais  saisissantes.  On  lisait  ces  lettres  en  famille,  et  miss 
Marj,  la  fille  cadette  de  M.  Burt,  issue  d'un  premier  ina> 
riage,  se  sentait  tout  émue  &  ces  rédfs  lointains  ;  eUe  re- 
lisait les  lettres  en  secret,  et  ne  réra  bientôt  plus  que  de 
ce  hardi  ofUcier  qui  traversait,  comme  un  béros  de  ro- 
man, les  déserts  et  les  batailles  an  galop  de  son  coorsfer. 
A  son  retour,  en  1839,  M.  de  Bfoltke  alla  passer  quelques 
temps  cbez  sa  sœur,  et  Miss  Mary,  âgée  de  seize  ans,  fît 
la  conquête  du  grave,  guerrier.  Bs  partirent  ^isemb!o 
pour  ntaKe.  M.  de  Moltke  avait  été  nommé  aide  de  camp 
du  prhiee  Henri,  qui  résidait  ft  Rome.  If  resta  deux  ans 
dans  les  États  da  Saint-Sfége  et  hrra  le  plan  de  la  capi- 
tale pontificale  et  de  la  campagne  romaine.  Quand  il  re- 
vint à  Berlin,  il  fut  pronra  au  gradé  de  Meutenant-colonel, 
et,  peu  dé  temps  après,  placé  &  £a  tête  dti  grand-état- 
major. 

J^ai  vu  M.  de  Moltke  deta  foîff.  I!  est  îong,  maigre,  lé- 
gèrement voûté.  La  !ame  a  usé  le  fourreau.  Sa  taille  ne 
se  redresse  que  lorsqulî  est  à  dieval.  On  M  donnerait 
alors  trente  ans.  Sa  figure  soigneusement  rasée  est  sillon- 
née de  miHe  petites  rides  qui  se  croisent  et  s'entre-croisent 
comme  les  bacbures  (f  une  gravure  sur  bois.  Ston  profil  ira^ 
mismatique  raj^lle  vaguement  ceitti  de  CÇsar.  Le  nez,  ifer- 
tement  accusé,  indi'que  la  voionté,  la  perséyéran<se,  le 
courage.  Avec  ces  nez-là  on  va  loin.  Les  1^5vre»  sont  minces 
et  ont  une  expression  de  profonde  méfancufile.  Le  mentos 
est  d'un  modelé  vigoureux.  Les  yeux,  noifs  et  brillants; 
achèvent  de  dbnncr  à  cette  tète  un  peu  sècbe,  qir*o»  cftaît 
taillée  dans  une  vieille  racine  de  buis^,  un  caractère  par- 
ticulier qui  la  distingue  entre  mille.  Le  coi»,  dêdiamté^ 
comme  uelui  d'un  vautour,  est  emprisonné  diatns^  un  co* 
noir  autour  duquel  s'enroule  te  cordon  de  Ha  croix  dte  fer. 
Cest  la  seule  décoration  que  porte  M.  de  MoUkc,  sur  son 
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uniforme  à  collet  ronge  et  aux  boutons  d'argcat.  11  déleste 
les  vêtcoicnts  cnrîts,  qni  foi  Jonnent  l'air  d'un  maître  d'é- 
cole eùâmMché.  ït  hn  fkuf  son  uniforme,  comme  à  la 
torttre  sa  eampace. 

Cfïaqn-e  fois  que  Bf.  dé  MofCke  passe  sous  la  porte  de 
Brantîebouri^,  Tes  tambours  battent  aux  champs  et  le  corps 
de  garde  se  met  sous  les  armes.  A  ce  bruit  les  croisées 
s'ouvrent,  les  pas^nfs  accoorent^  et  le  vieux  feld-maréchal 
dcscesfd  les  titTeaf$^  enfre  une  double  haie  «  di'ennemis  de 
la  FratfCB  *  qrfï-  fâCccîamént.  On  dit  qull  est  tout  surpris  lui- 
même  â€  sa  pOpnlarKé  et  quH  n'attribue  ses  victoires  qu'à 
la  fyotnta  cRscrf^Sne  des  soMats  et  à  la  capacité  de  leurs 
chef^. 

Cet  homme  habitué  aux  brutalités  des  champs  de  Bataille 
faiHït  motirîr<$e  e&agrhf  â  la  mort  de  sa  femme.  Ses  su- 
bondoim^»  vantent  son  caractère  égal  et  doux.  Une  fois 
seukmenff  Ë  a  voulu  prouver  que  cette  douceur  n'est  peut- 
éttB  qu'im  gsnf  ^txr  une  main  de  fer  :  il  donna  un  maître 
sopffltet  â  un  de  ses  valets  de  ferme  qu'il  surprit  à  l'écurie 
avec  une  prpe  aïlamée. 

De  la  race  des  grands  travailleurs,  M.  de  Moltke  se  lève 
de  boix  matin.  ÎT  passe  neuf  heures  à  sa  table  de  travail, 
sans  prendre  autre  chose  qu'un  verre  de  bordeaux  et  un 
biscuit.  îf  dîne  à  deux  hernies  et  soupe  à  huit  heures,  sauf 
les' jours  de  session  parfementaire.  Aucun  député  n'est 
aussi  régulier  que  lui  aux  séances  du  Reichstag.  II  écoute 
avec  une  attentidâ  soutenue,  mais  se  mêle  rarement  aux 
luttes  oratoireB.  Ses  collègues  Font  surnommé  «  le  grand 
silencieux.  »  Cette  voix  qui  semble  faite  pour  dominer  les 
chtrmps  de  bataille  est  d'ailleurs  sourde  et  cassée.  Un  pen- 
seur de  cette- trempe  est  rarement  orateur.  Sa  parole  est 
I>révc,  simple,  sans  éclut.  Ses  phrases  sont  des  aplio- 
rismes. 

Le  piUu  colorié  du  Parlement  classe  M",  de  Moltke  parmi 
les  vieux  conservateurs.  Ce  parti  n'étant  plus  que  Tombie 
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de  lui-mômc.  le  feld  maréchal  semble  aujourd'hui  se  pro- 
mener sur  les  limites  du  camp  national-libéral.  Il  hait  du 
fond  de  son  âme  les  démocrates  socialistes,  et  il  n'aime  pas 
beaucoup  plus  les  catholiques.  En  parlant  des  premiers,  il 
répète  souvent  ce  refrain  d'une  chanson  de  1848  :  Gegen 
Dcmocraten,  helfen  nur  SoUaten  (on  ne  met  les  démagogues 
&  la  raison  qu'à  Taide  des  canons). 

Au  mois  de  février  1874/ M.  de  Moltke  honora  de  sa  pré- 
sence le  meeting  de  remerclment  convoqué  à  l'hôtel  de 
ville  de  Berlin,  en  l'honneur  des  protestants  anglais  qui 
avaient  voté  à  Saint-James  et  à  Exeter-Hall  des  résolutions 
favorables  à  la  politique  religieuse  de  l'empire  allemand. 
M.  de  Moltke  fut  salué  par  des  applaudissements  enthou- 
siastesy  mais  il  ne  parla  pas. 

M.  de  Moltke  est  moins  un  capitaine  de  génie  qu'un  ad- 
mirable organisateur.  Il  est  prudent  comme  le  serpent,  cir- 
conspect comme  le  cerf.  Il  a  cette  seconde  vue  qu'on  ap- 
pelle la  prévoyance,  et,  comme  les  vieux  limiers,  il  flaire  le 
vent.  Il  a  flairé  la  guerre  d'Autriche  trois  ans  avant  Sadovira, 
et  celle  de  France  cinq  avant  Reichshoffen.  Ses  opérations 
sont  des  opérations  mathématiques  et  raisonnées.  Il  ne 
traite  pas  laguerrecomme  une  art,  mais  comme  une  indus- 
trie pour  laquelle  il  a  pris  un  brevet.  Il  se  regarde  comme 
le  contre-maître  de  la  maison  de  Guillaume,  Bismarck 
cl  C^.  Les  canons,  les  monitors  sont  les  machines  de  l'u- 
sine, et  les  soldats  les  ouvriers.  La  conquête  et  la  raçon, 
voilà  les  produits.  Sous  son  habile  direction,  les  bénéfices 
ont  été  considérables,  et  les  actions  de  Hohenzollern  ont 
décuplé  de  valeur. 

On  n'a  jamais  vu  M.  de  MolUte  frapper  un  coup  d'audace, 
obéir  à  une  inspiration  subite.  Ses  plans  sont  dressés  d'a- 
vance. Le  plan  de  la  dernière  campagne,  fait  depuis  1866, 
a  été  suivi  étape  par  étape.  A  la  veille  de  Wœrth,  M.  de 
Moltke  disait  à  un  diplomate  étranger,  sur  le  ton  d'un  in- 
dustriel assidu  à  son  comptoir  :  «  Tout  marche  chez  vous 
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comme  sur  ix^  parquet  ciré  ;  vous  n'entendez  pas  de  bruit 
et  vous  ne  voyez  presque  rien.  »  Les  militaires  prussieus 
avouent  eux-mêmes  que  le  décret  ordonnant  la  mobilisa- 
tion de  l'armée  ne  fut  publié  que  lorsque  la  mobilisation 
était  déjà  un  fait  accompli. 

«  Il  faut,  répondit  Tan  dernier  M.  de  Moltke  &  un  offi- 
cier italien  qui  lui  parlait  de  ses  étonnants  succès,  —  il 
faut  avant  tout  avoir  pleine  et  entière  confiance  dans  ses 
troupes;  et  il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  celles-ci 
croient  en  leur  chef.  Les  fautes  de  l'ennemi  sont  ar^si 
pour  beaucoup  dans  nos  rapides  victoires.  Nous  éaons 
sûrs  que  chacun  de  nos  corps  d'armée  tiendrait  vingt- 
quatre  heures  ;  en  vingt-quatre  heures,  on  peut  tout  réparer, 
surtout  avec  des  hommes  disciplinés  comm3  les  nôtres.  » 

Dans  les  journées  de  poudre,  le  sang-froid  de  M.  de 
Moltke  a  quelque  chose  d'olympien.  A  Kœnigsgrœtz,  on  l'a 
vu  s'avancer  tranquillement  jusqu'aux  lignes  de  tirailleurs. 
On  a  dit,  mais  à  tort,  qu'à  Gravelotte  il  avait  chargé  à  la 
tète  des  hussards  de  Poméranie.  M.  de  Moltke  n'a  jamais 
pris  une  part  active  à  la  lutte. 

En  voyant  Paris  après  la  reddition,  on  raconte  qu'il  se 
tourna  vers  le  prince  Frédéric-Charles  et  lui  dit  :  «  Sans  un 
gouvernement  fort,  ce  peuple  est  perdu.  » 

A  la  mort  de  Napoléon  III,  M.  de  Moltke  reçut  de  Monaco 
le  billet  suivant  :  '«  Vous,  un  des  grands  moteurs  de  la 
force  brutale,  apprêtez -vous  à  paraître  bientôt  devant  le 
grand  maître  de  la  force  morale»  au  tribunal  duquel  l'em- 
pereur Napoléon  vous  a  précédé,  o 

Cette  menace  anonyme  a  été  fort  mal  prise  par  le  vieux 
guerrier,  qui  n'entend  pas  la  plaisanterie.  Elle  a  fourni  un 
nouvel  aliment  à  sa  haine  contre  les  races  latines.  Quelque 
temps  après,  M.  de  Moltke  se  trouvait  dans  un  salon,  au 
milieu  d'un  cercle  d'officiers;  il  ne  parlait  pas  et  semblait 
plongé  dans  de  profondes  réQéxions;  on  lui  demand.i 
&  quoi  il  songeait  :  «  Je  me  demande,  répondit  il,  où  c^s 
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pauvres  Français  prendraient  la  terrible  {jfckrecklich) 
somme  d'argent  que  nous  exigerions  d'eux  après  une  se- 
conde défaite,  s  Le  correspondant  de  Berlin  de  la  GaselU 
de  France^  toujours  si  bien  renseigné^  relate  ces  paroles 
dans  une  de  ses  lettres,  et  ajoute  :  «  Cette  hautaine  imper- 
tinence n'a  rien  de  surprenant  chez  le  feld-maréchal, 
qui  ne  parle  de  nous  que  sur  un  ton  empreint  d'àpre 
rancune  et  d'amertume.  Il  parait  que  des  troupes  fran- 
çaises (c'étaient  peut-être  des  soldats  bavarois)  dévali- 
sèrent dans  son  enfance  la  modeste  habitation  de  son  père 
dans  le  Mecklembourg,  et  de  lÀ  le  ressentiment  qu'il  a 
contre  nous.  » 

Après  sa  journée  de  travail,  quand  le  soleil  se  couche, 
M.  de  Moltke,  les  mains  derrière  le  dos^  Vayerse  4'un  ^f 
pensif  la  place  du  Roi,  passe  à  c6té  de  la  isolonoe  de  la 
Victoire,  et  va  se  promener  seul  dans  les  allées  1^  plus 
désertes  du  Thiérgarten.  Quelles  sont  ses  pensées  à  cette 
heure  pleine  de  poésie  mélancolique?  Les  appels  d^s  îm' 
vettes  dans  les  buissons  éveiilent-ils  eo  lui  des  souvenirs 
de  tendresse,  ou  aperçoit-il  à  travers  les  coi^cl^jers  saogUots 
la  vision  de  carnages  futurs? 

Avant  la  guerre,  M.  de  Moltke  habitait  une  oiaison  toute 
modeste,  le  numéro  66,  dans  la  Behrenstrasse,  Au  mois  de 
juillet  1870^  on  le  voyait  chaque  soir  se  diriger  leuteioeot, 
en  mettant  ses  gants  blancs,  vers  le  palais  royal,  où  il 
allait  conférer  avec  le  souverain*  Son  immuable  froideur 
lui  donnait  l'aspect  d'une  statue  vivante;  rien  da  son  4me 
ne  se  reflétait  dans  sa  figure  sculpturale,  taudis  qm  Jûs 
préoccupations  les  plus  vives  se  lisaient  sur  h  mgaque 
mobile  de  M.  de  Bismarck. 

Si  l'illustre  stratégiste  n'a  pas  encore  dressé,  comme  le 
prince-chancelier,  un  chien  spécial  pour  courir  sus  aux 
reporters  indiscrets,  il  a  une  manière  de  les  recevoir  qui 
ne  le  compromet  pas  et  les  guérit  de  revenir. 

En  1870,  il  répondit  invariablement  à  tous  les  corres- 
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pondants  4e  journaux  américains,  anglais  et  russes  qui 
l*assaillirent  avant  son  départ  pour  le  Rhin  :  a  Vous  me 
demandez  comment  vont  les  affaires,  mais  pas  mal  :  mes 
Iromenls  ont  souffert  des  pluies;  quant  À  mes  pommes  de 
terre,  elles  n'ont  jamais  été  aussi  belles.  » 

0e  même  que  M.  de  Bi&marek*  le  leld-marécbal  possède 
en  Silésie  une  vaste  exploilation  xurale.  Le  château  et  le 
village  qui  lui  appartiennent  se  trouvent  entre  les  villes  de 
j^hweidnitz  et  de  Eeichenbach. 

La  eoatfée  est  f aràie  et  riuite  :  des  raisseaux  aux  reflets 
argentés  sillonnent  de  belles  prairies  où  paissrat  des  trou- 
peaux de  vaches  et  de  (^evaux;  qk  et  14  des  champs  de 
bié  ondoleBjt  eomme  de  l'or  en  fusion;  les  arhres  fruitiers 
sont  nombreux  et  pleins  de  vigueur;  et  sans  les  bois  de 
cliênes  qui  arrondissent  dans  le  lointain  leur  dûme  sombre, 
on  se  xiroirait  sur  les  confins  de  la  Normandie. 

Une  allée  do  tilleuls  séculaires  oooduît  an  eUteau. 
A  l'entrée  de  la  cour,  deux  gladiateurs  se  tiennent  sur  des 
socles  de  marbre,  la  Lance  en  arrêt,  le  bouclier  en  avant  ; 
au  pied  du  perron,  sur  de  larges  dalieS|  deux  canons  fran- 
çais, que  Tempereur  Guillaume  a  envoyés  4  M.  de  Moltke 
après  la  guerre,  remplacent  Us  chiens  de  garde* 

Le  château  n'a  pas  la  physionomie  seigneuriale  des 
châteaux  du  Sud  :  c'est  une  grande  construetioni  aux  murs 
badigeonnés  et  aux  contrevœts  verts^  semblable  à  la  de- 
nture d'un  paysan  enrichi. 

Fidèle  à  sa  vieille  habitude,  le  feld-ma  réchal  est  toujours 
le  premier  debout  dans  sa  maison*  Régulièrement,  ù.  cinq 
heures,  il  quitte  le  petit  lit  de  fer  qui  compose  à  peu  près 
tout  l'ameublement  de  sa  chambre  à  coucher.  Il  réchauffe, 
sur  la  lampe  à  esprit-de-vin,  son  café,  préparé  de  la  veille, 
et  descend  respirer  l'air  frais  du  matin. 

A  le  voir  se  promener  d'un  air  méditatif  daas  les  allées 
du  parc^  vêtu  d'une  iongue  redingote  et  coiffé  d'un  cha- 
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peaa  mou,  on  le  prendrait  pour  on  ministre  luthérien  pré- 
parant son  sermon  du  dimanche. 

A  sept  heures,  M.  de  Moltke  commence  son  inspection 
générale  :  il  va  &  l'étable,  &  la  grange,  au  moulin,  à  la 
scierie,  à  la  distillerie;  il  se  dirige  ensuite  vers  sa  pépi- 
nière et  son  jardin,  dont  les  choux  ont  été  plus  d'une  fois, 
comme  ses  soldats  sur  les  champs  de  bataille,  décorés 
dans  les  expositions  horticoles.  En  passant,  le  feld-maré- 
chai  redresse  les  jeunes  arbustes  qui  penchent,  il  ouvre  son 
couteau  pour  couper  une  branche  morte  ou  rebelle  et  s'en- 
tretient longuement  avec  son  jardinier. 

Â  dix  heures,  il  monte  à  son  cabinet  de  travail,  au  se- 
cond étage;  sur  sa  table  l'attend  un  frugal  déjeuner:  un 
bol  de  bouillon  ou  un  verre  de  vin  et  une  tartine  de  beurre. 
Tout  en  mangeant,  il  parcourt  d'un  œil  rapide  les  jour- 
naux qui  viennent  d'arriver,  il  dépouille  son  courrier,  puis 
se  met  à  la  besogne. 

Il  consacre  ordinairement  les  heures  du  matin  aux  tra- 
vaux de  rédaction;  c'est  alors  que  sa  plume  trace  ces 
plans  de  guerre  si  savamment  combinés  et  qui  s'en  vont 
à  Babelsberg,  passer  sous  les  yeux  de  l'empereur,  ou  à 
Varzin,  sous  ceux  de  M.  de  Bismarck. 

Il  est  cependant  un  jour  pendant  lequel  M.  de  Moltke 
ne  travaille  pas  :  c'est  le  dimanche.  Sincèrement  religieux, 
le  vieux  coureur  de  champs  de  bataille  se  rend  au  temple  à 
la  tête  de  ses  ouvriers  et  occupe  le  reste  de  sa  journée  à  dès 
lectures  édifiantes. 

A  midi,  le  feld-maréchal  se  retire  dans  sa  chambre  à 
coucher,  où  il  sommeille  jusqu'au  dîner,  qui  a  lieu  à  deux 
.  heures. 

En  sortant  de  table  il  fume  un  cigare,  et  remonte  à  son 
cabinet  expédier  sa  correspondance.  Quand  il  y  a  des  hôtes 
au  château,  ils  vont  l'attendre  so;is  les  ombrages  du  parc, 
DÛ  il  vient  les  rejoindre.  On  se  ppo  nènc  à  pied;  parfois  on 
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se  read  en  voiture  chez  les  voisins,  et  l'on  ne  rentre  que  le 
soir,  à  huit  heures,  pour  prendre  le  thé. 

M.  de  Moltke  se  couche  régulièrement  à  dix  heures. 
L'été,  par  les  belles  soirées,  il  se  livre  à  une  petite  pro- 
menade solitaire  qu'il  emploie  &  préparer  le  travail  du  len- 
demain. 

Souvent  aussi  ses  pas  le  conduisent,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  vers  le  mausolée  qu'il  a  fait  élever  ë  la  mémoire  de 
sa  femme,  morte  en  1868,  la  nuit  de  Noôk  C'est  un  monu- 
ment en  marbre,  couronnant  un  monticule,  à  l'extré- 
mité du  parc,  et  que  cache  un  noir  rideau  de  cjprés;  sous 
le  Christ  qui  orne  la  pierre  tumulaire  on  lit  cette  seule 
inscription  : 

L'amour  est  Vaecompiissement  de  la  loi. 

Il  a  tracé  de  sa  propre  main  le  plan  de  ce  tombeau,  dont 
il  porte  toujours  la  clef  sur  lui.  En  arrivant  dans  ses  terres 
de  Creiseau,  son  premier  soin  est  d'aller  y  prier,  avant 
même  d'avoir  franchi  le  seuil  du  château. 

Madame  de  Moltke  était  une  femme  très-intelligente  et 
très-aimable.  Suspendue  au  bras  de  son  mari  qui  avait 
l'air  d'être  son  père,  elle  riait  et  badinait  comme  une  folle 
enfant,  et  le  vieil  homme  de  guerre  se  déridait  devant 
tant  de  grâce  et  de  jeunesse.  Les  deux  époux  s'ado- 
raient :  les  colombes  de  Vénus  nichaient  dans  le  casque  de 
Mars. 
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Les  députés  de  Tempire  siègent  dans  la  salle  provisoire 
d'une  ancienne  manufacture  de  porcelaine,  qui  devrait 
leur  rappeler  plus  souvent  la  fragilité  des  choses  de  ce 
monde.  On  a  prélevé  sur  les  milliards  français  la  somme 
nécessaire  à  la  oonstruction  d'un  édiâee  digne  des  des- 
tinées du  nouvel  empire,  mais  on  n'est  pas  tombé  d's^coord 
sur  le  choix  de  son  emplacement,  M.  de  BismarcJt  vou- 
drait le  parlement  à  l'ombre  de  la  colonne  de  la  Victoire. 
Les  députés  redoutent  c^  voisinage  )>elU(|U6m(,  La  question 
en  est  là. 

Comme  j'entrais  dans  la  vieille  baraque  de  la  Leipsi'' 
gerstrasse,  le  castellan  (portier),  qui  fuyait  sa  pipe  sur  U 
seuil,  s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  «  Monsieur*  le  plaa 
colorié  de  la  salle  avec  le  nom  de  tous  les  députés  ?  -^ 
la  wohly  y>  répondis-je, 

A  mon  accent,  il  reconnut  un  étranger,  et  se  mit  aus- 
sitôt à  tousser  comme  pour  attirer  l'attention  de  quelqu'un. 
Une  petite  main  blanche  écarta  le  rideau  de  la  loge,  la 
porte  s'ouvrit  et  une  jeune  fille  apparut. 

—  Un  plan,  hum,  hum!  fit  le  castellan,  un  plan  à  mon- 
sieur, et  des  photographies,  ajouta-til  d'une  voix  rapide 
et  à  peine  intelligible. 

Je  suivis  la  blonde  Germaine  dans  la  loge,  décorée 
comme  un  sanctuaire  des  bustes  de  plâtre  de  l'empereur, 
de  M.  de  Bismarck  et  de  M.  de  Moltke. 
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Après  m'avoir  remis  un  plan  de  la  salle  des  séances,  la 
jeune  vestale  ouvrit  un  carton  de  photographies. 

—  Voici,  me  dit-elle,  le  dernier  portrait  de  M.  de  Bis- 
marck. Le  chancelier  se  repose  et  prend  le  frais,  assis,  avec 
son  chien,  dans  le  jardin  du  docteur  Diruf,  à  Kissingen. 
Vous  voyez  ces  deux  tricornes  derrière  la  haie...  Ce  sont 
les  jésuites  qui  épient  M.  de  Bismarck  et  attendent  le  mo- 
ment de  lâcher  KuUmann...  Ça  lui  a  fait  tout  de  même 
bien  du  mal  la  secousse  de  ce  coup  de  pistolet.  Il  est  depuis 
lors  tout  enfiévré,  inquiet^  soupçonneux  et  ne  vient  môme 
plus  ici  sans  un  revolver  dans  sa  poche.  Chaque  fois  ma 
mère  l'aide  &  ôter  son  pardessus,  elle  tremble  que  le  re- 
volver  ne  parte  tout  seul. 

—  Combien  M.  de  Bismarck,  son  chien  et  les  deux 
jésuites? 

—  Quatre  silbergros. 

—  Les  voilà  (1), 

—  Celui-ci,  Gontinue-t-elle  en  mettant  sous  mes  yeux  la 
portrait  d'une  espèce  de  nègre,  aux  grosses  lèvres,  à  la 
chevelure  crépue,  o'est  le  «  petit  Bismarck,  »  M.  le  député 
Lasker.  —  Ça,  c'est  M.  Mallinckrodt  ;  il  est  mort  l'an  der- 
nier :  c'était  un  jésuite;  mais  quand  il  parlait,  on  aurait 
entendu  voler  une  mouche.  —  Tenez,  M.  Windshorst,  le 
neveu  du  fameux  V^indshont,  ehef  des  ultramontains  ;  lui 
est  libéral.  La  fr{hune  annonçait  hier  que  ses  électeurs  lui 
avaient  envoyé  un  panier  de  vins  lins  parce  qu'il  avait 
chaudement  pris  la  défense  de  l'empire  contre  Rome. 

A  peu  près  tous  les  députés  défilèrent  ainsi  sous  mes 
yeux  comme  dans  une  lanterne  magique.  En  montant 

(1)  On  voit  aux  vitrines  des  magasins,  sous  les  hindên^  une  autre 
photographie  représentant  M.  de  Bismarck  dans  son  cabinet  de 
travail.  Le  Jupiter  de  la  politique  allemande  tient  sa  grosse  tête 
dans  sa  main,  comme  autrefois  les  empereurs  germaniques  te- 
naient la  boulé  du  monde.  Un  dogme  mal  léché,  emblème  du 
peuple  prussien,  est  couché  à  ses  pieds. 
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aux  tribunes,  j'allais  voir  des  figures  de  connaissance. 

La  salle  du  Raichsta^  n'a  rien  de  particulier.  Les  sièges 
se  déploient  comme  un  large  éventail  dont  les  sept  bran- 
ches sont  occupées  par  les  sept  fractions  politiques  de 
l'empire  :  les  nationaux-libéraux  ou  les  marionnettes  de 
M.  de  Bismarck;  les  progressistes,  peu  nombreux,  qui  ré- 
clament l'organisation  démocratique  de  l'État;  les  conser- 
vateurs, ni  chair  ni  poisson,  flottants,  indécis,  entre  deux 
eaux;  les  socialistes,  les  catholiques,  les  Alsaciens  et  les 
Polonais,  et  les  «  Sauvages  »  {Wilden),  c'est-à-dire  les  dé- 
putés qui  n'appartiennent  à  aucun  parti,  les  neutres  ou  les 
Suisses  du  Parlement  (1). 

Les  stalles  des  membres  du  conseil  fédéral  viennent  se 
souder  au  bureau  du  président  et  &  la  tribune  des  orateurs, 
placée  en  avant,  et  formant  comme  le  manche  de  l'éven- 
tail. 

Les  joutes  parlementaires  sont  un  spectacle  très^recher- 
ché  des  Berlinois.  On  voit  des  fiancés  conduire  leur  fiancée 
aux  tribunes  et  leur  faire  tout  le  dénombrement  de  la  salle. 
Ils  assistent  des  demi-journées  aux  discussions  les  plus 
monotones.  Il  arrive  cependant  qu'ils  oublient  la  gravité 
du  lieu,  s'enlacent  tendrement  la  taille  comme  s'ils  se  pro- 

(1)  Les  députés  au  Reichstag  soot  élus  par  le  suffrage  universel, 
mais  quelques  restrictions  apportées  à  ce  système  ne  donnent  pas 
plus  d'un  électeur  par  cinq  habitants.  L'empire  d'Allemagne,  avec 
ses  41,010,150  habitants,  n*a  pas  plus  de  8,260,000  votants.  Aux 
élections  de  janvier  1874,  il  y  a  eu  5,259,155  électeurs  qui  ont  pris 
part  au  vote.  Mais,  en  déduisant  les  voix  perdues,  les  397  députés 
élus  n'ont  obtenu  en  réalité  que  3,594,792  voix;  1,616,440  voix  ont 
été  données  au  parti  national -libéral,  et  1,764,272  voix  au  parti  du 
centre  ou  catholique.  Les  104  députés  catholiques  ont  réuni 
100,000  voix  i/e  plus  que  les  155  députés  nationaux-libéraux.  La 
persécution  a  ravivé  partout  la  foi,  et  les  90  pour  cent  des  électeurs 
catholiques  ont  fait  de  leur  voté  une  protestation.  Les  49  députés 
progressistes  ont  réuni  479, I5t  voix;  les  2^  député^  conservateurs, 
375^117;  les  14  Polonais,  199,2'23;  les  9  socialistes,  339,788;  les 
6  dépuiés  anti-allemands  d'Alsace  et  du  Schlesvvig  ont  obtemi 
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menaient  au  clair  de  la  lune,  dans  les  allées  discrètes  du 
Thiergarten. 

Il  y  a  grande  foule  aujourd'hui.  On  peut  &  peine  se  re- 
muer. Des  gens  qui  sont  là  depuis  le  matin  entament  sans 
gêne  le  diner  qu'ils  ont  apporté  dans  leur  mouchoir.  La 
tribune  de  la  cour ,  ordinairement  déserte,  regorge  d'uni- 
formes et  d'habits  noirs.  Deux  dames,  dont  les  toilettes 
ne  sont  guère  en  rapport  avec  les  principes  pudibonds  du 
piétisme  royal,  se  pavanent  comme  des  perruches  au  milieu 
de  ce  cercle  empressé  et  brillant. 

A  la  tribune  des  journalistes,  tout  le  monde  est  à  son 
poste.  Les  nez  à  bec  d'épervier  et  les  toisons  bouclées  pro- 
clament la  gloire  d'Fsraôi.  La  plupart  des  journalistes  ber- 
linois et  des  correspondants  de  journaux  appartiennent  au 
peuple  civconcis.  Au  milieu  de  ce  troupeau  servile,  deux 
sentinelles  perdues,  deux  journalistes  français,  qui  font 
braYcment  leur  devoir  :  M.  J.  Gardet  et  M.  de  Coutouly* 
M.  Gardet,  avec  qui  j'ai  passé  les  heures  les  plus  agréables 
et  les  plus  utiles  de  mon  séjour  &  Berlin,  est  peut-être  le 
seul  Français  qui  possède  &  fond  les  hommes  et  les  choses 
de  l'empire  allemand.  C'est  &  lui  que  je  dois  quantité  de 
renseignements  curieux  et  communication  de  pièces  dont 
j*ai  fait  largement  mon  profit.  M.  Gardet  est  le  corres- 

78,519  voix  ;  les  4  particalaristes  hanovriens,  i»7,40t,  et  le  seal 
député  du  votksparler  (parti  du  peuple)  ou  démocrate,  »3,903  voix. 
Le  Reichstag  compte  parmi  ses  membres  loo  propriétaires, 
21  juges,  37  avocats,  3  procureurs,  >4  négocianu,  8  directeurs 
d'établissements  financiers,  ti  prêtres  catholiques,  y  compris 
t  évèques,  1  feld-maréchal,  3  généraux,  t  colonels,  i  capitaine  de 
cavalerie  et  l  capitaine  de  corvette,  4  princes,  7  ministres, 
12  chambellans,  %t  hauts  fonctionnaires,  7  landratk  (préfetsj, 
t  assesseurs  de  régence,  2  bourgmestres,  17  professeurs  universi- 
taires, iS  conseillers  municipaux,  15  écrivains,  dont  6  journalistes, 
s  libraires,  3  docteurs  en  médecine,  t  professeurs  de  lycée,  l  ar« 
chiviste,  i  ingénieur  civil,  5  brasseurs  ou  maîtres  d'hdtel,  I  peintre, 
i  tourneur,  i  menuisier  et  i  fabricant  de  cigares.  U  y  a  55  députés 
sans  profession  connue. 
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pondant  de  plusieui*s  journaux  ;  il  a  publié  dans  le  Correi- 
pondant  des  travaux  remarquables  sur  la  politique  alle- 
mande. C'est  un  journaliste  vif,  alerte,  plein  d'humour  et 
de  saillie,  doublé  d'un  observateur  profond.  La  presse 
française  peut  s'honorer  d'ôtre  représentée  à  Berlin,  (kos 
le  camp  ennemi,  par  un  homme  de  ce  talent  et  de  CQ  ca- 
ractère. 

M.  de  Ck>utoul7,  correspondant  du  Temps^  est  égalemeot 
une  sympathique  et  loyale  figure.  Ecrivain  de  race,  tou- 
jours spirituel  et  élégant,  pour  lui 

La  gloire  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Ses  lettres  ont  beaucoup  de  succès  en  Allemagne,  et 
j'ai  entendu  vanter  leur  sincérité  et  leur  t<içt«  Oa  me  dit 
que  M.  de  Coutouly  travaille  &  une  Histoire  de  la  mUra- 
iure  allemande  contemporaine.  Il  y  i|ur^  U  des  tr^ors  di 
révélations. 

Il  a  fallu  le  fardeau  des  ans  et  la  flamme  d'un  tardif  ^1' 
menée  pour  obliger  M.  Simson,  ^e  président  légendaire  du 
Rcicbstag,  &  céder  son  fauteuil  à  M.  de  Forkenbçck* 

M.  de  Forkeabeck,  ancien  notaire,  ancien  bourgmestre, 
de  la  secte  des  vieux  catholiques,  a»  comme  son  prédéces- 
seur, la  physionomie  parfaite  de  l'emploi.  Il  est  épanoui, 
bienveillant;  il  agite  sa  sonnette  avec  une  certaine  coquet- 
terie :  on  dirait  qu'il  joue  de  l'éventail. 

Il  a  déjà  occupé  le  siège  présidentiel  en  1866.  Très-versé 
dans  les  questions  militaires,  il  conduit  avec  une  habile 
tactique  les  débats  du  Reiehstag. 

U  est  onze  heures  ;  la  séance  doit  s'ouvrir  à  onze  heures 
et  un  quart.  M.  de  Forkenbeck  est  déjà  à  son  poste,  où  il 
se  prélasse  avec  bonheur.  La  cloche  a  sonné  une  première 
fois;  les  bancs  commencent  à  se  garnir.  Le  comte  de 
Belhusy-Huc ,  dont  la  famille  est  originaire  de  France, 
entre  avec  le  comte  de  Balleslrem  et  le  duc  de  Ratibor. 
M.  Bethusy-Huc  est  un  des  chefs  du.  parti  conservateur. 


BERLIN  ET  LES  BERLINOM  301 

9 

M.  le  comte  de  Oallestrcoiy  aacica  officier  de  cavalerie  et 
un  des  vétérans  de  la  dernière  campagne,  a  combattu 
avec  une  remarquable  vigueur  la  loi  sur  le  landsturm  ; 
a  Vous  créez,  a-t-il  dit  dans  son  discours,  une  seconde 
réserve  ;  vous  prolongez  de  dix  ans  le  service  militaire  ; 
où  prendre9-vous  les  officiers  pour  commander  cette  nou- 
velle armée  ?»  A  quoi  M.  Betbusj-Huc  a  répondu  mali- 
cieusen^ent  ;  «  Mais  uous  les  prendrons  parmi  des  hommes 
tels  que  vous;  vous  deviendrez  nos  cbçfs  et  vous  nous 
conduirez  sûrement  4  la  victoire.  » 

M*  le  duc  de  Ratibor  est  catholique,  mais  catholique 
épuré.  U  est  du  diocèse  scbismatique  de  l'évéque  Rein^ 
liens  ;  il  ne  reconnaît  que  M.  de  Bismarck  pour  pape.  Le 
noble  duc  a  la  spécialité  des  adresses  que  les  vieux  catho- 
lique envoient  de  ten^ps  en  temps  au  roi  pour  l'assurer 
de  leur  fidélité  et  répudier  toute  solidarité  avec  Rome*  Ses 
sentiments  d'bostilit^  envers  TÉglise  n'ont  pas  empêché 
M.  le  duc  àe  Ratibor  d'assister  fort  dêvotemeat  aux  céré* 
mooies  du  culte  rpmain,  le  jour  de  Noél.  Un  petit  homme, 
au  profil  contrefaiti  extrêmeipent  maigre,  se  faufile  comme 
une  fouine  h  travers  quelques  groupes  et  {^'arrête  pour  cau- 
ser avec  un  personnage  de  sij^  pieds,  à  la  barbe  de  pro« 
pbète,  blanche  comme  la  neige.  Dans  le  géant,  je  recon- 
nais M*  Schulze-Delitzcb,  le  chef  du  mouvement  coopératif, 

,  et  dans  le  naip,  M.  La^ker, 

M,  Lasker  est,  après  M.  de  Bismarck,  l'homme  le  plus 

I  populaire  de  l'empire.  Il  est  né  4  Breslau.  Après  avoir  étu- 
dié h  l'Université  de  cette  ville,  il  se  rendit  à  Berlin  et  prit 
part  au  mouvement  insurrectionnel  de  1848.  Le  régi- 
ment qu'il  command^^it  fut  dispersé  par  un  jet  de  pompo. 
La  douche  d'eau  froide  calma  les  idées  incendiaires  do 
cette  jeune  cervelle.  M.  Lasker  rentra  chez  lui  comme  un 
barbet  qui  sort  du  ruisseau,  et  se  consola  de  sa  mésaven^ 
ture  en  parcourant  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande  jet 
l'Angleterre,  A  son  retour  dans  le  pays  des  casques  et  des 
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pompes,  M.  Lasker  publia  an  ouvrage  pour  préconiser  le 
système  politique  anglais.  Le  parti  progressiste  le  salua 
comme  une  étoile  de  première  grandeur  et  le  fixa  aa  ciel 
nuageux  du  Reichstag.  Après  Sadowa,  M.  Lasker  de- 
manda qu'on  passât  l'éponge  sur  le  passé  de  M.  de  Bis- 
marck. Son  intime  liaison  avec  le  chancelier  date  de  cette 
époque.  Lentement,  il  exécuta  son  évolution  :  il  sortit  do 
purgatoire  de  la  démocratie  pour  monter  aux  limbes  da 
lil>éralisme.  M.  Lasker  est  ai]yourd'hui   le  plus  brillant 
satellite  de  M.  de  Bismarck.  Orateur  à  jet  continu,  il  est 
chargé  de  disperser  les  ennemis  de  l'empire,  comme  jadis 
les  pompes  berlinoises  avaient  dispersé  son  propre  ba- 
taillon. Le  chancelier  impérial  se  plaint  même  quelquefois 
que  les  flots  d'éloquence  de  M.  Lasker,  en  éteignaat  l'iJi- 
cendie,  produisent  une  inondation.  En  toute  hâte,  M.  de 
Bismarck  élève  alors  des  digues,  pratique  des  barrages, 
£BLit  grand  étalage  de  sa  modération.  Ce  jeu  est  combiné 
d'avance.  Semblables  aux  deux  augures,  M.  de  Bismarck 
et  M.  Lasker  ne  peuvent  plus  se  regarder  sans  rire.  C'est 
M.  Lasker  qui  déclara,  en  1872,  que  si  jamais  les  socia- 
listes allemands  descendaient  dans  la  rue,  les  bourgeois 
de  Berlin  les  assommeraient  à  coups  de  trique.  C'est  lui 
aussi  qui  a  dénoncé  en  plein  parlement  la  corruption  de 
certains  hauts  fonctionnaires.  Levé  chaque  matin  à  cinq 
heures,  travaillant  dix  heures  par  jour,  il  possède  à  fond 
toutes  les  questions  qui  se  discutent,  et  ne  descend  dans 
l'arène  qu'armé  de  pied  en  cap. 

M.  Louis  Bamberger,  le  fameux  banquier,  qui  est  vena, 
commi3  le  coucou,  déposer  ses  œufs  d'or  dans  la  corbeille 
de  la  Bourse  de  Paris,  s'entretient  avec  M.  Camphausea, 
ministre  des  finances.  M.  Bamberger  est  docteur  en  droit, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  pratique  la  ligne  droite.  C'est 
par  des  chemins  de  traverse  qu'il  est  arrivé  au  Parlement. 

En  1843,  il  était  aussi  un  des  Hercules  de  rinsurrecliou 
et  voulait  nettoyer  les  étables  d'Augias  :  la  Suisse  fut  Iti 
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soupirail  par  où  il  s'échappa.  Il  alla  promener  ses  loisirs 
de  révolutionnaire  en  disponibilité  à  Londres,  &  Bruxelles  ; 
puis  un  beau  jour  il  s'abattit  sur  Paris.  En  1867,  il  fit 
amende  honorable,  jura  qu'il  n'était  venu  à  Paris  que  pour 
dépouiller  l'empire,  et  rentra  &  Mayence,  sa  ville  natale, 
en  tenant  un  cierge  d'une  main  et  une  sacoche  de  l'autre. 
Il  déposa  son  cierge  devant  l'image  vénérée  de  M.  de  Bis- 
marck et  écrivit  la  vie  de  ce  nouveau  saint  du  calendrier 
politique  allemand.  II  n'en  fallait  pas  tant  pour  assurer  sa 
candidature  aux  élections  de  1871.  M.  Bamberger  est  le 
Vogel  de  Falkenstein  de  la  finance.  On  le  désigne  comme 
le  successeur  de  M.  Camphausen. 

M.  de  Moltke  se  dirige  à  pas  lents  vers  sa  place,  en  échan- 
geant force  poignées  de  main.  Quelques  exaltés  ne  lui  ont 
cependant  pas  pardonné  d'avoir  dit  dans  un  de  ses  dis- 
cours :  ft  Nous  avons  gagné  le  respect,  mais  nous  avons 
perdu  la  sympathie.  »  M.  Delbrûck,  vrai  type  du  bureau- 
crate prussien,  chauve,  mal  bâti,  les  vêtements  râpés,  offre 
une  prise  au  feld-maréchal,  qui  bourre  ses  narines  comme 
un  pistolet  à  deux  coups. 

La  salle  se  remplit  rapidement.  Tout  au  fond,  aux  der- 
niers bancs,  s'agitent  quelques  figures  patibulaires  :  ce  sont 
les  socialistes,  la  barbe  longue,  Tair  débraillé.  Le  public 
braque  aussitôt  ses  lorgnettes  sur  le  cordonnier  Vahiteich, 
Sur  l'ouvrier  «  cigarier  »  Otto  Reimer,  et  sur  Liebknecht,  le 
fougueux  rédacteur  du  VolkstaU^  de  Leipzig.  Most,  Hasen- 
élever  et  Bebel  sont  sous  les  verrous. 

Most  a  été  arrêté,  l'été  dernier,  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, et  conduit,  les  menottes  aux  mains,  entre  deux  gen- 
darmes, à  la  maison  de  détention  de  Plœtzensee,  où  il  a  été 
classé  dans  la  catégorie  des  colleurs  d'enveloppes,  comme 
Mgr  l'archevêque  Melcher  a  été  inscrit  sur  le  registre  de  la 
prison  de  Cologne  sous  la  rubrique  des  rempailleurs  de 
chaises.  M.  Liebknecht  a  plaidé  chaudement,  il  y  a  un  mois, 
en  faveur  de  son  collègue  et  ami.  La  molion  qu'il  a  pré- 
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sentée  tendait  h  rélargissement,  pendant  la  période  légis- 
lative, des  députés  incarcérés.  «  Qa2l  est  le  crime  qu'oa 
nous  reproche,  à  nous  autres  socialistes?  s'estnl  écrié.  Oa 
nous  accuse  de  haute  trahison.  Mais  depiûs  quedespriaces 
par  la  grâce  de  Dieu  sont  jetéâ  à.  bas  de  leur  trOoe,  depois 
que  la  constitution  fédérale  du  peuple  allemand  e4  dé- 
chirée, sait-on  ce  que  c'est  encore  qu'on  crime  de  baote 
trahison?  Bibol  a  été  condamné  pour  avoir  rappelé  qae 
Guillaume  !«',  dans  sa  proclamation  du  27  juillet  1870, avait 
promis  aux  Allemands  l'unité  et  la  liberté^  après  U  défaite 
deTennemî.  L'unitél  Ahl  oui,  nous  l'avons  ^  c'est oeiiôde 
la  caserne  et  de  la  prison.  Quant  &  la  vraie  liberté,  nous  l'at- 
tendons et  l'attendrons  longtemps  encore  :  a'est  une  vieille 
tactique  des  pnnces  dans  l'embarras  que  de  tw^  des  pro- 
messes qu'ils  ne  tiennent  jamais.  » 

«  Hasenclever,  a  ^outé  Uebknoeht,  a  été  coadamaé 
pour  offense  envers  la  personne  de  M«  de  Bismarck*  Blaa 
que  le  prince  se  flatte  lui-ioéme  d'être  rhomme  le  piu3  ^ 
de  la  terre^  il  punit  fort  sévèrement  ceu^  qoî  partsg^flt^oa 
opinion.  » 

On  me  montre,  près  des 'bancs  du  conseil  fédéral,  i<^ 
quelques  députés  alsaciens-lorrains  arrivés  pour  la  sessioa. 
Voici  Tabbé  Simonis,  aumônier  du  couvent  de  Niedei^bfooû: 
tète  fine  et  intelligente.  Lors  de  la  discussion  du  budget  de 
TAlsace-Lorraine,  M.  Simonis  est  entré  dans  des  àéi^i^^ 
aussi  curieux  qu'instructifs.  «  Une  dette  aUacieaae-lof' 
raine,  at-il  dit,  nous  conduira  fatalement  4  de  nouveaux 
impôts.  Et  nous  en  sommes  d^4  surchargés.  Accroiirez- 
vous  les  charges  d'un  pays  dont  vous  ne  connaissez  la  situa- 
tion et  les  besoins  que  par  lesjournaui^  et  les  brochures  qu<i 
vous  lisez?  Pour  qu'un  impôt  soit  juste,  il  faut  qu'il  soit 
accepté  par  ceux  qui  le  payent.  C'est  aux  Alsaciens  seuls 
qu'appartient  le  droit  de  discuter  leur  budget.  Commeacc2 
par  réduire  le  nombre  des  employés  et  des  fonctionnaires 
&  qui  vous  faites  des  traitements  princiers.  Sous  le  régiiQ^ 
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français,  les  cinq  «ras-préfets  figuraient  au  budget  pour  la 
somma  de75«000  francs;  sous  le  régime  prussiea,  les  pré- 
sidences de  Colmar,  Strasbourg  et  Metz  y  figurent  pour 
700,000  francs  j  Les  chevaux  seuls  de  vos  viogt  directeurs  de 
cexcles  coûtent  autant  que  nous  coûtaient  jadis  les  cinq  pré- 
fets français.  Les  prisonniers,  qui  coûtaient  63  francs  par 
tête,  coûtent  maintenant  180  francs.  Seize  communes  avaient 
des  dettes  en  18>70;  leur  nombre  est  aujourd'hui  de  quatre- 
Vingts.  On  veut  imposer  un  tkéàtre  allemand  aux  habitants 
de  Metz,  et  on  leur  demande  40,000  francs  pour  leur  faire 
ce  cadeau  qu'ils  refusent!  Voilà  ce  que  M.  Herzog,  com- 
missaire du  gouvernement,  a  oublié  do  vou5  dire.  Je  suis, 
toutefois,  pénétré  de  reconnaissance  pour  M.  Herzog,  qui 
a  parlé  de  francs  au  lieu  de  thalen^  ce  qui  prouve  que  je 
n'étais  pas  dans  mon  tort  quand  f  ai  prétendu,  la  semaine 
dernière,  que  les  francs  sont  la  véritable  monnaie  de  l'Al- 
sace-Lorraine.  » 

M.  Winterer,  curé  de  Mulhouse,  est  assis  derrière  le  siège 
vacant  de  Mgr  Rœss.  C'est  un  orateur  d'une  large  enver- 
gure. Son  souffle  patriotique  le  porte  très-haut.  Il  a  pro- 
poncé au  Reicbstag  des  discours  qui  appartiennent  à  This- 
tolre.  Il  s'est  fait  surtout  le  défenseur  des  écoles  alsaciennes. 
«  Il  est  inouï,  s'écriaît-il  Tan  dernier,  que  le  système  sco- 
laire d'un  peuple  ait  été  renversé  aussi  brutalement  qu'en 
Alsace-Lorraine.  La  dictature  s'est  complètement  emparée 
de  recelé.  Elle  a  enlevé  l'école  à  la  famille,  à  la  commune, 
h  Ti^glise.  La  dictature  a  mis  la  main  sur  toutes  les  écoles 
sans  exception,  depuis  la  salle  d'asllo  jusqu'aux  écoles  d'a- 
dultes*  Les  maîtres  alsaciens  sont  partis,  et  une  nuée  de  maî- 
tres étrangers,  recrutés  en  Allemagne  et  en  Suisse,  se  sont 
abattus  sur  l'Alsace.  Pas  un  ne  pouvait  présenter  un  témoi- 
gnage de  capacité  ni  un  témoignage  de  moralité  I  Des  valets 
d'écurie,  des  coupeurs  de  bois,  des  employés  de  chemins 
de  fer,  prennent  le  titre  d'instituteurs  et  viennent  enseigner 
dans  nos  écoles!  J'ai  vu  des  garçons  de  quinze  ans  à  la  tôle  de 
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certaines  écoles,  des  femmes  dirigeant  des  écoles  d'adnltes. 
Un  de  ces  maîtres  a  été  condamné  par  le  tribunal  pour 
attentat  aux  mœurs;  un  autre  s'est  enfui  en  laissant  des 
dettes  criardes.  On  impose  des  maîtres  d'école  protestants 
à  dos  communes  cathQliques.  Un  prêtre  apostat  a  même  été 
nommé  professeur  d'histoire  dans  une  école  déjeunes  filles, 
et  il  a  épousé  civilement  une  de  ses  élèves. 

»  La  langue  française  est  partout  bannie;  l'enseignement 
est  un  enseignement  païen,  car  la  religion  est  le  point  de 
mire  des  railleries  les  plus  grossières.  A  Mulhouse,  une  pe- 
tite fille  catholique,  qui  fréquentait  une  école  mixte,  fut  in- 
vitée par  son  maître  &  lire  à  haute  voix  l'histoire  de  l'hé- 
rétique Jean  Huss  et  à  entendre  les  remarques  les  plus 
injurieuses  pour  sa  religion.  ïa  pauvre  petite  pleurait  à 
chaudes  larmes.  Voilà,  messieurs,  les  faits  qui  se  produisent 
sous  un  semblable  régime.  Et  comment  ose-t-on  encore 
parier  de  liberté  des  communes?  Combien  d'écoles,  qui  de- 
puis vingt  ans  répandaient  la  lumière  autour  d'elles,  ont 
été  fermées  I  Les  droits  d'un  million  et  demi  d'Alsaciens- 
Lorrains  ont  été  foulés  aux  pieds  par  les  hommes  qui  n'ont 
d*autre  souci  que  de  se  jeter  à  plat  ventre  devant  M«  de 
Bismarck.  Au  temps  de  la  grande  Révolution,  nos  droits 
étaient  plus  respectés.  » 

On  se  rappelle  la  réponse  brutale  que  fit  M.  de  Bismarck. 
En  desdendant  de  la  tribune,  le  chancelier,  tout  bouillant 
de  colère,  dit  au  député  Duncker  :  «  Si  nous  avions  dans  la 
commission  d'Alsace-Lorraine  des  honmies  comme  M.  Win- 
tcrer,  avant  un  an  ce  serait  la  guerre  avec  la  France.  » 

L'horloge  sonne  le  quart.  Un  dernier  flot  de  députés 
s'engouffre  dans  la  salle,  et  M.  de  Forkenbeck,  d'une  voix 
ample  et  majestueuse,  prononce  les  mots  sacramentels  : 
«  La  séance  est  ouverte.  » 

Pendant  qu'on  lit  l'ordre  du  jour,  jetons  les  yeux  sur  les 
bancs  de  l'opposition;  rarm^j  >lcs  «  ennemis  de  l'empire  » 
est  nii  gi*an  I  ornplet,  sc^  g>j  raux  sont  à  leur  poste  de 
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combat.  On  remarque  à  leur  mine  sérieuse  que  la  séance 
sera  chaude.  La  bataille  est  commencée  depuis  plusieurs 
jours,  et  elle  ne  sera  pas  terminée  aujourd'hui.  M.  Rei- 
chensperger,  le  premier  orateur  inscrit,  est  en  conciliabule 
avec  M.  Windthorst«  M.  le  baron  de  Schorlemer-Alst  s'en- 
tretient avec  M.  Gerlach,  vieillard  à  la  tête  vénérable, 
encadrée  de  cheveux  blancs.  M.  Gerlach  est  protestant  ; 
Tan  passé,  encore  président  de  la  cour  d'appel  de  Mogde- 
bourg,  il  a  pris  sa  retraite  pour  n'avoir  pas  &  sévir  contre 
le  clergé  catholique.  M.  Schorlemer-Alst  est  un  ancien 
officier  ide  cavalerie.  Cela  se  voit  du  reste  à  ses  gestes  :  il 
sabre  à  gauche,  il  sabre  à  droite  ;  ses  discours  sont  des 
charges  à  fond  de  train  contre  M.  de  Bismarck.  Il  compare 
les  députés  nationaux-libéraux  aux  serviteurs  de  Tibère. 
Lors  de  la  discussion  des  lois  de  mai,  il  prononça  cette 
phrase  restée  célèbre  :  «  Quand  on  crucifie  Jésus,  on  est 
sûr  que  Judas  Iscariote  est  tout  près,  agitant  sa  bourse 
pleine.  »  Allusion  à  la  corruption  du  monde  gouverne- 
mental, au  trafic  des  ministres  et  des  fonctionnaires,  &  la 
caisâe  des  fonds  secrets. 

Au  moment  où  M.  Reichensperger  pose  le  pied  sur  l'es- 
calier de  la  tribune,  un  léger  murmure  s'élève  dans  la 
salle,  tous  les  regards  se  dirigent  vers  l'entrée  du  fond,  dont 
M.  de  Bismarck  vient  de  soulever  la  portière.  Il  s'avance 
raide  et  hautain  comme  un  géant.  On  lui  donnerait  six 
pieds.  La  nature  Ta  taillé  dans  un  bloc  à  l'épreuve  des 
tempêtes.  Pour  ce  colosse,  la  vague  en  courroux  n'est 
qu'une  caresse.  Son  large  front,  dénudé  comme  une  falaise, 
semble  défier  les  orages.  Son  sourcil  est  un  arc  toujours 
armé.  De  la  flèche  acérée  de  son  regard  il  transperce  l'en- 
nemi qui  s'avance  trop  près.  11  faut  voir  ce  sourcil  tout- 
puissant,  euncta  supercilio  môventis.  L'œil  est  un  œil  de 
tigre.  Les  narines  sont  larges,  ouvertes  pour  flairer  de  loin 
Tennemi  ou  la  proie.  La  lèvre,  hérissée  de  soies  rouges,  est 
formidable* 


Ttindis  qjê  M.  de  Bismarrk  s'assied  an  banc  da  conseil 
feUéraly  U.  Reichenspergcr  fomniîe,  d'âne  voix  péûiLJe  et 
lourde,  des  obsemtîoBs  sfotr  ht  sfaflBtîqne  électorale.  «  (Test 
le  bfOMèlfe  de  Kof^inott  psUiqne,  d!t-îl.  la  statistique 
des  dermksn  ilotes  est  dèpfonble.  Au  élections  munici- 
pales de  Berlîs,  14  pour  eenC  senfement  de  la  population 
ODt  .irolé.  Sv  40,411  éleeteors  inseiiC?,  4,S50  ont  retiré  leurs 
cartes.  Oràee  à  FhidiJRieiite  de^  coiMefvafeurs,  te  râdlca- 
lisBieaesIsdesBeB.  y 

M.  de  BîsDMfclr  netloie  9cs  Mgletf. 

—  A  la  qveslioBF  h  la  qnestioii!  crient  phsfears  toïs. 

Ifaîi  M.  Rei^ieiisperger ,  impassAffe  eomtne  Fhomme 
Josle,  eoBtiBue  sans  se  laisser  émotryoir.  L'bilarité  s'empare 
de  la  salle,  et  le  prtsident  !nvife  Foratenr  â  commeDcer 
o«  à  cettdiHe.  M.  ReMiensperger  demande  aîorâ  qu'on  ne 
se  ser^  frfos  des  mots  de  e  dKricanx  et  alCramonfafns,  » 
dao»  les  stalîetîqaea  oficieBes,  pour  dësfgner  les  députés 
cattotiqnea. 

«  C'est  vue  hç<m  âShfàXe,  (Bf*rî,  (fer  désigner  de  fions 
et  fidèles  sujets  allemands  comme  des  ennemis  de  l'eni- 
pir»,  parée  qa'ils  TOtenf  pour  des  députés  cafbôlîques.  » 
Lè*des8«s,  M.  Reicheusperger  regagne  sa  place  sans  provo- 
qtier  d'appfaadissettents.  Cest  an  frès-sa^ant  jurisconsune, 
un  iMHnme  logique  et  frofd;  ce  n'^est  pa?  un  orateur. 

M*  Jeerg,  dépoté  bararois,  succèdb  &  M.  Iteichensper- 

gWr 

M.  Joerg  ne  n^onte  pas  à  la  tribune,  iï  l'enjambe.  Cest 
UB  gros  Ii(Msnie  carré,  anx  grosses^  mains,  â  la  grosse  voix, 
UK  Tfai  paysan  du  Danube.  Il  commence  d*un  ton  sourd, 
mm  peu  h  peu  il  s'anime,  il  piaffé  comme  une  mule  en- 
têtée, et  Hait  par  Mcher  son  coup  de  pied.  Kf.  Joerg  veut 
des  explieations  sur  la  connûission  dîptdmatique  qui  re- 
pi^sente  les  États  confédérés  près  la  chancel!<erîe  impériale, 
dans  la dâreetion  des  afftdres  étrangères.  QacHe est limpor- 
tanco  de  cette  commission  dont  le  public  n*enlend  jamais 
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parfcr?  On  dît  qu^cHe  ne  s'est  rènnie  qu*vtne  senie  fois, 
pour  une  affaire  concernant  !e  Japor».  ÎF  y  avait  cependant 
dès  raisons  assez-  grares  pour  qu'halle  fût  eùnyeqnée.  N'y 
a-t-rl  pas  eu  un  échange  de  notes  entre  Bwfi»  eî  Versailles, 
au*  sujet  des  mandements  âes  ét^qnes  français T  Toute  fa 
dîpfomatre  fut  atteinte  par  le  «  jet  d*eaufrofdei  »  qne  M.  de 
Bîsmapcfe  dirigea  sor  Versaffîes. 

e  L'^expressicm  ir  jet  d^eau  froide,  w  dit  M.  Joerg,  n'est  pas 
d€  xQoi;  elle  est  du  cfaattcdfer.  Bh  même  temps  «fue  les 
Firançars  recevaient  cette  dotrelie,  on  prérenaft  fes  cabinet» 
européens  efue,  si  c  TAHèmaigne  nevûpmt  pts9  h»  pmsi^iHé 
de  vivre  en  ptxit  avee  h9  voisi^  âe  lOtKst,  dk  ftVfeMei^l^ 
pus  <psB  teoT  amement  f&t  cowpht,  Mctiê  di^isinxH  le  tnowtHi 
fceuomhfe  pour  prenâre  Thtttîûtvù^.  » 

M.  de  Bfemarefc  Vtre  Éa  fête,  puis  confinue  ée  îsefitofet 
ses  otrgies. 

M.  «Foerg  reprentf  r  <r  La  mêïxte  setÈuâne  e#  «M  jeune  fou 
{Cris  à  gauche  :  Il  n'était  pas  fatiTj  eommeltait  à  Kissei^n 
un  attentat  qui  mettait  tout  les  pensemn»  aHenumds'  dans  le 
(lêfire  {Au  centre  :  Très-vrai  I),  dan«  cette  semaine-là,  l'idée 
dTane  întenrenfkm  en  Espagne  est  tefErfeée*  cto  ciel.  Jexlt» 
in^reenêidH^  eaor,  cfaprèstonf  ee.qcDfrj'afPifdtan?)» presse* 
bfgeieiise  âe  Bertin,  il  s^agiesait  dtumf  iatervcslioa  f&mielle. 
Pins  t»rdj  fe^femles  offîeteoses  mt  mm  de  Feau  dans^  kur 
vin  et  se  sont  eoKlenltéca  à»  pai^er  ée  «reccmr'oaissanee  di^ 
plomatfque  w  âe  kê  ^letstar»  réirolirH^iHiaire  df u»  komrai® 
clost  le  nom  m  sortisa  pa»  diS'  m»  boiM^e.  {Murmwres  ë 
tÊrei^  i  au eewtre  r  'ÏÏTè»4^Ê&sitVj  (Test It  Yo^emient  de  es fati, 
—  intervention  ou  reconnaissance,  app«te>^le  eeuma»  ren» 
Toudrez,  —  que  j%i  étoélér  Tavtidie'  g,  ^«fètre  Ui»  ée  la  con- 
3titftttie&ii)^péfiale.  Qu'a  fait  hi  eoanBis8i0a  ^lomatiqiset 
Sa» defeireét  é4fô  d» peser  les  motifs' d»^  eeiHs  i«tef^stkiif^ 
i&  sêc^Btmer  tos-  pièeeir  d»  i^rneès  â»  es^wie  Sdimèdt,  d« 
sé'mcettre  ei»  traTers  ées  pveîets  beHlquevsc  de*  91  de  Bl»«-* 
;  mal»  nés,  il  Itel  e&H^attire  r«teaaw«ifaiii«^ifw  pac- 
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tout  OÙ  OQ  le  rencontre.  Lee  carlistes  sont  oltramontains, 
donc  nous  devons  les  combattre. 

»  La  commission  diplomatique  aurait  dû  aussi  se  rensei- 
gner d'une  manière  exacte  sur  la  pensée  des  autres  puis- 
sances, particulièrement  de  la  Russie.  {Hiktrité.)  Vous  riez, 
je  ne  sais  pas  pourquoi.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  au- 
jourd'hui que  le  centre  de  gravité  politique  de  TEurope  est 
à  Saint-Pétershourg.  {Murmures  et  dénégatùms.)  Les  derniers 
évéoemcnts  ont  eu  pour  conséquence  de  consolider  la 
suprématie  politique  de  la  Russie.  (Oh  !  oh!  —  Hiiariié.) 
.Laissez-moi  finir,  vous  pourrez  rire  tout  à  l'heure.  On  ne 
pourra  plus  désormais  tirer  un  coup  de  canon  en  Europe 
sans  la  permission  de  la  Russie.  Si  la  commission  diplo- 
matique aurait  fonctionné  régulièrement ,  le  chancelier  avait 
évité  le  désaveu  de  la  Russie  et  n'aurait  pas  fait  fiateo.  Le 
gouvernement  personnel  est  toujours  dangereux;  et  plus  le 
génie  d'un  honune  est  grand,  plus  ses  fautes  et  ses  erreurs 
sont  profondes  et  irréparables.  » 

M.  Joerg  estime  qu'il  est  temps  que  l'Allemagne  entre 
dans  la  voie  d'une  politique  pacifique,  et  que  la  meilleure 
soupape  de  sûreté  pour  le  pays  est  le  fonctionnement  de  la 
commission  diplomatique  dans  les  cas  graves.  Cette  com- 
mission est  composée  des  représentants  de  la  Prusse,  de  la 
Bavière,  du  Wurtemberg  et  des  autres  petits  États  intéres* 
ses  &  la  poUtique  extérieure  de  l'AUema'gne.  Comme  sous 
la  pression  d'un  ressort,  M.  de  Bismarck  se  lève,  et  sans 
demander  la  parole,  sans  quitter  sa  place,  il  se  tourne  vers 
l'hémicycle  ;  il  va  parler,  les  nationaux-libéraux  le  saluent 
en  battant  des  mains. 

le  dirige  ma  lorgnette  sur  lui,  mais  je  sens  aussitôt  une 
main  qui  s'abat  sur  mon  épaule  et  me  rejette  en  arrière  : . 
«  Il  est  défendu  de  lorgner  le  chancelier,  »  me  dit  une  voix 
de  rogomme.  J'allais  expliquer  que  les  canons  de  mes  ju- 
melles n'étaient  pas  chargés,  mais  mon  voisin  me  soufQaà.. 
l'oreille  :  «  Folizei  (un  agent  de  police).  »  Les  arrestations 
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de  Français  trop  bavards  m'avaient  rendu  prudent  :  je  re- 
mis ma  langue  et  ma  lorgnette  en  poche. 

M.  de  Bismarck  est  là,  d'ailleurs,  attirant  toute  mon  at- 
tention. Son  éloquence,  qu'il  marteile  comme  le  fer  sur 
reDclume,  laisse  échapper  des  gerbes  d'étincelles  D'a- 
bord sa  langue  est  embarrassée  ;  il  trouve  difficilement 
le  mot.  Mais  peu  à  peu  il  s'échauffe,  le  volcan  s'allume,  il 
vomit  des  blocs  de  pierre.  Cependant  cet  homme  n'est 
pas  un  orateur  comme  nous  l'entendons.  Ce  n'est  pas  l'aigle 
qui  plane  d'une  aile  victorieuse;  ce  n'est  pas  le  lion  qui 
rugit  en  secouant  sa  crinière  et  en  frappant  le  sol  de  sa 
queue.  Il  n'y  a  pas  d'inspiration  dans  cette  poitrine  coulée 
en  bronze  ;  il  n'y  a  que  de  la  volonté  :  une  volonté  qui  sou 
Jèvc  les  montagnes.  Le  sanglier  traqué  dans  sa  bauge,  qui 
exécute  une  sortie  pour  éventrer  les  chiens,  voilà  M.  de 
Bismarck  orateur. 

Tout  est  brutal  en  lui,  l'attitude,  le  geste,  l'expres- 
sion. On  croit  voir  un  postillon  allemand  chaussé  des  bot- 
tes de  Louis  XIV  et  armé  du  fouet  avec  lequel  le  monarque 
absolu  entrait  dans  le  Parlement.  Il  reste  maître  de  sa  co- 
lère, et  mêle  la  menace  et  l'invective  aux  cajoleries  et  aux 
calembours. 

M.  de  Bismarck  tombe  sur  les  ultramontains ,  qu'il 
accuse  de  tout  le  mal  et  qu'il  rend  solidaires  de  l'attentat 
de  Kissingen.  Ses  sorties  violentes,  ses  gestes  menaçants 
soulèvent  une  de  ces  tempêtes  comme  il  les  aime.  Les  pro- 
testations et  les  sifflets  du  centre  se  mêlent  aux  applaudis- 
sements de  la  droite  et  de  la  gauche.  C'est  une  scène  indes- 
criptible. Partagés  en  deux  camps,  les  députés  se  provoquent 
et  s'insultent.  Le  président  agite  en  vain  sa  sonnette. 

Dominant  la  mêlée ,  suant  à  grosses  gouttes ,  les 
yeux  fulgurants,  M.  de  Bismarck  laisse  tomber  de  ses  lèvres 
un  sourire  superbe  d'impertinence  et  de  dédain.  Comme 
on  sent  \>\en  que  toutes  ces  têtes  ne  sont  pour  lui  que  des 
jouets,  des  billes  qu'il  entre-choque  et  qu'il  pourrait  briser  I 
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L'apparition  de  M.  Wîndfhorst  &  la  trrboms  ramène  enfui 
le  calme.  M.  WiDdlhorst  n'a  été  longtemps  que  le  clair  de 
lune  de  M.  Mallinckrodt.  Anjonrdliiii  qne  cet  astre 
plein  de  splendeur  est  plongé  dan^  Fombre  de  la  mort, 
M.  Windtborst  briRe  an  premier  rang,  ta  Toii  de 
M.  Mallinckrodt  était  nne  des  plus  éloquentes  qui  aient  re- 
tenti en  Allemagne.  (Tétait  ForâteuT  sans  peur  et  sans  rc- 
proche,  combattant  en  chevalier  des^  croisades,  pour  la 
gloire  de  son  drapeau  et  de  son  Dieu.  Ses  adversaires 
Têcoutaient  toujours  avec  respeeC  ef  admiration.  Ses 
reparties  étaient  fines,  ingénieuses,  aifées.  Celles  de 
M.  Windtborst  sont  un  peu  plus  rudes.  II  f  avât  du  mar^ 
quis  de  Boissy  dans  M.  Mallinckrodt;  il'  7  a  du  fianlon 
dans  M.  Wïndthorst. 

«Votre  loi  sur  FéducaCioû  du  clergé,  cRsait  un  jourcc/ui- 
ci  à  M.  do  Bismarck,  est  une  tentative  d'empoisonnemeûi 
de  FEgfise.  » 

î/annéc  dernière,  la  police  arrêta  dans  le  Hanovre  plu- 
sieurs anciens  sujets  du  roi  Georges,  qui  avaient  mis  ilc- 
vant  leur  porte  du  sable  jaune  et  blanc  qui  rappelait  les 
couleurs  du  souverain  dépossédé.  En  constatant  que  le 
cercle  des  incarcérations  allait  chaque  jour  s'élafgissanf, 
M.  Windtborst  ajouta  :  «  te  moment  viendra  où  ceux  qui 
n'auront  pas  été  en  prison  ne  seront  plus  admis  dans  les 
salons  comme  il  faut,  p 

M.  de  Bismarck,  parlant  de  Peûseignement  du  clergé 
en  Alsace  et  ailleurs,  disait,  if  y  a  quelques  mois  :  «  (i^ 
gens  là  ont  tout  intérêt,  j^  ne  dirai  pas  à  abêtir  le  peuple, 
mais  à  empêcber  qu'il  ne  devienne  trop  éclairé.  »  Sur 
quoi  M.  Windtborst  répliqua  malicieusement:  «  Nous  qui 
avons  été  élevés  sous  ce  régime,  sommes-nous  donc  des 
gens  si  bêtes  ?  » 

Rien  de  moins  imposant  que  M.  Windtborst,  ancien  mi- 
nistre du  roi  Georges.  Il  est  petit,  il  cligne  des  yeux';  il  c-^* 
vùtu  comme  un  sacristain.  Mais  aussitôt  qu'il  ouvre  labou- 
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che,  la  tra^sfortxLatioû  s'opère,  la  pbrasc  sorjt  nette  et  vi- 
brante^  l'éléG^qi^cxice  coule  tiuiui] tueuse  comme  ua  torrcût 
des  Àlpes^  .cojreUle  pread  lia  source  ^usplu^b^ts  sommets 
de  TesprU  et  dM  cœm*. 

M.  Wiadthorst  reproche  à  M.  de  Biçma^iCik  de  n'avoir  pas 
répondu  mJ^  ifimUom  de  M,  Joerg  ;  «  Voua  vous  êtes 
fâché,  yoil4  toMt.  —  Quaut  au  re^,  continue  M,  Windthor^, 
je  m  yeu$  p^s  l'approfondi^  majs  oe  que  nous  m  rayons 
justifie  assez  jL'ioterpeUatlon  de  U,  Joerg^  XÎ.0JlrB  devoir 
n'est pas^  ^  nouS;  de  tenir  les  basqn.es  de  l'habÂt  du  maUre, 
mais  de  combattre  pour  le  droijt  et  la  vMté,  La  mètbode 
du  a  jet  d'eau  froide  v  ^t  la  méthode  suivie  àms  les 
aff^ir^  d'^spago^  n'&si  pas  a^tre  chose  qu'une  interven- 
fpm,  -rr  m^  iaiervenlion  morale,  sans  dpute^  mais  qui 
jurait  pu  amener  une  intsrpeîUm  rnttérwlle.  )^  »m  bien 
que  ç^t^te  politique  est  basée  sur  nue  idésç,  et  qtie  cette  id^ 
c'^Lst  1^  destruction  de  tous  les  liens  qui  rattacbent  l'Europe 
au  gaint-Siége.  Je  ^rois  dono  qi^e  lesgouvernemejatsrepré- 
^Aiés  k  ]»>  comiuiesiQU  <}ipbmatiqne  feront  ;»agei9ent  d*a- 
voir  l'œil  ouvert,  car  j'ai  la  convictiçri  profonde  qwf  nous  mf^T- 
ffHf/iSf  9ur  c$  Urrain^à  v»e  guerr»  inévitable.  » 

-^  A^Y^  gui?  >4vec  qm ?  Jeh  ^M 1^»  m^  qui  partent  40 
jtons  &61és. 

U,  liyinthorst,  calm«  çomm^  Jupit#r  qui  vj^nt  àB  1^9- 
^r  un  <}«  ses  foudres  au  milj^  dn  tronpisau  à/^s  humaine, 
réplique  simplJ^ment  ;  $  M*  I^  dépu^  Joerg  l'a  suffi- 
samment indiqué.  U  est  à^  4evoif  dm  députés,  dans 
l'intérêt  de  leurs  mand^'^tfai^es,  4'U4erro^v  te  gouv^jr- 
^m^Pi  sur  la  politique  ^^^fy^i^ura^  qmnâ  celte  politique 
peut,  à  jtout  instant,  jetfir  Is  fays  4an$  umnùwoelU  querre. 
Car  le  pays  a  un  intérêt  puissant  au  maintien  de  la  paix. 
(App)*o6a^}on.)  Les  remarques  que  nous  faisons,  nous  les 
faisons  en  vue  de  la  pai;^^  Nous  avons  maiutenaot 
une  manière  de  nous  mêler  des  affaires  des  autres  qui  a  été 
jugée  sévèrement  par  la  presse  au  tri  chienne,  et  qui,  un  jotn\ 
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des  soldais.  Ils  oat  leur  état-majar,  leurs  d^efs,  leur 
cavalerie,  leur  ^jtrUUcrîe  de  siAge  ci  de  caiiij[>a^e,  Jkîujrs 
espions,  leurs  yivaodiërds  e.t  le.MI^  Ji6pit9«x;  jjis  «uroot 
Eaas  doute  ujn  jour  leur  h6t^  d^s  iavi^des.  h^}^  /qpMrUer 
général  est  dans  la  maison  mèma  de  M.  d$  Pi^/wxclf^  m 
«  palais  »  du  ministère  des  affiles  ét^mg^t^.  Ce  fffmiti» 
général  s'appelle  le  «  bureau  de  l's^pni  pu^liiC*  »  Oj»  pour- 
rait aussi  l'appeler  1#  sérail  de  U  pr^sis^  :  ,c9.r  ABJJje-di 
gardée  par  des  euni^igies,  lest  i'escl^y^  d'un  gr^^d  yi^ir  £|- 
rouche* 

Le  «  bureau  diB  I»  presse  »  a  été  créé  en  V^Ji  d/ç  grâc^  ^ 
poi^r  préparer  les  ^crêtes  visées  die  I4  Pmssi^»  J^  ceUfi 
époque;  l'armée  de  ;&endi^ts  et  d^  cuist^e^  qu4»  le  dlpcteur 
Ry^o  Quebl  avait  réunie  soijis  soA  commandea),ônt  ÊiLsail  }b 
coup  de  pli^me  contre  Les  ennemis  dç  {a  mQU^rctue  pioqr  }& 
à  20  thalers  par  mois.  Qs  métier  de  condottiere  3'est  a^- 
lioré  depuis  ;  il  7  eg  j^  q^  fignent  ei^  pi^i)  4e  i^^oM  H  eeio- 
ture  dorée. 

En  1851,  la  mmson  de  HobenzoU^ja  s'était  solidement 
rétablie,  après  çiyçir  friçé  1^  Î4^t»f  Je  dopteur  R/i)jt>  Qy^lil 
saisit  cette  ocjcasion  po.ur  reçQmmwde^  sa  marc}iai).4i3e  par 
des  circulaires  confidantielles  ad/'i^^ies  au;;^  directeurs  de 
journaux  de  toute  TÂllemagne.  lUeurpropo^it  d^  h^u^  four- 
Dir  gratuitement  des  Aouvaltes  et  d^s  i/iforfl^jtipaa  dç  pre- 
mière main,  «  Je  suis,  disait-ij,  j^  f/çJaUpi^S  îrèqimii^  ayec 
les  hommes  du  ministère,  )> 

Beaucoup  de  journî^uj  hv^m\  à  la  CQf^m,  ^A§  ^  douter 

que  le  breuvage  était  préparé  daiw  lç.«  atombics  dju  minis- 

^e.  Le  liquide  avait  belle  couieur  et  n'était  pas  trop  a4mt 

^    êroût.  f^es  abonnés  s'habituèraflit  4  <îette  absiutbjc  bleue, 

jcj^^        ^^^^s  funestes  ne  se  manifestèrent  r^ellcweot  qu'en 

^«66  et  1870. 

^icuiQ.p-  ^^^^^^ttre  dans  son  propre  camp  Toppositioa  par- 

^^^^  à   p^*  ^^^^^r^fi^^clc  «l'esprit public  «fonda une  succur- 

^ancfort.  11  fut  également  question  d'inslallcr  un 


l>ur<0a^  ée^^  kt  pt&mkïhùî^  ckr  Fftâ^bixi^f^âdc  prussienne  à. 
Loûdf esv  e^  do^^y»  «É  âgf^t  sjifreirM  acnt  Élâts-Unts ,  avec 
li^  ml8eâiÊfâê^9LeeKpêKf€(f%MÊ^imj&tttM  «IlémdtMs  da  ïxocr- 
Tcau  monde.  En  ce  temps-là,  M.  le  docteur  Ryno  QtfêM  né 

K#t^^,  la  fwrtwiflwdbp©!  dé  lïaitéwe  et  dé*  ï'élécfeuif  der 
li€$m  kà  ^hiéf  éf  M$  fei^m  6«  faf ewf  afffôieté^  atr  scf^ee' 
dtl»tffm^hi^!^p^iÈÈ9«&^.  M.  le dô^few  Ryn^  ^tiéhfs'e*!^ 
tira  dans  un  fromage  de  Poméranie,  et  deuiIitoô¥fti»sï!Jtîi^ôïit 
stt  i^a^H^:  H.  Ae|;l(^,  éM^è^Reiy^  de^  légà*tî6tf,  ef  M.  tftihtf.  Le 
pn^nlvi^/  8Mpl#  e^^âiâ#  tm  cMr,  MMIIé'  é  foi^e'  pxitë  dâr  ve- 

autour  de  lui,  se  mit  dans  les  meubles  du  bureau  qui  réïè^vé' 
^re^umafl  dé  tÊÂtâ»Umâe»  ÉtÊeâ»eÉ  éfrangères^  L6  set^ond 
eut  en  partage  le  bureau  qui  dépeodf  d»  Mftfti^re'  de  fte* 
tériMT.'  e>'68t  dMH»  iesf  mêàm  êé^  éé«  dê%i^:  bélifttFe»'  ^afl^u- 

ment. 

r«i  0»  l'a«t#e  bureau  |><>tfi?  rae^oiaf  îé*  m?6t  d'ôtdre-  et 
ctiâUis'k  gmsm  é'tmsmséiè^  ê^  kmet  eti^  flsoi&itm  du 

U.  Â&^è&Ê  et  M.  ÉEârhtf  siôût  Ibâ"  grâm*efâ  feltrturl^rs  poli'* 
ttcpi69  de  fênipîfe.  f dtffô»^  tes^  fl'6«vetksf  ejof  l^uf  p*f- 
vi«tt4l«»ty  d«  teva-n*  ^tf  di¥co^li|<ï:*f,  HW  l'es  patesctit  au  bleu 
d^  Pj^tissé'yr  él  fifôgftûl^Ki^ll^S  félûtàQ  iàëi^^  6U  toxi^é  foncé, 
qei^^eH«8'PdiSisd»f(Sl^d6^M0rc«^^^  éli«^  ^o«t  dTuîti  Meir 
éblouissant. 

G'e«t  mmi  q^éùkMUé^  térft*,  (ïtTôti'faffs^  1«  to&p  d*œil 
d»  («ifeiî!(!f,  q«f  OH  alfèr»  soft  jttgeaaNîBt  et  qu'où  &èe  BMmt 
ééM  we^  éâÈBÈOSpkètè  factice,  favôî^able  à  l'écîôsiou  des 
{H^ttifëts^  e«  des  dessia^  dtf  dkistoeell^r. 

Lé  bureau  de  la  presse  àgil  suif  rôf>îiïi6tt  j^ubliqué  abso^- 
liiB^tfl  cômt»e  ïa  maison  RolliscfeiM  peut  agir  sût*  M 
Bo«»e^<£iM.  Ilaiia  eiAegid!  fent  à  tolontô  descelle  o«f 


8?4  TOTAOB  AU  PATS  DM  MlLUABM 

monter  telle  ou  telle  opinion.  Aujourd'hui  les  actions  de  la 
Suisse  sont  en  hausse  et  celles  de  la  Belgique  en  baisse.  On 
écrase  les  cours  chaque  fois  que  les  actions  de  la  France  se 
relèvent. 

Par  d'habiles  manœuvres,  on  change  les  courants  poli- 
tiques de  TAllemagneet  de  l'Europe. Cebureauestla caverne 
d'Eple,  Les  scribes  qui  soufûent  les  vents  chauds  et  les  vents 
froids  y  viennent  remplir  leurs  vessies,  que  le  peuple  prend 
pour  des  lanternes. 

Dernièrement,  un  député  faisait  observer  à  M.  de  Bis- 
marck que  les  journalistes  attachés  au  bureau  de  la  presse 
élaient  tous  des  gens  suspects  et  à  la  réputation  endom- 
magée. 

—  Je  le  sais,  répondit  le  chancelier;  ce  sont  des  gardeurs 
de  pourceaux  (sauhirten). 

C'est  lui  aussi  qui  leur  a  donné,  pour  montrer  combien  il 
méprise  leur  vil  métier,  le  surnom  de  «  reptiles,  »  sous  le- 
quel on  les  désigne  maintenant. 

Les  reptiles  I  Comme  ils  sont  bien  nommés!  Ils  rampent 
dans  la  forêt  de  Bondy  du  journalisme  allemand.  Ils  tous 
guettent  et  vous  mordent  sans  que  vous  les  aperceviez  ;  ils 
se  glissent  sans  bruit  dans  les  rédactions  les  mieux  closes, 
bavent  leur  venin  dans  les  écritoires,  et  se  retirent  par  des 
escaliers  dérobés.  «  Le  caractère  du  reptile,  dis&itilya  quel- 
ques mois  en  pleine  Chambre  M.  le  baron  Schorlemer-Aist, 
c'est  qu'il  ne  se  révèle  pas  tout  de  suite.  Un  directeur  de 
journal  qui  engage  un  rédacteur  réchauffe  la  plupart  du 
temps  un  reptile  dans  son  sein.  » 

«  Il  serait  temps,  a  ajouté  l'honorable  député,  que  nous 
nous  guérissions  de  cette  lèpre  morale  qui  nous  déshonore 
aux  yeux  de  l'étranger.  On  a  fait  dernièrement  une  loi  contre 
les  punaises  de  la  vigne.  Oui,  messieurs,  nous  avons  fait 
une  loi  contre  le  phylloxéra  ;  mais  il  est  d'utilité  publique 
d'en  faire  une  aussi  contre  les  reptiles  de  la  presse,  car  les 
dommages  que  ceux-ci  causent  à  l'esprit  public,  en  em- . 
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poisonnant  le  cœur  et  rame  de  la  nation,  sont  beaucoup 
plus  considérables.  La  délation,  le  chantage,  le  mensonge 
sont  élevés  à  la  hauteur  d'une  institution  de  TEtat;  ils  sont 
ofûciellement  organisés,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est 
que  le  peuple  est  obligé  de  payer  ces  dénonciations  et  ces 
mensonges.  Les  catholiques  payent  pour  être  battus  I  On  a 
reproché  aux  journaux  du  Sud  leur  langage  violent  ;  mais 
ce  langage  n'a  cependant  jamais  dépassé  celui  de  la  presse 
reptilienne.  Je  n'en  excepte  pas  même  la  Correspondance  pro- 
vinciale; les  excès  de  style,  les  expressions  furibondes  de 
cette  feuille,  qui  est  l'organe  du  gouvernement,  s6nt  in- 
dignes, et  sa  tenue  n'est  pas  celle  d'un  journal  officiel.-  La 
rédaction  de  la  Gazette  généi^ale  de  l'Allemagne  du  Nord 
oifre  la  ménagerie  de  reptiles  la  plus  complète  de  l'em- 
pire. Il  faut  les  entendre  sifQerl  Et,  admirable  sollici- 
tude du  gouvernement,  les  journaux  où  travaillent  les 
a  reptiles  »  jouissent  d'une  impunité  entière  :  ils  peuvent 
tout  dire,  tout  faire;  ils  ne  sont  jamais  poursuivis,  jamais 
ils  n'ont  été  traduits  devant  un  tribunal...,  tandis  que  les 
feuilles  de  l'opposition  sont  ruinées  par  les  condamnations 
et  les  amendes. 

Les  «  reptiles  »  se  divisent  en  trois  classes  :  les  semi- 
ofGcieux,  les  officieux  et  les  super-officieux.  Les  Abeilards 
littéraires  parvenus  au  haut  grade  de  «  super-officieux  » 
vivent  grandement  à  Berlin,  sont  choyés  à  la  Bourse  et  *ne 
cachent  point  le  signe  de  leur  mutilation.  Les  correspon- 
dances a  super- officieuses  »  de  la  Gazette  de  Cologne  se 
reconnaissent  à  ce  signe  dz;  celles  de  la  Gazette  de  Magde- 
bourg  portent  im  point  d'interrogation  en  guise  de  plu- 
met, et  celles  de  la  Gazette  d'Augsbourg  sont  précédées 

d'un  ^.. ,  qui  figure  assez  bien  un  animal  malpropre  et 

rampant. 

:  Le  bureau  de  la  presse  fournK  directement  et  gratuite- 
ment des  correspondances  et  des  télégrammes  aux  jour- 
naux de  province  trop  pauvres  ou  trop  peu  importants  pour 
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aToir  un  correspondant  attitré  à  Beriin.  MM.  Aegidi  et 
Hahn  pourvoient  également  les  directeurs  de  ces  journaux 
de  permis  de  circulation  sur  les  chemins  de  îst,  afin  quils 
puissent,  chaque  semaine»  s'ils  le  jugent  à  propos,  Tenir 
prendre  langue  an  bureau  de  «  l'e^pritpublic  »  et  respirer 
l'air  réconfortant  de  la  capitale. 

En  1873,  le  IX  Robolkski,  un  des  saint  Michel  de  l'hydre 
ultramontaine,  imagina  d'imprimer  à  Berlin  un  journal 
«  super- officieux,  »  dont  le  titre  restait  en  blanc,  ainsi  que 
la  page  d'annonces.  Cette  feuille  était  expédiée  en  ballols 
dans  les  petits  chefs-lieux  de  province  où  il  y  airait  une  ' 
imprimerie,  mais  pas  de  journal.  Là,  on  baptisait  la  fenilk, 
on  l'ornait  d'annonces  locales,  puis  on  l'envoyait  à  Tabonoé 
qui  ne  se  doutait  de  rien.  Le  stratagème  a  cependant  pré- 
sente  quelques  inconvénients  ;  on  y  a  renoncé. 

La  Correspondance  prowneialê  (hebdomadaire)  est  mainte- 
nant le  seul  journal  entièrement  rédigé  au  bureau  de  la 
presse.  Il  parait  en  français  sous  le  nom  de  Correspomdtaiia 
de  BerliHj  en  italien  sous  le  nom  de  Carrespondanee  gemumo- 
italienne^  et  en  anglais  sous  celui  de  North  Germany  corr»- 
pondance  (1).  L'édition  française  de  la  CoTespondanee  et 
Berlin  a  été  confiée  depuis  sa  création  (1866)  à  un  Français, 
M.  Hubert,  ancien  rédacteur  des  Débais  et  de  Y  Europe  de 
Francfort.  M.  Aubert,  après  les  événements  de  1870,  s'est 
fait  naturaliser  Prussien.  Les  articles  de  polémique,  bai- 
neux  et  acerbes,  qui  paraissent  de  temps  en  temps  dans  la 
tt  feuille  jaune  »  (c'est  la  couleur  de  la  Correspondance  de  Ba- 
lin)  sont  de  ce  transfuge,  qui  est  allé  piteusement  s'emman- 
cher au  porte- plume  de  M.  de  Bismarck.  M.  Aubert  a  poor 
secrétaire  de  rédaction  un  homme  de  talent,  M.  Van  Muy*- 
den,  qui  a  publié  la  traduction  française  des  discours  de 
M.  de  Bismarck. 

(1)  La  Corrapondcmee  alsttœnnêf  paraissant  à  Strasbourg,  est 
également  de  fabrique  gouYernemestala. 


Napoléon  P'  disait  que  «  quatre  gazettes  hostiles  faisaleat 
plus  de  mal  que  cent  mille  hommes  en  rase  campagne.  » 
M.  de  Bismarck  partage  eemplètement  cette  manière  do 
Toir.  Les  jonmaux  de  proyinee  qui  ont  refusé  de  se  fen- 
dre 9X1  gouvernement  ont  tu  iHunédiatement  un  autre  jour* 
Bal  surgir  de  terre  et  leur  faire  udike  redoutable  concurrence. 
A  Munich,  M.  de  Bismarck  a  payé  24,000  thalers  les  ser- 
vices de  la  Suddeutsehe  Presse  (1). 

Le  bureau  de  la  presse  tient  une  plume  dont  k  manche- 
est  à  Berlin  et  la  pointe  partout.  Cette  pointe  perce  dans  le& 
principaux  journaux  dé  Yieiuie  et  de  la  Hongrie  :  la  Ihu- 
velle  Presse  Ubre,  le  Lloyd  hcmgreis^  le  Journal  de  Pesth,  le 
Ifouveau  Journal  de  Pesiky  etc.  En  1870,  M.  de  Bismarck 
envoja  à  Pesth  le  docteur  Paul  Waldstein,  pour  «  défendre 
les  intérêts  allemands,  v  II  y  eut  même  un  Hongrois,  le 
comte  Behlen,  qui  publia  aux  frais  de  la  Prusse  un  Mémo- 
rial  diplomatique  qui  paraissait  en  même  temps  à  Vienne 
et  k  Pesth.  En  Russie,  les  journaux  allemands  sont  plus 
nombreux  que  les  journaux  russes.  La  Gazette  de  Saint- 
Fétenhourgy  propriété  prussienne,  a  une  édition  en  langue 
'  allemande.  Outre  la  Gazette^  il  y  a  encore  trois  journaux 
allemands  dans  la  ville  des  czars.  Les  feuilles  allemandes  qui 
paraissent  dans  les  aukes  villes,  Riga,  Revel,  Varsovie,  etc., 
dépassent  le  chiffre  de  trente.  Toutes  ont  des  relations 
plus  ou  moins  avouées  avec  M.  Aegidi.  Et  en  Amérique  t 
En  1797,  il  n'existait  qu'une  seule  feuille  allemande  aux 
États-Unis,  V Aigle.  L'année  dernière,  on  en  comptait  46:^« 
I^  plupart  sont  imprimées  en  anglais  et  en  allemand. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'au  Canada  qui  ne  soit  infesté  de  six 
feuilles  prussiennes. 

En  Australie,  la  politique  de  M.  de  Bismarck  est  soutenue 
par  cinq  journaux  ;  en  Chine,  par  un  journal  qui  se  publie 

(l  )  Die  Deutschen  Zeitsehriftent  von  H.  Wuttke.  La  Suddeutsehe 
Presse  se  distribuait  gratuitement  aux  aubergistes,  aux  brasseurs^ 
aux  maîtres  d'école,  etc. 
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à  Hong-KoDg;  en  Afrique,  par  la  Oaxetie  allemande,  qui  pi- 
ralt  dans  la  Tille  da  Cap. 

Quelle  immense  toile  d'araignée  enveloppant  le  monde, 
que  cette  presse  dont  le  point  central  est  à  Berlin  1  l\ 
qu'on  s'étonne  de  l'influence  exercée  sur  l'opinion  publique, 
particulièrement  en  Allemagne,  avec  une  pareille  organisa- 
tion! 

En  1806,  le  peuple  prussien  ne  voulait  certes  point  Ii 
guerre.  Que  fit  le  bureau  de  la  presse  pour  mettre  le  fea  aux 
étonpes  dont  il  avait  préalablement  bourré  les  cervelles?Il 
répandit  le  bruit  que  «  l'Autriche  convoitait  les  proTinees 
de  la  Silësie  prussienne.  »  On  parla  des  armements  de 
l'Autriche  en  termes  à  peu  près  identiques  à  ceux  employés 
aujourd'hui  pour  signaler  «  les  armements  »  de  la  France. 
Le  24  mai,  les  organes  du  gouvernement  autrichien 
plaisantaient  encore  sur  «  les  fantômes  qui  hantaient 
l'imagination  »  des  journalistes  berlinois.  Mais  M.  de  Bis- 
marck donna  un  nouveau  signal,  et  les  officieux,  redoQ- 
blant  de  tapage,  annoncèrent  que  la  Saxe  «  se  disposait  à 
marcher  sur  Berlin.  »  L'explosisn  attendue  eut  lieu.  M.  ^ 
Bismarck  saisit  le  moment  «  psychologique  »  pour  déclarer 
la  guerre. 

Cependant  l'armée  prussienne  témoignait  peu  d'enthou- 
siasme pour  se  battre  contre  d'anciens  frères  d'armes.  H 
fallait  remédier  à  cette  mollesse,  réveiller  le  patriotisme 
engourdi.  Quand  les  troupes  dirigées  sur  la  Bohême 
arrivèrent  à  Dresde,  le  bureau  de  l'esprit  public  envoya  un 
ballot  de  numéros  de  la  Gazette  de  Breslau,  qui  contenaient 
une  proclamation  du  général  Benedeck,  pleine  de  menaces 
et  d'invectives  contre  l'armée  prussienne  (1).  L'indignation 
fut  à  son  comble.  Pour  ne  point  laisser  refroidir  cette  noble 
colère,  les  chefs  de  compagnie  lurent  la  proclamation  i 
leurs  soldats. 

(1)  On  peut  lire  cette  curieuse  pièce  dans  VAlmanach  hisicrf^ 
de  Schulthess,  de  isoa,  p.  205. 
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Ceitte  proclamation  était  fausse.  Elle  avait  été  rédigée  au 
bureau  de  la  presse. 

Quelque  chose  d'à  peu  près  analogue  se  passa  en  1870. 
Le  télégramme  d'Ems,  en  date  du  13  juillet,  transmis  aux 
journaux  allemands,  était  ainsi  conçu  :  «  Le  roi  a  nette- 
ment refusé  de  recevoir  l'ambassadeur  de  France,  et  lui  a 
fait  répondre  par  un  de  ses  adjudants  qu'il  n'avait  plus- 
rien  à  lui  communiquer.  »  Les  feuilles  prussiennes  accom- 
pagnèrent cette  dépêche  d'une  gravure  insolente,  dans  la- 
quelle on  voyait  Guillaume  lY  tournant  brusquement  le- 
dos  à  M.  Benedetti.  La  vérité  est  que  le  roi  avait  au  con- 
tra!ire  assuré  l'ambassadeur  de  France  qu'il  l'appellerait  à 
^l'arrivée  des  dépêches. 

La  presse  soudoyée  avait  pour  mission  de  rendre  tout- 
arrangement  impossible. 

La  guerre  éclata.  Dans  le  Sud,  on  mettait  peu  d'entrain^ 
Un  coup  d'éperon  était  urgent  (1).  Aussitôt  après  l'affaire 
de  Saarbruck,  la  presse  officieuse  publia  des  détails  hor- 
ribles «  sur  l'incendie  et  le  pillage  »  de  celte  ville  par  les- 

(1)  On  était  si  peu  sûr  des  armées  da  Sud,  qu*ua  officier  sapé- 
lieur  disait  à  Berlin,  le  14  juillet  1870  :  «  Nous  mettrons  au  pre- 
mier rang  les  contingents  du  Sud,  et  s*ils  ne  font  pas  leur  de- 
voir  »  Un  geste  significatif  compléta  sa  pensée.  Si  la  France 

avait  occupé  l'Allemagne  du  Sud  cinq  jours  après  la  déclaration 
de  guerre,  elle  aurait  matériellement  paralysé  l'alliance  avec  le 
Kord.  «  Supposons  qu'un  corps  de  vingt  mille  hommes,  passant 
également  le  Rhin,  se  fût  jeté  sur  le  Wurtemberg,  eût  occupé^ 
Stuttgard,  l'effet  moral  aurait  été  immense  sur  les  Allemands  du 
Sud,  dit  M.  de  Wickede  dans  son  Histoire  de  la  guerre,  publiée  par 
la  Gazette  de  Cologne  ;  les  Wurtembergeois  redoutaient  précisé- 
ment A  furia  franeese,  et  ils  ne  s'enhardirent  que  lorsqu'ils  virent 
les  Français  en  proie  à  l'incertitude,  à  l'hésitation.  Si  la  Franc» 
avait  immédiatement  envahi  et  détruit  les  voies  ferrées  de  Bade, 
du  Palatinat^  qui  devinrent  les  bases  des  opérations  stratégiques 
allemandes,  il  n'y  aurait  eu  ni  Wœrth,  ni  Gravelotte,  ni  Sedan. 
La  guerre  eût  pris  une  autre  tournure.  Mais  la  Providence  avait 
frappé  Napoléon  et  ses  généraux  d'un  véritable  aveuglement.  » 
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tnrcos  et  les  soomTes,  «  cet  bètes  saumges  «alevèes  am 
déserts  de  l'Afrique.  »  Quelques  obus  avaient  à  pône 
écorné  le  toit  de  la  gare.  Les  hommes  du  Sud  tremblèrent 
pour  leur  loyer,  pour  la  ^e  de  leurs  femmes  et  de  lems 
«Dfants.  La  peur,  bien  plus  que  l'amour  de  la  patrie,  la 
jeta  dans  les  bras  de  la  Prusse,  qui  s'ayançait  pour  les  dé- 
fendre.   «^ 

Depuis  la  guerre  de  1870,  la  presse  affîcieuse  a  surri 
un  programme  nettement  tracé  :  d'un  côté,  ameater  l'opi- 
nion  publique  contre  le  catholicisme  et  le  pape;  de  l'autn, 
maintenir  an  même  degré  d'intensité  la  haine  contre  k 
vaincu.  La  «  lutte  dvilisatrioe  »  entr^rtse  contre  Rome 
n'est  au  fond  que  la  continuation  de  ia  lutte  contre  h 
France.  «  Le  pape,  disait  encore  il  y  a  peu  de  jours  la  Ga- 
zette nationale^  ne  peut  être  atteint  qu'à  travers  le  c<Mps  de 
la  France.  » 

A  la  tète  des  journaux  qui  ont  pour  mission  de  tenir  les 
esprits  continuellement  en  éveil,  de  sonner  jour  et  n«t  te 
tocsin,  s'avance  la  Gazette  génirnle  de  rAllemagne  du  Iford, 
Elle  porte  la  bannière  de  la  procession  qui  sort  chaque 
matin  du  bureau  de  la  presse,  eu  chantant  les  litanies  de 
M.  de  Bismarcii:  :  «  DéliTiez-no«B  du  pape  I  Délivres-noiB 
de  la  France  I  s» 

La  Gazette  générale  de  r Allemagne  du  Nord  est  le  journal 
militant  de  M.  de  Bismarck.  Il  faut  chercher  dans  la  Gcuutte 
la  pensée  politique  de  l'homme  privé,  et  dans  la  Corres- 
pimdance  ppwinciale  la  pensée  du  chancelier  de  l'empire. 
Le  ton  de  la  Gazette  est  d*nn  (ïïapason  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  de  la  Correspondance,  Souvent,  cependant,  ces 
deux  organes  se  confondent  dans  un  duo  d'invectives  et 
d'expressions  triviales.  Le  13  juillet  1870,  la  Gazette  génèrek 
de  r Allemagne  du  Nord  écrivait  cette  phrase  restée  ^lèbre  : 
^  Sila  guerre  éclate,  il n*est  pas  douteux  que  nous  devrons 
la  faire  au  couteau.  »  Le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal 
est  un  M.  Pinter.  Il  a  habile  longtemps  Paris  et  parle  fort 
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bien  français*  Sa  prose  suppure  un  virus  de  haine  sur 
la  France  et  le  catholicisme;  M.  Pinter  a  succédé  à  M.Brass, 
ancien  confident  de  M.  de  Bismarck.  M.  Brass  est  Tau* 
teur  d'un  roman  échevelé,  les  Mystères  de  Berlin;  il  s'est 
retiré  de  la  Gazette  avec  deux  cent  mille  thalers,  ce  qui 
prouve  qu'on  peut  devenir  riche  en  travaillant  pour  le  roi 
de  Prusse. 

En  quittant,  suffisamment  repu,  le  râtelier  doré  de  la 
Norddeutsche  Allgemeine  Zeitung,  M.  Brass  a  fondé  la  Post^ 
dont  il  a  été  tant  question  à  propos  d'un  récent  article  : 
Avons-nom  la  guerre  en  perspective  ?  La  Posi  passe  pour 
l'organe  des  conservateurs-libres,  c'est-à-dire  des  conser- 
vateurs que  le  chancelier  a  attadiés  par  la  patte.  Ce  jour- 
nal a  parmi  ses  actionnaires  M.  Friedenthal,  ministre  du 
•commerce,  M.  le  député  Bethusy-Huc  et  M.  Strousberg, 
le  £Bimeux  lanceur  d'affaires.  La  Poit  dit  ce  qu'on  &e  veut 
pas  faire  dire  par  la  Qaz^te  générale  de  l'Allemagne  àa  Nord, 
comme  ce  journal  dit  ce  que  n'ose  pas  dire  la  Carrupon' 
dance  provinciale.  Ces  trois  journaux  forment  une  espèce 
de  Gruttli  officiel.  M.  Brass,  bien  qu'il  ait  annoncé  sa  re- 
traite, n'en  continue  pas  moins  d'avoir  la  direction  oc- 
culte de  la  Post,  et  de  recevoir  les  inspirations  du  chan- 
celier. M.  Brass  est  un  ancien  agitateur  socialiste  touché 
par  la  grâce  ;  M.  de  Bismarcj£  s*est  servi  de  lui  comme 
intermédiaire,  p^idant  le  conflit  politique  de  18d0  à  )96ô. 
Liebknecht,  un  des  purs  du  socialisme  allemand,  a  tra- 
vaillé avec  M.  Brass  à  la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord^ 
mais  il  s'est  bientôt  séparé  avec  éclat  de  ce  «  faiix 
frère.  » 

Nous  trouvons  ensuite,  dans  la  hiérarchie  de  la  presse 
officieuse,  qui  dépend  du  bureau  de  l'esprit  public,  la  Jfa- 
tional  Zeitung  (Gazette  nationale).  C'est  le  journal  des  der- 
viches hurleurs. 

Le  docteur  Zabel,  chef  de  la  secte  de  journalistes  fana- 
tiques qui  écrivent  sous  ses  ordres,  ne  saurait  parler  de  la 
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France  saoF  se  livrer  aux  contorsions  et  aux  grimaces  les 
plus  étranges.  Les  Berlinois,  qui  aiment  les  jeux  sauvages, 
applaudissent  &  ces  exercices  de  saltimbanque. 

La  Gazette  nationale  a  aigourd'hui  un  nombre  d'abonnés 
supérieur  &  celui  de  tous  ses  confrères.  Pendant  le  siège 
de  Pans,  ce  journal  s'impatientait  des  lenteurs  des  canon- 
niers  allemands  et  prêchait  la  destruction  entière  de  la 
«  Tille  maudite.  »  Cette  feuille  toute  jaune  de  fiel  est  Tor- 
gane  du  parti  national-libéral.  Elle  a  été  fondée  en  1848 
par  une  société  d'actionnaires  parmi  lesquels  figuraient 
des  princes  de  la  maison  royale.  Son  correspondant  poli- 
tique de  Paris  est  M.  Beckmann.  C'est  lui  qui  doit  avoir  si- 
gnalé le  premier  à  l'Allemagne  les  achats  de  chevaux  faits 
dernièrement  par  le  gouvernement  français. 

En  1872,  un  rédacteur  de  ï Avenir  noHonal  rendit  compte 
d'une  entrevue  de  M.  d'Arnim  avec  M.  Thiers.  «  L'inven- 
teur de  cette  histoire,  écrivit  le  correspondant  parisien  de 
la  Gazette  nationale,  est  un  àne  idiot  (ein  hlœdsinniger 
EscJ),  n  M.  Beckmann,  s'il  est  l'auteur  de  cette  prose  très- 
prussienne,  devait  être  bien  renseigné.  C'était  un  des  fa- 
miliers de  M.  d'Arnim.  L'ex-ambassadeur  l'employa  dans 
plus  d'une  affaire,  entre  autres  dans  celle  de  ÏEcho  du  Par- 
lement, ainsi  que  l'ont  démontré  les  débats  du  procès. 

M.  de  Bulow,  attaché  militaire  à  l'ambassade  allemande 
de  Paris,  est,  dit-on,  en  même  temps  attaché  à  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  nationale.  Il  envoie  à  la  feuille  ^allo- 
phobe,  chaque  trimestre,  une  consultation  sur  l'état  mili- 
taire  de  la  France.  En  1874,  après  les  grandes  manœuvres 
d'automne,  M  de  Bulow  écrivait  :  «  La  réorganisation  de 
l'armée  française  est  comme  un  édifice  bâti  sur  le  sable, 
et  qui  s'écroulera  au  moment  où  l'on  s'y  attendra  le  moins. 
Le  découragement  est  général  dans  les  cadres.  »  Le  mois 
dernier,  M.  de  Bulow  publiait  un  nouveau  travail  dans 
la  Gazette  nationale;  mais  cette  fois-ci,  voyant  à  travers 
d'autres  lunettes ,  il  embouchait  la  trompette  d'alarme  : 
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«La  France  menace  TAllemagne,  s'écriait-il;  le  nombre  des 
bataillons  vient  d'être  porté  de  trois  à  quatre  dans  les  ré- 
giments d'infanterie.^  C'est  une  création  ad  hoc,  bàtive,  en 
vue  d'une  guerre  très-prochaine,  qui  éclatera,  en  tous  ca&, 
avant  deux  ans.  » 

A  côté  du  bouledogue,  le  roquet.  C'est  la  Bœrsen  Zei- 
tung  (Gazette  de  la  Bourse),  insolente,  hargneuse,  anti- 
autrichienne et  avant  tout  antifrançaise.  Pour  elle,  la 
France  n'a  jamais  été  qu'une  nation  de  danseurs  de  corde 
et  de  perruquiers.  Les  articles  de  la  Gazette  de  la  Bourse  ne 
dépassent  guère  trente  à  quarante  lignes.  Ce  sont  des  entre- 
filets mordants,  des  coups  de  griffe,  des  «  engueulements.  » 

Parmi  les  organes  nationaux-libéraux  d'importance,  il  y 
avait  encore,  l'an  dernier,  la  Gazette  de  Spener,  fondée 
en  1740,  par  les  libraires  Hande  et  Spener.  Ce  journal  a 
fusionné  avec  la  Gazette  nationale  dont  il  n'était,  du  reste, 
que  la  doublure. 

Les  vieux  conservateurs  hostiles  à  M.  de  Bismarck,  qui 
comptent  dans  leurs  rangs  le  générai  de  Manteuffel  et 
lil.  d'Arnim^  ont  pour  organe  la  Kreuz  Zeitung  (Gazette 
de  la  Croix),  ainsi  appelée  à  cause  de  la  croix  de  fer 
de  la  landwehr  de  1813,  qu'elle  porte  au  frontispice  avec 
cette  devise  :  «  Avec  Dieu,  pour  notre  roi  et  la  patrie.  ^ 
La  Gazette  de  la  Croix  représentait,  lors  de  sa  fonda- 
tion, en  1848,  l'entourage  féodal  du  roi.  Elle  a  pour 
rédacteur  en  chef  M.  Nathusius.  Un  de  ses  rédacteurs, 
M.  Fontane,  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  la  France 
et  a  été  fait  prisonnier  à  Domrémy,  par  une  bande  de  pay- 
sans, pendant  qu'il  visitait  la  chapelle  de  Jeanne  d'Arc. 
M.  Fontane  n'a  conservé  aucun  ressentiment  de  sa  capti- 
vité. <K  Après  avoir  passé  trois  semaines  dans  une  prison 
militaire  française  et  avoir  eu  des  rapports  journaliers  avec 
des  gens  de  toute  condition,  dit-il  dans  le  livre  qu'il  a  pu- 
blié, je  voudrais  rendre  à  mes  lecteurs  l'impression  qui 
m'en  est  restée.  Mon  premier  devoir  est  de  déclarer  que 

19. 
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cette  impression  est  parCûtement  agréable,  n  n'y  a  pas  de 
peuple  qui  Jogé  sur  des  représentants  pris  au  hasard,  gagne 
aassi  vite  la  sympathie  que  le  peuple  finançais.  En  général, 
smr  cinq,  sept,  dix  HidiTidas,«elon  les  pfiys,  on  trouve  an 
^*tre  insupportable.  J'ai  vécu  à  Besançon  avec  quatre-vingts 
prisonniers  que  l'on  a  duuigés  an  moins  deux  ou  trois 
fois,  ce  qui  porte  leur  iMMÉbie  à  plus  de  deux  cents;  di 
bien,  je  n'ai  pas  ea  à  me  pUndre  d^u  seul  mauvais  pro- 
cédé. Tons,  sans  exeeption,  se  sont  montrés  polis,  pré- 
venants, pleins  d'égards,  reconnaissants  des  moindres 
services,  sans  rancune,  sans  jaloosie.  Sons  tous  ces  np- 
ports,  nous  ferions  bien  de  nous  metfare  à  leur  école.  J*ai 
trouvé  chez  ces  gens-là  un  inépuisable  fonds  de  bienveil- 
lance, de  bonne  humeur  et  de  souplesse  d'esprit.  Leur  pa- 
triotisme était  profond  et  sincère,  mais  ils  ne  montniciit 
pas,  comme  nous,  ce  qu'on  appelle  «  la  haine  nationale,  i 
J'ai  remarqué  que  leur  instruction  ne  le  cédait  en  rien  à  la 
n^re.  Je  crois  que  nous  nous  faîs^ms  beanconp  d'illn^oas 
«ur  notre  supériorité  à  cet  égard.  Nous  nous  imagînon 
avoir  te  monopole  de  l'instruction  publique  en  Europe; 
il  y  a  chez  nous  des  professeurs  qui  prouvent,  la  statis- 
tique &  la  main,  que  hors  la  frontière  allemande  on  ne 
sait  plus  ni  lire  ni  écrire.  Mes  observations  personneiks 
m'ont  toujours  conduit  &  des  conclusions  différentes,  et  j'ai 
trouvé  que  les  populations  des  autres  pays  civilisés,  en 
Angleterre,  en  Danemark  et  en  France,  ne  lisent  pas  plus 
mal  et  écrivent  beaucoup  mieux  que  les  nôtres  (1). 

Ce  fagemeat  est  d'autant  plus  précieux  à  recueillir  qu'il 
«ort  de  la  bouche  d'un  cnnemL  Les  journalistes  berlinois 
comme  M.  Th.  Fontane  sont  rares;  seul  parmi  ses  con- 
frères, il  a  osé  prendre  la  défense  des  vaincus  contre  ies^ 
calomnies  étrangères  et  même  oontre  les  calomnies  fisan- 
çoises. 

(1)  Kriegsgefangen.  Erlebtes  1870,  von  Th.  Ponlane,  1  vol.  in-lP. 
Berlin,  1871. 
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La  Gazette  de  la  Croix  est  bien  rédigée.  EUe  donne 
beaucoup  de  nouvelles  de  la  cour;  c'est  le  premier  jour* 
nal  qu'ouvre  l'empereur.  Le  22  mars,  jour  anni^^ersaire  de 
la  naissance  de  Sa  Majesté,  la  Gazette  publie  chaque  année, 
en  tète  de  ses  colonnes,  une  ode  au  souverain. 

«  Protecteur  auguste  de  la  patrie,  s'écriait,  cette  année, 
le  poète  de  la  Gazette,  ton  épée  est  semblable  à  odle  de 
l'ardiange;  elle  flamboie  victorieuse.  C'est  l'arroganoe  de 
Tennemi  qui  t'a  forcé  de  tirer  Tépée,  —  et  les  lauriers  coa- 
ronnent  ta  tète  aux  cheyeux  argentés. 

»  Les  membres  dispersés  de  la  famille  allemande  viveat 
à  l'ombre  de  ton  bras.  Du  sang  et  de  la  mort  est  sorti  un 
édifice  doré  (la  capitale  des  milliards?);  le  bruit  de  la 
grandextr  allemande  résonne  partout  où  l'on  entend  le  son 
de  la  voix  humaine,  etc^  etc.  » 

En  même  temps  qu'elle  entonnait  sur  la  harpe  des  bardes 
cet  hymne  en  Thonneur  de*  Guillaume,  la  GazeUe  de  la 
Croix  «  bèekait  »  M.  de  Bismarck.  Elle  se  rèjMindait  en  la- 
mentations au  sujtet  des  nouvelles  lois  religleusesi»  et  pleu- 
rait, comme  Jérémie,  sur  les  ruines  de  la  religion  chrétienne 
eAJUlemagM.  ^ 

Les  cathokiques  n'ont  ^'on  seul  organe  &  Berlin,  la 
Genmmta,  fondée  après  la  guerre.  Cette  iNiille  coura- 
geuse, rédigée  avec  une  grande  habileté^  et  dont  le  xèle  a 
été  récomp^isé  par  plosieurs  brefs  pontiâcaux;,  compta 
maintenant  plus  de  yingt  mille  abonnés.  Son  rédacteur  en 
chel,  M.  l'abbé  Majunke,  est  membre  du  Parlement  C'est 
un  jeune  homme,  à  la  physionomie  douce  et  ouverte.  A  le 
Ure,  on  dirait  un  sectaire;  à  le  voir,  boutonné  dans  sa  re- 
dingote, coiffé  du  gibus,  oa  k  prendrait  peur  un  préoep- 
teur  de  grande  maison.  M.  Majunke  a  fait  ses  études  théo* 
logicpMs  dans  la  Prusse  rhénane  ^  il  a  eu  pour  professeur 
l'abbé  Jleinkens,  aujourd'hui  é^èque  des  vieux  eatholi<pe8, 
par  la  grâce  de  M.  de  Bismarck.  Le  rédacteur  en  chef  de 
la  Germania  a  d^à  payé  par  deux  ou  trois  ans  de  pdson 
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le  droit  de  dire  la  vérité.  L'an  dernier,  il  était  enfermé 
dans  une  étroite  cellule  du  Molkeomarkt,  prison  spéciale- 
ment destinée  aux  voleurs,  aux  vagabonds  et  aux  femmes 
de  mauvaise  vie.  En  ce  moment,  il  est  prisonnier  aux 
Ploetzensee,  &  quelques  kilomètres  de  Berlin.  C'est  pendant 
sa  dernière  captivité  que  M.  Majunke  a  écrit  une  brochure 
fort  curieuse  sur  Louise  Lateau,  qu'il  a  visitée  à  Bois- 
d'Haine.  M.  Majunke  est  convaincu  du  miracle.  La  stigma- 
tisée belge  lui  a  fait  les  prédictions  les  plus  terribles  sur 
les  malheurs  réservés  à  M.  de  Bismarck  en  particulier,  et 
à  l'empire  allemand  en  général.  M.  Cremer,  qui  vient  d'être 
élu  membre  de  la  Chambre  des  députés,  remplit  à  la  Gev- 
mania  les  fonctions  de  vicaire  général.  C'est  lui  qui  pon- 
tifie et  exorcise  en  l'absence  de  M.  Majunke.  Bourru  bon 
enfant,  sous  sa  grosse  crinière  rouge,  M.  Cremer  a  tou- 
jours l'air  exaspéré.  Il  doit  rêver  souvent  que  Dieu  le 
métamorphose  en  ours  et  lui  accorde  la  grâce  de  dévorer 
M.  de  Bismarck  dans  les  forêts  solitaires  de  Varzin. 
M.  Cremer  a  parcouru  l'Espagne  l'an  dernier;  il  a  partagé 
le  pain  et  le  sel  avec  don  Carlos,  et  a  rapporté  à  Berlin 
toutes  les  pièces  concernant  la  condamnation  du  capitaine 
Schmidt.  Il  en  résulte  que  cet  ex-militaire  prussien  jouait 
non-seulement  le  rôle  d'espion,  mais  faisait  au  besoin  le 
coup  de  feu.  M.  Cremer  a  réuni  ses  travaux  sur  l'Espagne 
en  un  volume,  sous  le  titre  de  :  Au  camp  carliste.  En  quit- 
tant la  frontière  des  Pyrénées,  M.  Cremer  s'est  dirigé  sur 
Bruxelles,  où  il  a  eu  un  entretien  avec  Tex-maréchal  Ba- 
zalne,  qu'il  a  cherché  à  réhabiliter  dans  un  feuilleton  fort 
remarqué. 

La  Vossiche  Zeitung  (Gazette  de  Voss)  représente  l'aile 
droite  du  parti  progressiste,  qui  se  rapproche  du  gouver- 
nement. Ce  journal  n'a  jamais  combattu  M.  de  Bismarck 
qu'en  matière  de  presse.  II  est  inspiré  par  le  député  Loewe, 
nom  qui  veut  dire  lion  en  français,  mais  qui  n'implique  rien 
de  léonin  ni  de  farouche  chez  celui  qui  le  porte. 
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M.  Loewe  a  été  membre  du  Parlement  de  Francfort  en 
1848;  il  en  présida  les  débris  réfugiés  à  Stuttgard.  Con- 
damné par  contumace  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
M.  Loewe  se  réfugia  en  Suisse.  Il  vécut  deux  ans  à  Zurich, 
passa  en  Angleterre,  puis  se  rendit  en  Amérique,  où  i\ 
exerça  la  médecine.  Après  l'amnistie  du  11  janvier  1861,  i\ 
repassa  les  mers  et  vint  se  faire  élire  député  par  la  ville  de 
Berlin. 

Le  ton  de  la  a  Tante  Voss  »  est  gouailleur.  Elle  donne,  le- 
dimanche,  une  feuille  littéraire  bien  faite.  Mais  ce  qui  rend 
particulièrement  intéressante  la  lecture  de  ce  journal,  ce 
sont  ses  annonces  qui  remplissent  des  suppléments  quoti- 
diens de  dix  à  seize  pages. 

L'annonce  est  complètement  entrée,  depuis  cinq  ans^ 
dans  les  mœurs  allemandes.  Elle  préside  à  tous  les  grands- 
événements  de  la  vie.  Un  enfant  est-il  né  ?  Vite  on  Tan-- 
nonce  aux  amis  et  aux  parents  absents  par  la  voie  du  jour- 
naL  Vous  fiancez-vous?  Ce  serait  manquer  à  toutes  les 
règles  de  la  politesse  que  de  ne  point  insérer  un  «  avis  de 
fiançailles.  »  Est-ce  la  fête  d'un  de  vos  amis  de  province  f  ' 
Vous  lui  envoyez  «  mille  vœux  et  mille  souhaits  »  par  l'in- 
termédiaire du  journal  qu'il  lit  chez  lui  ou  à  la  brasserie. 
Il  est  juste  de  dire  que  l'annonce,  dans  les  plus  grands  jour- 
naux, est  resiée  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Le  prix 
de  la  ligne  varie  de  25  à  50  centimes.  Ces  pages  si  pittores- 
quement  remplies  sont  un  fidèle  miroir  de  la  vie  quoti-- 
dienne.  Les  instincts  et  les  passions,  les  grandeurs  et  le? 
misères  de  la  capitale  s'y  reflètent  comme  dans  un  miroir. 
Qu'on  en  juge  par  les  annonces  suivantes  que  je  traduis 
textuellement  : 


—  Je  suis  un  enuemi  de  la  danse;  et  n'ai  pas  la  prétention  de 
demander  la  jeunesse.  Je  m'accommoderais  plus  facilement  d'une 
femme  qui  a  quelque  défaut  organique  :  bossue,  boiteuse,  borgne, 
aveugle  même,  mais  avec  une  fortune  de  quarante  mille  thalers. 
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Écrirt  BOX  initialM  T.  O.»  bu  baraBB  èB  joaniBl.  IihAIIb  d'en- 
voyer la  photiograpUe  (i). 

—  Une  jeoae  ei  JoBe  veo^o,  qmi  b  bewia  de  eonseas,  dnche 
nnprotedenr  déJàd*aB  eertainàge^  gnad  et  luniiu  —  ▲.-H.  PeBe 


—  Prière  à  Tainaione  qui  se  promenait  hier,  à  ^is  heuei, 
«HU  lee  tiileoli,  b? ee  an  vieax  monstenr,  de  bien  ▼onloir  envoyer 
-son  adresse  an  boreaa  do  Jonmal  (V.  134} .  Un  jeane  médecia 
tondrait  entrer  en  relations  secrètes  BTec  elle. 


—  Deoz  messieurs  désirent  faire  la  connaissance  de  deux  jennes, 
Jolies  et  gentilles  dames,  dans  l'intention  de  les  accompagner  dans 
les  concerts  et  an  théâtre,  et  povr  liUre  vv<ee  elles  queues  iaes 
parties  dans  les  environs,  tahn  an  bureau  de  la  GasêtU  éê  V«t, 
AUX  initiales:  J.  168. 


—  C  B.  115.  Salut  chaleureux  du  dimandet,  doux  et  seul  p^i 
trésor  de  mon  cœur!  Je  me  sens  horriblement  seule  et  délaissée; 
Je  trouve  tes  dernières  lignes  bien  froides.  N'as- tu  donc  pas  la 
nostalgie  du  cœur?  Que  de  choses  j'ai  à  te  dire!  Je  t'appelle  dans 
mes  rêves.  Je  te  vois  partout.  Tu  remplis  tontes  les  secondes  de 
ma  vie.  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  aiusL  JLdien,  naoa  Ueu- 
«imé,  je  t'embrasse,  je  te  donne  miUe  baisers.  A  toi  dans  l'a 


—  Un  jeune  négociant,  âgé  de  trente^eux  ans,  désire  faire  M 
^^nnaissance  d'une  jeune  fille  sage  (tk)  et  instruite,  pour  pasttr 
4e8  soirées  avec  elle. 


•«-  Un  monsieur  s'offre  à  fake  à  ses  propres  frais  Tédacalioa 
•d'une  jeune  fille  de  bonne  famille  et  d'un  extérieur  agréable, 
âgée  de  seize  à  dix-huit  ans,  et  qui  voudrait  se  vouer  au  théâtre. 

ti)  Le  mariage  nltant  p^us  envisagé  en  Fitase  ownaie  m  «ete 
rdigieux,  mais  comme  une  simple  opération  comnterciale,  «esnn- 
oonoessont  ansiri  sérieuses  que  les  «  demandes  de  commimâitaires 
•ou  d'associés.  » 
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—  Une  jenne  dame,  d'une  fomille  noble,  cherche  un  caTalier  qui 
soit  auprès  d'elle  de  bon  seconrs  et  de  bon  conseil. 

—  Si  on  moBsienr  d'un  certain  âge  et  d'une  position  honorable 
désîre  faira  immédiatement  la  connaissance  d'une  venre  respect 
^able,  arrivant  au  commencement  de  la  trentaine,  fl  est  prié  d'en* 
Yoyer  son  adresse.  Elle  pourrait  partager  son  logement. 

—  Une  veuve  honorable  et  instruite,  de  bonne  famille,  désire 
faire  la  connaissance  durable  d'un  monsieur  vieux  et  riche,  à  qui 
eUe  réservera  le  plaisir  de  n'avoir  pas  besoin  d'autre  femme  auprès 
de  lui. 

—  Une  dame  se  recoounande  à  la  générosité  d'an  monsienr 
bienfaisant  et  riche.  Sans  amis,  abandonnée,  sans  travail,  elle 
n'a  pas  réussi  jusqu'ici  à  gagner  sa  vie. 

—  Une  jeune  dame  voudrait  employer  quelques  heures  à  parler 
français  avec  un  étranger. 

—  Un  jeune  homme  excessivement  intéressant,  momentanément 
dans  l'embarras,  cherche  du  secours  auprès  d'une  dame  riche  et 
diaiz&guée. 

—  Une  charmante  jeune  fille  de  magasin,  mais  en  ce  moment 
ayant  b^oin  d'un  peu  d'argent,  prie  un  vieux  monsieur  de  vou- 
loir bien  loi  prêter  t5  thalers. 

—  PlnsiMrs  hommes  désirent  lier  connaissance  avec  de  Jeunes 
demoiselles  fUièle$  (c'est-à-dira  fftîes)  pour^un  grand  bal  (te  la 
Saint-Sylvestre. 

:—  Une  jenne  et  joUe  voave  voadrait  se  Caire  annexer.  (Sûà 
anneetiren  zû  iMten.) 

•«•  Une^taroe  spiritaeSle  et  instruite  voudrait  connaître  un  mon- 
sieur qui  paisse  résoudre  an  problème  avec  elle.  [MU  ikm  ein 
Prohlem  zû  ttnen.. 
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—  Un  jenae  commerçant  honorable  supplie  une  dame  riche  âe 
loi  faire,  mais  avec  discrétion,  an  petit  prêt  d'argent. 

—  Une  jenne  dame,  très-respectable,  trës-instmite,  demapde  à 
nn  noble  ami  des  arts  de  lui  prêter  50  à  100  thalers  qu'elle  lai 
rendra  dans  trois  mois.  Elle  lai  promet  son  amitié. 

—  On  oCTre,  sons  le  sceau  de  la  plot  grande  discrétion, 'an  joli 
talon  meublé  à  louer  présentement,  etc.,  etc.  (i). 

Voilà  pour  la  prostitution  et  la  mendicité.  Il  7  a  d'au- 
tre annonces  encore,  mais  j'oserais  à  peine  les  traduire 
même  dans  la  langue  qui,  «  dans  les  mots,  brave  Thon- 
nètetè.  »  Les  plus  fortes  paraissent  de  préférence  chez  la 
«  Tante  Voss,  »  cette  vieille  portière  qui  n'est  pas  trop  bé- 
gueule. Grâce  à  cette  lecture  substantielle  et  quotidienne, 
la  jeunesse  berlinoise  se  forme  promptement  lesprit  et  le 
cœur,  et  s'initie  dès  le  bas  &ge  &  la  vie  pratique. 

Quel  thermomètre  de  la  moralité  d'un  peuple  que  ces 
annonces  où  il  se  montre  sans  fard,  sans  postiche,  en  dés- 
habillé du  matin  !  Un  seul  numéro  de  la  Gazette  de  Voss 
TOUS  en  apprend  plus  qu'im  an  de  séjour  k  Berlin  et  vous 
fixe,  dès  l'arrivée,  sur  l'état  de  pourriture  morale  et  phy- 
sique dans  lequel  cette  Prusse  <  si  vertueuse  »  est  tombée, 
depuis  la  pluie  des  milliards  (2). 

Quelquefois  cependant  ces  annonces  ont  un  côté  utile. 
Un  Anglais  de  mes  amis  arriva  l'été  dernier  &  Berlin,  où  il 
n'avait  pas  de  connaissances.  Musicien  enragé,  il  voulait 
à  toute  force  organiser  un  quatuor.  Je  lui  conseillai  l'an- 
nonce. Trois  jours  après,  il  m'invitait  &  sa  première  soi- 

(1)  Nous  avons  conservé  l'original  de  toutes  les  annonces  qu*on 
vient  de  lire. 

(2)  Les  i*emèdes  secrets  et  les  adresses  des  médecins  spécialistes 
remplissent  la  plupart  du  temps  de  deux  à  trois  pages  d*annoaces. 
Avant  l'arrivée,  à  Berlin,  on  distribue  dans  les  wagons  des  feuilles 
volantes  où  ne  se  trouvent  que  des  réclames  de  ce  genre. 
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rée  musicale.  Plus  de  dix  jeunes  amateurs  s'étaient  pré- 
sentés. 

Quand  vint  l'hiver,  il  eut  l'idée  de  donner  un  baL  II  y 
invita,  par  une  annonce,  les  «  personnes  honorables  de 
son  voisinage.  »  A  neuf  heures,  son  salon  présentait  un 
riant  parterre  de  jeunes  filles  en  toilette  légère,  accompa 
gnées  de  leur  mère,  de  leur  père,  de  leurs  frères,  de  leurs»- 
cousins  et  arrière-cousins.  On  était  venu  en  famille.  Parmi 
les  danseuses,  il  y  avait  des  femmes  de  notaires,  de  juge» 
et  de  conseillers  intimes. 

La  Tribune,  qui  a  publié  en  feuilleton  les  romans  le  plu& 
scabreux  de  Feydeau,  le  Tagblatt,  la  Montagszeitung  (Ga- 
zette du  lundi),  etc.,  sont  des  journaux  de  police.  Ils  vi- 
vent de  la  délation,  du  crime,  du  scandale  et  des  nou- 
velles du  monde  interlope.  Ils  servent  aussi  du  prêtre  et 
du  Français  hachés  menu,  et  accommodés  à  la  sauce  pi- 
quante. Dans  un  article  extrêmement  violent,  le  Tagblatt 
demandait  au  mois  de  mars  dernier  que  l'on  prit  des  me- 
sures énergiques  contre  les  institutrices  et  gouvernantes 
françaises  en  Allemagne.  Ce  journal  signalait  ces  per- 
sonnes (de  la  Suisse  française  pour  la  plupart)  comme  des 
a  émissaires  des  jésuites  expulsés  dont  elles  poursuivaient 
l'œuvre  auprès  de  la  jeunesse  allemande.  »  Cette  petite 
presse  berlinoise,  qu'on  a  surnommée  la  presse  du  revol- 
ver, est  la  plus  dangereuse  et  la  plus  repoussante  du 
monde. 

M.  Wuttke,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  nous  Ta 
fait  connaître  dans  un  livre  courageux.  Le  directeur  d'un 
de  ces  journaux  disait  un  jour  :  «  Qui  tient  à  n  js  faveur? 
doit  les  payer  :  nous  sommes  des  courtisans.  »  Un  autre 
directeur  d'une  feuille  de  même  acabit  répondit  à  un  né- 
gociant :  «  Mais  un  bureau  de  rédaction  qu'estK)e  au  fond? 
C*est  une  boutique  de  publicité  où  l'on  vend  des  articles.  » 
Dans  ces  journaux  on  en  est  arrivé  à  refuser  toute  commu- 
nication qui  n'est  pas  accompagnée  d'im  mandat  à  vue. 
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M.  Wuttke  cite  dht  aotoun  et  des  srtîeleB  qui  ont  dû  payer 
Jusqu'à  800  francs  pour  qu'on  ne  continuât  pas  «  l'hi$imn 
commeocôe.  »  Enfin,  au  mois  d'«Tril  dernier,  lorsqiM  le 
mot  d'ordre  était  donné  contre  la  France,  an  jommaliBte 
qui  sortait  de  prendre  <  nn  bûn  de  boue  »  au  bureau  de 
la  presse  s'écriait  dans  une  brasserie,  où  il  était  tbqu  re- 
joindre des  confrères  :  «  Quelles  inepties  on  nous  a  de  non- 
Tcau  fait  écrire  ai:yoardliaiI  mais  je  m'en  f....  on  paye  cinq 
tkalers  l'entre^filet  » 

La  Gazette  du  peuple  représente  la  gauche  progressiste. 
Elle  appartient  au  député  Duncker^  et  a  eu  pour  rédacteur 
•en  chef  M.  Schultz-Dellitscfa.  Autrefois  c'était  l'argane  des 
associations  ouvrières  fondées  sur  lé  principe  anglais  des 
Trades  Unions,  La  Oanette  du  peuple  (Volksceitung)  a  Tingt- 
<9nq  mille  abonnés.  La  Staate-Bvrgerzeikmg  (Gaaette  des  ci- 
toyens) est  d'un  radicalisme  plus  accentué.  Les  journaux 
socialistes  proprement  dits  sont  au  nombre  de  quatre  :  la 
Gazette  dénuHratique^  le  Nùuoeau  Soeial-Démoerate^  la  Voimiêi 
du  peuple^  et  la  FeuiUe  hekdomadaire  de  Fufth, 

Le  Nouveau  Sodal-Démocrate^  «  organe  central  des  oa- 
'vriers  allemands,  »  a  pour  rédacteurs  les  chefs  du  paiti, 
Hasselmann,  Hasenclever  et  Rotdce.  M.  Haaselmaaa  est, 
comme  M.  Hasendever,  député  au  Parlement.  C'est  hd  4;^ 
prononçait,  il  y  a  deux  ans,  ces  paroles  qui  firent  trexaJbkr 
les  vitres  :  c  Vous  parlez  de  punir  Touvrier  qui  a  rampa 
son  contrat,  vous  feriez  mieux  de  punir  les  officiers  ti  hm 
fils  de  famille  qui  se  sauvent  d'une  viUe  à  l'autre  pour  ne 
p<ûnt  payer  leurs  dettes.  La  grève  est  la  seuJs'arme  du  tra- 
yaili&ur  dans  la  guerre  que  vous  lui  avez  déclarée.  Ah! 
prenez  garde,  messieurs,  ne  nous  poussez  pas  à  bout  :  noas 
sommes  plusieurs  millions  d'ouvriers  en  Allemagne!  Vous 
avez  vu  les  prolétaires  français  prendre  les  armes  contre  1« 
exploiteurs  de  Versailles,  les  bandits  de  Tordre,  qui,  a,pfès 
trois  ans  de  vengeance,  se  baignent  encore  dans  les  larmes 
«t  dans  le  sa^g.  L'AUemagne  est  destinée  à  devenir  aussi 
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un  jour  le  théâtre  de  cette  lutte  gigantesque;  un  jo«r, 
les  ouvriers  en  uniforme  de  soldat ,  qui  se  font  cas- 
ser la  tète  pour  des  idées  qui  ne  sont  pas  les  leurs,  re- 
fuseront de  tirer  sur  leurs  frères,  —  les  ouvriers  en  costume 
de  travail.  Ce  jour-là,  la  misère  et  l'esclavage  seront  sup- 
primés. » 

La  Waage  (la  Balance)  de  M.  Guido  Weiss,  ancien  ré- 
dacteur à  la  Gazette  de  Francfbrt,  se  rattache,  mais  d'une 
manière  réservée  et  douce,  &  la  presse  socialiste,  M.  Guido 
Weiss  est  un  écrivain  d'un  savoir  solide;  on  le  considère 
comme  le  premier  journdiste  de  Berlin.  Il  rappelle  Prou- 
dhon  par  plus  d'un  côté. 

On  dit  que  les  journaux  allemands  sont  mieux  faits  que 
les  nôtres.  C'est  une  erreur.  Ils  ont  plus  de  correspondances, 
j'en  conviens;  ils  sont  plus  universels,  mais  la  rédaction 
proprement  dite  est  de  beaucoup  inférieure.  Vous  trouvez 
souvent  en  tète  des  premiers  journaux  de  Berlin  des  cor- 
respondances parisiennes  de  vingt  à  trente  lignes.  Il  n'y  a 
pas  d'articles  bien  écrits,  d'articles  a  enlevés.  »  Ils  sont  en 
général  longs,  filandreux;  ils  se  détachent  d'une  bobine  et 
n'ont  ni  commencement,  ni  fin.  La  polémique  u'est  jamais 
brillante,  elle  n'est  que  grossière.  Deux  journalistes  alle- 
mands qui  discutent  ont  toujours  l'air  de  deux  portefaix 
qui  se  collettent.  Il  n'y  a  pas  d'ordre  et  d'harmonie  dans 
l'arrangement  des  matières.  La  science  de  la  mise  en  page 
est  totalement  inconnue.  Aussi  £sLut-il  une  grande  habitude 
pour  trouver  dans  un  journal  allemand  ce  que  l'on  cherche^ 
c'est-à-dire  les  renseignements  de  quelque  intérêt.  Ajoutez 
à  cela  qu'ils  sont  imprimés  avec  de  vieilles  tètes  de  clous, 
sur  du  papier  d'emballiitge. 

^  Quant  à  la  partie  littéraire,  elle  se  compose  de  feuille- 
tons traduits  de  l'anglais  ou  du  français.  Tous  les  romans 
de  Pigault  Lebrun,  de  Paul  de  Kock,  etc.,  ont  été  popula 
risés  par  la  presse  berlinoise,  et  nalurelleracnl  les  Aile- 
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oiands  jugent  toute  notre  littérature  d'après  ces  échantil- 
lons. Cest  l'histoire  de  l'Anglais  et  de  la  servante  rousse. 

Les  feuilles  charivariques  pullulent.  La  plus  connue  à  l'é- 
tranger est  le  Kladderadatich.  M.  de  Bismarck  mit  plus 
d'une  fois  un  faux  nez  pour  y  écrire  et  se  venger  de  ses  ad- 
versaires. Le  KladderadaU'ih  a  été  fondé  après  la  suppres- 
sion de  la  censure,  en  1848,  par  un  groupe  d'écrivains 
berlinois,  silésiens  et  juifs.  Dans  son  curieux  livre  sur  les 
journaux  allemands,  M.  Wuttke  raconte  que  ce  qui  em- 
barrassa le  plus  ces  hommes,  ce  fut  le  titre  du  journal.  Ils 
étaient  réunis  un  soir,  avec  des  amis,  et  cherchaient.  On 
offrit  un  prix  à  celui  qui  trouverait  le  premier  le  titre  le 
plus  drôle.  —  c  Eurêka I  je  le  tiens!  »  s'écria  tout  à.  coup 
l'un  d'eux,  ancien  étudiant  de  l'Université  de  Leipzig; 
et  avec  un  bruit  de  langue  imitant  une  pile  d'assiettes 
qui  dégringole,  il  prononça  le  singulier  mot  de  Kladdera- 
datsch.  On  l'adopta  avec  enthousiasme.  C'était  le  sobri- 
quet expressif  d'une  hétaïre  tapageuse  et  folâtre,  qui  ar- 
rivait toujours  comme  un  coup  de  vent  et  ne  manquait 
jamais  de  briser  quelque  chose.  La  c  Kladderadatsch  » 
donna  plus  tard  son  nom  à  une  maison  de  tolérance  de 
Leipzig,  comme  elle  l'avait  déjà  donné  au  journal  de 
Berlin. 

Le  Kladderadatsch  a  pendant  vingt  ans  porté  au  bout  de 
son  crayon  la  tète  de  .Napoléon  III.  Ses  dessinateurs  ont 
immortalisé  la  «  charge  »  de  l'homme  de  Décembre  et  de  ' 
l'homme  de  Sedan.  Après  le  père,  c'est  aujourd'hui  le  tour 
du  fils.  Lft  jeune  collégien  de  Woolwich  n'apparaît  dans 
le  Kladderadatsch  que  sous  le  nom  de  Lulu  (prononcez 
Loulou).  Napoléon,  pendant  tout  son  règne,  n'a  jamais  été 
désigné  autrement  que  par  le  pronom  er  (lui),  «  Lui  tou- 
jours, lui  partout I  » 

Ce  journal,  «  qui  parait  tous  les  jours,  sauf  les  jours 
d'oeuvre,  »  a  pour  rédacteur  en  chef  un  ancien  professeur 
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de  théologie,  M.  Dohm.  Lœwensteîn  a  inventé  les  deux 
t/pes  de  Strudelwitz  et  Prudelwitz  :  le  premier,  officier 
de  la  garde  à  Berlin  ;  le  second,  éleveur  d'oies  en  Fomé- 
ranîe.  Ces  deux  citoyens  s'écrivaient  chaque  semaine 
pour  échanger  leurs  idées  sur  la  politique  allemande. 
Kallisch,  le  plus  spirituel  des  Berlinois,  a  créé  MuUer  et 
Schultzc,  les  deux  bourgeois  qui  donnent,  dans  un  dia- 
logue familier,  leur  opinion  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  jour. 

Il  y  a  encore  les  Wespen  (les  Guêpes),  VUlk  (le  Bouffon), 
le  FigarOy  etc.  Le  pape,  les  nonnains  et  les  nonnettes,  les 
cléricaux,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  font  ordinairement 
les  frais  des  caricatures.  Pie  IX  est  toujours  ignoblement 
représenté.  Tantôt  on  voit  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
avec  un  cadenas  aux  lèvres,  recevant  les  hommages  de 
M.  Buffet,  tantôt  traînant  un  grand  sabre  sur  lequel  on 
lit  :  Revanche.  Quand,  l'an  dernier,  la  reine  mère  de 
Bavière  s'est  convertie  au  catholicisme,  les  feuilles  sati- 
riques ont  représenté  une  reine  échevelée  se  jetant  dans 
les  bras  d'un  jésuite. 

Berlin  possède  im  grand  nombre  de  revues  politiques, 
littéraires,  artistiques,  commerciales,  etc.  Une  tentative  a 
été  faite  récemment  pour  créer  un  recueil  dans  le  genre 
de  la  Revue  des  Detix  Mondes.  Le  format,  la  couverture, 
tout  à  été  scrupuleusement  imité.  Les  premières  livrai- 
sons ont  été  passables;  elles  ont  donné  des  nouvelles 
d'Àuerbach,  de  Paul  Heyse,  de  madame  de  Hillern,  la  ro- 
mancière aujourd'hui  en  vogue.  Mais  les  dernières  livrai- 
sons battent  de  l'aile  et  ne  se  maintiennent  plus  à  leur  pre- 
mière hauteur.  , 

M.  Paul  Lindau,  qui  a  longtemps  habité  Paris  et  qui 
est  un  écrivain  et  un  auteur  dramatique  estimé,  a  plus  de 
fiuccès  avec  sa  revue  hebdomadaire  le  Présent  (die  Ge- 
genwart). 
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Grâce  à  la  rapidité  des  commuiûeatMns,  il  y  a  trois  oa 
quatre  feuilles  de  proTinoe  qui  sont  arriTées  à  prendre 
rang  parmi  les  premiers  journaux  de  Berlin.  Je  èiterai  la 
GoMette  de  Colognêy  la  GmxeUê  d9  Silésie^  la  Gazette  et 
Magdebourg  et  la  GttzetU  du  Westr.  Ces  organes  sont  tous 
semi-officieux. 

La  QaMHtê  de  Cologne^  fondée  en  1813,  joua  un  rôle  im- 
portant pendant  la  guerre  de  Dèiivrmnoe.  Cest  elle  qui  pu- 
bliait la  première  les  chants  patriotiques  des  Kœmer  et 
des  Amdt  et  les  répandait  dans  le  peuple.  Avant  la  guerre 
de  1870,  la  Gazette  de  Cologne  avait  des  attaches  très- 
intimes  avec  le  gouvernement  français.  Elle  a  plus  d'une 
fois  publié  les  discours  de  Tempereur  avant  môme  qu'ils 
fussent  prononcés.  V Agence  Havas  avait  reçu  ordre  de  ne 
puiser  ses  «  nouvelles  d'Allemagne  »  que  dans  cette 
feuille  docile  (1),  qui  sut  chanter  tour  &  tour,  avec  une 
égale  ardeur,  Napoléon,  Cavour  et  Garibaldi. 

Les  autres  journaux  allemands  étaient  toas  hostiles  à 
l'empire,  et,  depuis  1866,  ils  ne  laissèrent  pas  passer  un 
jour  sans  publier  des  articles  dont  voici  le  prototype  : 
c  II  y  a  en  France  un  homme  nommé  Louis  dont  les  af- 
foires  domestiques  vont  mal.  Pour  faire  diversion  à  ses 
embarras,  il  n*attend  que  le  moment  de  se  jeter  sur  le 
Rhin;  mais  nous  avons  ici  un  roi  qui  s'appelle  Guillaume 
et  qui  saura  remettre  Louis  dans  son  chemin.  » 

Mais,  à  ces  journaux-là,  on  interdisait  l'entrée  des  fron- 
tières. 

Cette  hostilité  incessante  de  la  presse,  excitant  les 
esprits,  les  préparant  à  la  guerre,  était  cependant  bien 
feite  pour  nous  ouvrir  les  yeux  sur  ce  que  l'avtnir  nous 
préparait.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  bercés  quatre 
ans  dans  une  fausse  sécurité,  quand  rennemi,  dé^  sous 


(1)  Voir  les  Deuitehen  Zeltsehriffen,  von  Wuttke.  Leipzig,  1875, 
page  154, 
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les  armes,  nous  provoquait  au  combat,  et  réveillait  de 
leur  sommeil  demi-séculaire  ces  haines  internationales  quo 
nous  avions  cru  à  jamais  ensevelies  dans  le  splaines  d'Iéna 
et  de  Leipzig. 


XVIII 
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Je  ne  connais  que  Londres  où  la  misère  soit  aussi  af- 
freuse :  elle  couvre  toute  la  ville  comme  un  épouvantable 
ulcère.  Si  encore  c'était  la  misère  chrétienne,  humble, 
résignée,  ayant  honte  de  sa  propre  honte  ;  mais  non,  c'est 
la  misère  païenne,  cynique,  dépouillant  toute  vergogne, 
•effrontée  et  tapageuse  comme  une  ribaude  à  moitié  ivre. 
Elle  s'empare  des  plus  belles  rues  (1),  elle  a  besoin  des  plus 
larges  trottoirs;  elle  traite  la  voie  publique  en  pays  con- 
•quis  :  les  trous  de  ses  haillons  semblent  cracher  le  sar- 
•casme  et  l'injure  aux  habits  neufs  et  aux  robes  de  soie 
qui  passent.  Partout  on  la  rencontre  dans  Tindécente  pos- 
lure  de  ce  Ganymède  du  musée  de  Dresde,  qui  montre  ce 
<[u'il  ferait  mieux  de  cacher. 

li  faut  la  voir  au  Thiergarten,  ce  vaste  parc  qui  est  tout 
à  la  fois  les  Champs-Elysées  et  la  forêt  de  Bondy.  EHe 
«'étale  là,  en  plein  soleil,  avec  une  impudence  de  brute. 
L'étranger  qui,  sur  la  foi  des  guides,  s'avance  dans  ces 
^plendides  avenues,  rebrousse  chemin  aussitôt,  épouvanté 
et  écœuré. 

Le  Thiergarten— qui  répond  bien  à  son  nom  de  «  Jardin 
des  bêtes  v  —  est,  en  été,  le  caravansérail  de  tous  les  va- 
gabonds  et  vagabondes  de  l'empire,  que  le  libertinage  et 

(1)  Le  Kœnigsmaucr,  le  quartier  le  plus  aristocratique  de  Ber* 
lin,  est  en  même  temps  le  plus  mal  habité. 
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le  vol  attireut  doDS  la  capitale  des  milliards.  Les  ouvriers 
sans  travail,  les  filles  sans  clients,  les  filous  dans  la 
«  dèche  »  logent  tous  à  cette  auberge  de  la  a  Mère-Ver- 
dure, »  comme  ils  l'appellent  :  la  Muttergrun. 

Il  y  a  d'autres  endroits  encore,  la  Hasenheide  (la  lande 
aux  lièvres)  et  la  Jungfrauheide  (la  lande  aux  vierges); 
mais'  le  gîte  de  prédilection  de  ces  bohèmes  du  vice  et  de 
la  misère,  c'est  le  Thiergarten,  ayec  ses  mille  petits  sen- 
tiers qui  en  font  un  vaste  labyrinthe,  et  ses  profondeurs 
boiiées  qui  offrent  des  retraites  plus  sûres,  en  rendant  les 
razzias  moins  faciles. 

Il  faut  un  déploiement  de  forces  considérable  pour 
cerner  ce  bois  qui  va  jusqu'à  Charlottembourg,  et  qui  se 
soude  à  la  Spandauer-Heide  et  aux  îles  solitaires  de  la 
Havel.  Aussi  la  police  n'agit-elle  que  lorsqu'elle  est  sûre 
d'une  bonne  prise  :  un  assassin  ou  un  forçat  en  rupture  de 
chaîne. 

L'expédition  part  à  onze  heures,  divisée  en  petits  déta- 
chements de  50  à  100  hommes.  Les  gendarmes  à  cheval 
{schulzmaenner}  et  les  sergents  de  ville  sortent  par  les  diffé- 
rentes portes  de  Berlin,  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil,  et  se 
rejoignent  près  du  théâtre  des  opérations. 

Les  sergents  de  ville,  revolver  au  poing,  s'avancent  les 
premiers  dans  le  bois,  fouillant  les  buissons,  explorant  les 
fourrés,  sondant  les  troncs  d'arbre,  descendant  dans  les 
terriers;  à  mesure  qu'ils  s'avancent,  le  cercle  formé  par  les 
schutzmaenner  se  rétrécit,  de  sorte  que  le  gibier  humain, 
refoulé  à  l'intérieur,  se  trouve  pris  comme  dans  un  filet. 

Ce  sont  quelquefois  de  véritables  guerres  de  Peaux- 
Rouges.  Quand  ils  se  sentent  traqués,  les  jeunes  vaga- 
bonds se  jettent  k  la  nage  dans  la  Havel,  ou  grimpent  au 
sommet  des  arbres,  d'où  on  a  de  la  peine  à  les  dénicher. 

Sûr  500  individus  arrêtés,  300  sont  ordinairement  relâ- 
chés le  lendemain.  Ce  sont  ceux  qui  se  trouvent  sans  asile, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  commis  de  délits.  Depuis  que  la 
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liberté  d'établissement  est  permise  &  tout  sujet  de  l'em- 
pire. Berlin  a  subi  une  véritable  invasion  de  déclassés, 
d'aventoriersy  de  mendiants,  de  irauriens  et  de  yagaboods. 
C'est,  sous  une  autre  forme,  la  plaie  des  santMelles,  —  la 
grande  armée  des  dévorants. 

Ces  tribut  vagabondes  campaient,  en  1872,  snr  la 
Schlaechterwiese  et  la  Cottebaser-Damm.  En  supprimant 
eea  villages  de  buttes  et  de  baraques,  M.  de  Madai,  préfet 
de  police»  a  cru  supprimer  la  misère;  il  n'a  ^t  qu'aug- 
menter le  nombre  des  crimes.  Les  anciens  habitants  de 
Barakia  et  de  la  Prairie-des-Bouchers  errent  aujoardliui, 
presque  à  l'état  sauvage,  sur  les  lisières  du  Thiergarten,  et 
rendent  les  routes  redoutables.  Les  Berlinois,  en  rentrant 
en  ville,  à  la  tombée  de  la  nuit,  sont  généralement  exposés 
&  être  dépouillés.  On  a  aussi  enlevé  des  jeunes  filles;  il  y 
en  a  qui  sont  restées  plusieurs  jours  prisonnières  ô&  ces 
hommes  des  bois. 

Les  enfants  de  ces  familles  errantes  sont  babileineiit 
drenés  au  vol.  Chiens  de  chasse  lâchés  le  matin^  ils  doi- 
vent rentrer  le  soir  au  repaire  avec  une  proie,  —  pour 
avoir  à  manger  et  ne  pas  être  battus.  Démodez  à  ees  pe- 
tites filles  ébouriffées,  qui  viennent,  pieds  nus  et  en  hail- 
lons, dans  les  rues  de  Berlin,  vous  offrir  des  bouquets,  et  à 
ces  petits  garçons  qui  vous  vendent  dans  des  boites  d'allu- 
mettes des  adresses  c  d'aimables  et  belles  dames,  »  de- 
mandez-leur où  logent  leurs  parents,  ils  vous  répondront 
malignement  :  «  Chez  la  Mère-Verdure  1  »  C'est  comme  s'ils 
disaient  :  A  la  Belle-Étoile  I  Mais  prenez  garde  à  vos 
poches;  ils  savent  plus  adroitement  que  Robert  Houdin 
escamoter  les  mouchoirs. 

—Croyez- vous  eu  Dieu?  demandait,  il  y  a  quelques  mois, 
un  juge  de  Berlin  à  un  de  ces  jeunes  vagabonds  arrêté  au 
Thiergarten,  et  qui  avait  assassiné  un  passant  attardé. 

—  Non,  monsieur  le  président,  répondit-il  d'un  air  iro- 
nique, je  ne  crois  pas  à  ces  blagues-là. 
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Il  y  en  a  qui  ont,  parmi  ces  dangereux  habitants  du  Thier- 
garten,  plus  de  célébrité  que  les  poètes  de  la  nouTelle  ère. 
La  presse,  en  enregistrant  leurs  prouesses,  leur  fait  une  ré- 
putation rapide.  Le  nom  du  Gewalts-Wilhelm  (Guillaume  le 
Violent)  est  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches  berlinoises. 
On  se  demande  si  ce  bandit  de  roman  n'envoie  pas  lui- 
même,  enveloppés  dans  quelques  billets  de  10  thalers,  les 
intéressants  entre-filets  qui  figurent  dans  les  petits  Jour- 
naux, entre  les  réclames  financières  de  M.  Strousberg  et 
les  nouvelles  de  la  santé  de  M.  de  Bismarck. 

Pendant  la  belle  ssdson,  l'hôtellerie  gratuite  de  la  Mère- 
Verdure  est,  certes,  plus  poédque  qu'une  cave  humide  ou 
un  grenier  exposé  aux  quatre  vents.  Couché  sur  la  mousse, 
è,  Tombre  d'un  sapin  dont  la  lune  argenté  le  faîte,  on  est 
même,  par  les  tièd^  nuits  d'été,  mieux  que  dans  un  bon 
lit  Mais  l'hiver  I  Â  Berlin,  au  milieu  de  ces  plaines  nei- 
.geuses,  l'hiver  est  un  tyran  inexorable. 

Alors  commence  aux  portes  des  workhouses  et  des  asiles 
cette  longue  procession  de  la  misère  et  du  vice,  ce  Mdeux 
défilé  de  meurt-de-faim,  de  sacripants,  de  faux  aveugles  et 
de  faux  boiteux,  d'ivrognes  et  de  prostituées. 

Le  Thiergarten  se  vide  comme  un  égout  et  se  transvase, 
«n  remplissant  la  ville  de  ses  lèpres,  dans  VArbeitkaus  et  les 
2ufiucht8haeu8er. 

L'Arbeithaus  est  le  plus  ancien  refuge  municipal  de  Berlin. 
Le  peuple  le  désigne  sous  le  nom  de  la  «  Tête-de-Bœuf.  » 
€e  vieil  et  vaste  édifice,  situé  sur  la  place  Alexandre,  a, 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  servi  à  la  fois  de  dépôt  de 
police  et  de  mendicité,  de  lieu  de  réclusion  pour  les  filles 
perdues,  de  maison  de  fous  et  de  maison  de  détention  pour 
les  jeunes  criminels. 

«  Ni  à  Londres,  ni  à  Paris,  ni  à  Vienne,  ni  à  Madrid,  ni 
même  dans  la  sauvage  Walachie,  dit  M.  Rasch,  qui  l'a  vi- 
sité il  y  a  cinq  ou  six  ans,  et  qui  nous  a  fourni  de  nom- 
breux matériaux  sur  ce  sujet,  je  n'ai  vu  quelque  chose  de 
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plus  ignoble,  de  plus  tak,  de  plus  infect,  de  pins  dégoû- 
tant; toutes  les  misères,  tontes  ks  abjections,  tontes  les 
ponrritnres  de  la  a^itale  7  sont  entassées.  Dans  nne  petite 
conr,  des  filles  de  joie  grelottent,  gardées  par  des  gendar- 
mes ;  dans  une  antre  conr,  un  bonune  charge  sur  ses  épaules 
un  cercueil  en  sapin,  qu'il  emporte  comme  un  colis  ;  dans 
une  troisième  cour,  des  condamnés  tournent  une  meule, 
attachés  les  uns  aux  autres,  comme  des  chevaux  aveu- 
gles. 11 7  a  aussi  un  poteau  auquel  on  lie,  pour  les  fouetter, 
les  femmes  mariées  qui  se  conduisent  mal  ou  qui  battent 
leur  man.  A  l'entrée  de  la  salle  d'asile  se  traînent  des 
vieillards  épuisés,  des  femmes  affemées,  qui  viennent  cher- 
cher un  dernier  refuge,  un  coin  obscur  où  reposer  leur  tète 
et  mourir. 

»  Les  mâles,  les  femelles,  les  nouveau-nés,  les  adoles- 
cents, les  vieillards,  tous  les  sexes  et  tous  les  âges  sont  con- 
fondus dans  la  même  vermine  et  la  même  promiscuité.  C'est 
nn  grouillement  d'aninraux  &  foce  humaine,  d'où  sortent 
des  plaintes,  des  gémissements,  des  imprécations,  des  me- 
naces, et  des  obscénités.  Et  comme  un  chœur  infernal,  toute 
la  nuit  on  entend  les  cris  des  fous,  les  hurlements  des  folles 
qui  se  ruent  contre  la  porte  de  leur  cellule.  C'est  à  devenir 
fou  soi-même.  » 

En  1862,  les  plaintes  s'accentuèrent  tellement  dans  la 
presse,  qu'on  transféra  les  fous  ailleurs  et  qu'on  sépara  les 
hommes  des  femmes.  C'est  tout  ce  qu'on  put  obtenir. 

Le  tableau  de  tant  de  misère  attendrit  des  âmes  géné- 
reuses; il  se  forma  aussitôt  un  comité  pour  la  fondation  de 
deux  asiles  dignes  de  ce  nom  et  dignes  de  la  charité  chré- 
tienne. La  reine  Âugusta  patronna  Tœuvre,  et  deux  ans 
après,  le  premier  de  ces  asiles,  destiné  aux  femmes,  s'ou- 
vrait dans  la  Fusilierstrasse,  no  3;  le  second,  destiné  aux 
hommes,  dans  la  Buschingstrasse,  no  4. 

Je  désirais  depuis  longtemps  voir  ces  deux  établissements; 
mais  j'attendais  roccasion  de  combiner  cette  visite  avec  une 
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descente  de  police  dans  le  monde  du  crime.  Un  jeune  di- 
plomate autrichien  que  j'avais  intéressé  à  mon  entreprise 
m'avait  promis  son  influent  concours. 

Un  matin,  je  retirai  le  billet  suivant  de  la  boite  aux 
lettres  qui  orne  la  porte  de  chaque  locataire  berlinois  : 

«  C'est  pour  ce  soir.  l!e  commissaire  de  mon  quartier 
nous  prend  avec  lui.  Il  sera  de  service  au  meeting  socia* 
liste  qui  a  lieu  à  sept  heures,  Sophienstrasse,  n^  15.  Il  es- 
père être  libre  à  neuf  heures,  et  nous  accompagnera  aux 
asiles.  Vous  me  trouverez,  à  sept  heures  précises,  devant, 
la  maison  indiquée.  Petite  tenue  de  rigueiir;  chapeau  mou; 
pas  de  montre;  un  gourdin.  » 

A  six  heures,  j'endossai  une  vieille  redingote,  je  chaus- 
sai de  vieux  souliers,  et,  coiffé  d'un  feutre  à  larges  bords,, 
armé  d'un  bâton  noueux,  je  me  dirigeai  vers  le  lieu  du 
rendez-vous. 

Mon  ami  m'attendait  à  la  porte,  dans  im~  costume  à  peu 
près  semblable.  Nous  entrâmes  sans  attirer  l'attention.  La 
salle,  très-haute,  avec  des  tribunes,  était  pleine  jusqu'au 
toit.  Beaucoup  de  figures  sinistres,  assombries  par  la  mi- 
sère; çà  et  là  cependant  quelques  visages  à  la  peau  blanche 
et  fine,  indiquant  des  commis  de  magasin,  des  employés 
de  bureau.  Ceux  qui  avaient  pu  s'approcher  des  tables 
buvaient  en  silence.  Avec  quelques  quinquets  de  moins  et 
quelques  barbes  de  plus,  on  eût  dit  une  réunion  de  con- 
spirateurs. 

Au  moment  où  M.  Hasselmann ,  député  au  parlement, 
un  des  chefs  du  socialisme  allemand,  montait  â  la  tribune 
pour  ouvrir  la  séance,  un  jeune  adolescent  grimpa  sur  une 
chaise  et  demanda  â  l'assemblée  si  elle  consentait  â  ce 
qu'on  postât  deux  quêteurs  à  la  porte,  avec  une  assiette 
«  afin  que  le  comité  rentrât  dans  ses  frais.  »  Il  n'y  eut  pas 
d'opposition. 

M.  Hasselmann  prit  alors  la  parole.  Le  rédacteur  en  chef 
du  Nouveau  Sodat-Démoçrate  est  petit,  trapu;  il  porte,  jusque 
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sqr  sa  barbe,  d'un  roisx  presqœ  icarlkte,  la  couleur  de  ses 
epinions  politiques.  Il  était  Tèlm  d'une  redingote  iM>iise  ei 
d'un  gilet  blanc,  livrée  ifui  semblait  peu  orthodoxe  à  ées 
frères  en  blouse  qui  efauchotaient  derrière  nous. 

M.  Hasselmann  a  remué  toute  la  Tieiile  fe^aille  socialiste  : 
â  a  parlé  de  l'inévitable  c  sueur  du  peuple,  )»  de  «  rinSàme 
eapital,  »  de  la  «  femme  qui  n'est  plus  qu'une  demée 
eommerdale.  » 

«  Dans  Fétat  socialiste,  dit-il,  le  mariage  sera  aboli  et  la 
femme  rendue  à  ^a  destination  naturelle.  La  religion,  la  fa- 
lûilie  telles  qu'on  les  eompreod  ne  sont  plus  possibtes^  M 
faut  aUranchir  la  femme  de  tous  ses  liens,  v 

Oràce  à  la  &diité  du  divorce,  il  j  a  de  grandes  libertés, 
en  Pmsse,  pour  la  femme  lasse  du  devoir  ou  du  sacrifice. 
4  Le  mariage,  tel  quli  est  pratiqué  c&ez  nous,  dit  la  6er* 
mania,  est  au-dessous  du  mariage  païen  qui  consacrait  la 
durée  de  l'union.  On  se  lie  et  on  se  délie  &  volonté,  selon 
ses  besoins,  selon  ses  oapfiœs.  U  est  même  de  bon  tesi 
^*un  gentilhomme  qui  va  dans  une  viiie  de  bains  trouve 
à  rh6tel  quatre  on  cinq  dames  qui  ont  été  ses  femmes^  et 
fall  joue  le  soir  avec  dles  une  partie  de  v?limt.  Les  mr 
ftnts  ne  connaissent  ni  père  ni  mère«  On  expédie  ^i  Atté- 
itque,  où  ils  meurent  ou  achèv^ent  de  se  corrompre,  les 
jeunes  gens  d<Hit  on  a  nègtiigé  rédncation  et  qai  tauméni 
mal.  La  société  entière  eël  be«ltffersée»  ii  n'y  a  pins  m  owl- 
tres  ni  serviteurs,  ni  fidélité,  ni  amour,  ni  obéissance.  Il  n'y 
a  plus  que  ceuE  qin  donnent  du  travail  et  ceux  qui  le 
l»nt.  Partagés  en  deux  camps,  ceux-ci  regardent  ceax4à 
éomme  des  ^jnnemis.  Les  gonvemem^its  eux-mêmes  «bI 
perdu  la  notion  dv  juste  et  de  rinjuste,  et  nows  voyons  la 
ewrrupticm  atteindre  kspnnces  et  koxs  ministj^es.  Lesafts 
Ê&ai  en  pleine  décadence;  le  f^éèftre  est  nue  école  4'tiaflM>« 
zalitè.  Les  lectures  préférées  sont  celles  qui  emmgooA  le 
mépris  de  toute  lieligion  et  ip»  élèvent  l'adn^ère  au 
nng  ^'une  veHii.  IRm  pr^séeurs^i^vafeiisttl  à  la  jiîWMBafla 
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à  se  regarder  comme  de  petites  dmnités.  Aussi,  nous  le 
répétons  :  «  noti^  crdlisation  est  la  barbarie  I  » 

Si  M.  Hasselmann  avait  eu  connaissance  de  ce  tableau 
peint  d'après  nature,  il  se  serait  peut-être  un  peu  moins  api- 
toyé sur  Tétat  acto^  de  la  société  en  Allemagne. 

M.  Hasenclever  monte  eofiuile  à  la  tribune  au  milieu  de 
formidiabks  applaudissements;  il  commence  par  déclarer 
que  leur  maître  à  tous,  lAssalle,  est  «  le  plus  grand  citoyen 
juif  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  avec  Jésus-Christ,  fils  légitime 
de  Marie  et  de  Joseph.  9  II  développe  la  théorie  de  l'état 
populaire,  e'est-à-dire  de  la  commune,  où  la  moralité  rem- 
placera le  vice,  où  la  misère  et  ia  haine  des  classes  seront 
supprimées.  Il  s'échauffe,  se  grise  de  ses  propres  paroles, 
•et  finit  par  découvrir  des  mouebards  dans  la  salle,  a  Mais 
qu'ils  le  sachent,  bous  ne  les  craignons  pas,  s'écrie-t-îl  en 
faisaat  alluaion  à  des  perquisitions  domiciliaires  récentes, 
les  dii^s  de  M.  de  Madaî  n*ont  jamais  trouvé  du  pétrole 
que  dans  bob  lampes.  » 

Une  hilarité  bruyante  s'empare  de  l'auditoire,  mais  les 
éclats  de  rire  se  changent  rapidement  en  colère.  Un  com- 
missaire de  potice  tire  M.  fiasenclever  par  les  basques  de 
sa  redingote  «t  k  force  de  descendre  de  la  tribune,  puis, 
preoaat  sa  place,  il  déclare  la  réunion  dissoute.  Les  hurle- 
ments, les  menaces  éclatent  plus  fort.  Les  commissaires  qui 
gardent  les  abords  de  la  tribune  demeurent  impassibles; 
enfin,  voyant  que  toutes  leurs  protestations  restent  sans 
effet,  les  b^ailkEids  évacuent  lentement  la  salle. 

Nous  sortons  et  nous  trouvons  Tinspecteur  qui  nous  atten- 
dait. 

-^-11  m  est  impossible  de  vous  accompagner  aux  asiles, 
nous  dit-il;  il  y  aura  peut^tre  ici  une  bagarre. 

Il  nous  iBoniIra  les  groopes  qui  se  formaient  dans 
la  me. 

—  Mais  voici,  reprit-il  ea  tirant  son  carnet,  ma  carte  et 
un  mot  d'inirodoction  :  cdiez  sans  crainte,  prenez  un 
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fiacre  et  venez  me  rejoindre  à  dix  heures  à  la  confiserie 
qui  fait  le  coin  de  la  rue  Frédéric,  du  côté  de  THôtei  de 
Ville. 
Sur  la  place  de  Monbijou  nous  rencontrâmes  un  drosbke. 

—  Fusilierstrasse,  dis-je  au  cocher^  mais  vous  aurez  soin 
de  vous  arrêter  avant  le  tournant  de  la  rue. 

Il  nous  regarda  d'un  air  singulier  et,  après  avoir  hésité, 
il  donna  un  vigoureux  coup  de  fouet  à  son  cheval. 

La  nuit  était  venue.  Quelques  pauvres  becs  de  gaz,  placés 
à  une  immense  distance  les  uns  des  autres,  éclairaient  lugu- 
brement la  longue  ruelle  dans  laquelle  la  voiture  s'était  en- 
gagée. Quand  les  roues  frôlaient  les  façades  on  voyait  dans 
les  caves  servant  de  débits  de  liqueurs,  des  hommes  et  des 
femmes  qui  buvaient  de  Teau-de-vie  dans  de  gros  verres. 

Un  peu  plus  loin  nous  croisâmes,  quelques  ivrognes 
qui  se  mirent  â  nous  injurier.  «  Une  voiture I  une  voiture 
ici!  Eh,  dites  donc,  bourgeois,  est-ce  que  vous  insultez 
le  peuple?,»  nous  cria  l'un  d'eux,  en  nous  montrant  le 
poing. 

En  plein  jour,  on  nous  eût  sans  doute  poursuivis  à  coups 
de  pierre.  Les  fils  du  prince  royal  s'étant  aventurés  un  di- 
manche dans  ces  quartiers,  sans  être  reconnus,  ne  durent 
leur  vie  qu'à  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Les  femmes  leur 
lançaient,  des  fenêtres,  des  tessons  de  bouteilles  et  leur  je- 
taient des  pots  chambre. 

Une  bouffée  d'air  nous  rafraîchit  soudain  le  visage;  le 
cheval  ralentit  le  pas  :  nous  traversions  la  Sprée  sur  un  pont 
de  bois  qui  tremblait  de  vétusté. 

—  Que  la  Seine,  soupîira  mon  compagnon,  doit  être  belle 
à  cette  heure,  avec  ses  girandoles  de  bec  de  gaz  qui  se  re- 
flètent dans  l'eau  comme  des  étoiles  ! 

La  voiture  se  mit  de  nouveau  à  rouler  â  travers  de  som- 
bres petites  rues,  mal  pavées,  où  régnait  un  silence  plein  d'an- 
goisse, interrompu  seulement  par  le  trot  de  notre  cheval 
et  lés  exclamations  rauques  d'ivrognes  regagnant  leur  cav€ 
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à  tâtons.  De  temps  en  temps,  les  roues  s'engageaient  dans 
de  profondes  ornières  et  en  faisaient  jaillir  les  eaux  crou- 
pissantes. 

Le  trajet  dura  environ  une  demi-heure.  Le  cocher  nous 
déposa,  comme  nous  le  lui  avions  recommandé,  au  coin  de 
la  Fusilierstrasse.  Nous  inscrivîmes  ostensiblement  son  nu- 
méro sur  notre  calpin  et  nous  lui  donnâmes  un  double  trink- 
geld  pour  adoucir  le  temps  de  l'attente. 

La  Fusilierstrasse  est  un  peu  moins  parcimonieusement 
éclairée  que  les  autres  rues  populaires  que  nous  venions  de 
traverser.  Une  grande  masse  noire  piquée  de  points  lumi- 
neux se  dressait  devant  nous,  à  cinquante  pas;  c'était  l'asile 
des  femmes. 

Une  quarantaine  de  malheureuses  créatures  se  pressaient 
à  la  porte,  les  unes  avec  un  nourrisson  à  demi  mort  dans 
les  bras  et  des  enfants  pâles,  malingres,  accrochés  â  leurs 
jupes;  les  autres  tenaient  des  hardes  nouées  dans  un  mou- 
choir en  lambeaux,  —  tout  ce  que  l'huissier  leur  avait  laissé. 
Quelques  jeunes  filles,  enveloppées  dans  des  châles  effilo- 
qués,  ressemblaient  â  de  pauvres  hirondelles  jetées  là  par  la 
tempête.  Une  toux  déchirante  sortait  de  ces  groupes  sombres 
qui  attendaient,  impatients,  en  battant  le  pavé  de  leurs  sou- 
liers troués,  —  que  la  porte  s'ouvrit. 

Quand  furent  écoulées  les  cinq  minutes  réglementaires 
on  entendit  la  pression  d'un  ressort  :  un  rayon  de  lumière 
éclaira  la  rue,  et  le  troupeau  affamé  et  transi  entra. 

Nous  étions  en  queue.  Le  Hausvater  (le  directeur  de  l'éta- 
blissement) vint  aussitôt  â  nous,  mais  sans  quitter  sa  longue 
pipe  et  sans  soulever  sa  vénérable  calotte  de  velours;  notre 
mise  semblait  lui  inspirer  une  médiocre  confiance,  a  Qui 
venez-vous  chercher?  »  demanda-t-il  d'une  voix  sèche.  Mon 
compagnon  lui  présenta  la  carte  de  l'inspecteur.  Il  lut,  puis 
sourit  jusqu'aux  oreilles  et  s'inclina  autant  que  le  lui  per- 
mettait son  énorme  bedaine.  «  Allez  vous  placer  sur  l'esca- 
lier, nous  dit-il,  vous  verrez  défiler  la  procession.  » 
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Il  entra  dans  une  espèce  de  loge,  s'installa  devant  un 
KCgistre,  et  procéda  à  Finscription  des  arrivantes.  H  leur 
demanda  leur  âge,  leur  lieu  d'origine  et  leur  état.  Toute 
autre  question  est  séTërement  interdite  par  le  règlement. 
La  femme  du  Hausvater,  pendant  ce  temps,  passait  une 
rapide  inspection  de  leur  visage  et  de  leurs  mains,  et  s^on 
le  degré  de  propreté,  indiquait  la  salle  de  bains  ou  simi^ 
nent  la  salle  de  toilette.  A  leur  sortie,  on  remettait  aux 
«  coucheuses  »  une  gamelle  de  soupe  fumante,  et  on  dé8i« 
gnait  aux  plus  âgées  le  premier  étage,  et  aux  plus  jeunes  le 
second. 

11  y  a  quatre  dortoirs,  bien  aérés  en  été,  bien  chauffa  en 
ki ver,  d'une  propreté  irréprochable.  Les  lits  sont  très-bas, 
enfer;  un  treillis  sur  lequel  on  étend  une  couverture  tient 
lieu  de  matelas.  Sous  chaque  lit  se  trouve  une  paire  de  pan- 
toufles. Autour  des  tables  placées  au  milieu  de  la  szdle  et 
qu'éclairent  des  lampes  à  pétrole,  des  jeunes  filles  lisent 
(l'asile  a  une  bibliothèque),  des  femmes  rapiècent  leur  robe 
en  loques;  des  vieilles,  le  chef  branlant,  devisent  du  temps 
jadis,  moins  dur  pour  le  pauvre  monde.  Tous  les  visages 
ne  portent  pas  les  stigmates  de  la  misère  ou  du  vice.  Éten- 
dues sur  leur  lit,  des  fillettes  de  six  ans  dorment,  l'air 
aalme,  souriant,  heureux.  Elles  rêvent. 

—  Un  soir,  nous  dit  le  Hausvater  qui  nous  accompagnait, 
«no  mère  vint  nous  demander  asile  pour  elle  et  pour  son 
onfant  mourant.  Ma  femme  donna  une  poupée  à  la  petite; 
©'était  le  premier  jouet  qu'elle  voyait  de  sa  vie.  Ah!  quelle 
ioieî  Je  voudrais  que  vous  eussiez  pu  la  voir  et  l'entendre! 
Elle  parla  toute  la  nuit  à  sa  «  belle  poupée  ;  »  elle  la  cares 
sait,  elle  l'embrassait;  elle  mourut  le  matm  en  la  tenant 
dans  ses  bras  et  en  murmm*ant  doucement  :  «  Ma  chère 
belle  poupée  1  » 

En  redescendant,  nous  visitâmes  la  chambre  des  malades, 
«ù  d'excellents  lits  de  plume  sont  tout  préparés.  On  nous 
montra  aussi  une  cellule  aux  parois  capitonnées,  dans  la- 
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quelle  on  enferme  les  femmes  prises  d'accès  de  folie.  Uii« 
accoucheuse  et  un  médecin  sont  spécialement  attachés  4 
l'établissement. 

Au  moment  où  nous  allioiis  sortir,  on  sonna.  Le  Haus- 
Yater  tira  le  cordon*  Une  jeune  iille~ entra.  Elle  était  jolia; 
elle  avait  les  cheveux  noirs,  les  yeux  noirs,  le  teint  mat, 
la  bouche  un  peu  grosse  et  sensuelle,  -^  un  vrai  type  de  la 
Berlinoise,  qui  a  dans  ses  veines  du  sang  slave.  A  sa  mise 
fiCttgnée,  aux  prétentions  de  son  chignon,  on  reconnaissait 
une  ouvrière  en  robes  ou  une  modiste.  Embarrassée,  rou- 
gissante, elle  .demanda  si  une  autre  jeune  ôlle  de  son  Âge 
n'était  pas  arrivée  à  Tasile.  «  C'est  une  de  mes  amies,  dii- 
elle,  et  il  faut  que  je  lui  parle  encore  ce  soir.  »  —  Il  y 
a  une  demi-douzaine  de  jeunes  fîlies  qui  sont  entrées  de- 
puis une  heure,  mon  enfant,  répondit  le  Hausvater.  Je 
ne  sais  si  votre  amie  se  trouve  parmi  elles,  et  je  n'ai  pas 
le  droit  de  le  demander.  Montez»  allez  voir  vous-même . 

—  C'çst  une  honnête  fille,  reprit  le  Hausvater,  en  se 
touniant  vers  nous.  Mais  combien  de  jours  restera-t-elle 
encore  honnête?  Voyez- vous,  elles  succombent  toutes.  Je 
TOUS  défie  de  trouver  une  Berlinoise  qui  résiste  à  un  mor- 
ceau d*oi<*  rôtie.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  donc  créé  les  oiesî 
N'était-ce  pas  assez  de  la  pomme?...  Si  Marguerite  avait  été 
une  \iergede  la  Wilhelmstrasse,  Faust  se  serait  déguisé  en 
cuisinier,  et  au  lieu  d'un  cofCret  de  bijoux,  il  lui  aurait 
présenté  une  cuisse  d'oie  rôtie.  C'est  le  National-hraten^  — 
le  rôti  national. 

Deux  minutes  après,  la  jeune  fille  revenait,  plus  gênée 
qu'auparavant.  — ,Je  n'ai  pas  trouvé  mon  amie,  balbutia- 
-t-elle;  me  permettez-vous  de  l'attendre  ? 

-—  Très-volontiers.  Puisque  vous  tenez  absolument  à  la 
voir  ce  soir,  je  vous  conseille  même  de  passer  la  nuit  chez 
nous. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  ses  yeux.  Elle  remonta  l'es- 
calier avec  la  légèreté  d'un  oiseau. 
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—  Avez-Yous  remarqué  la  diplomatie  de  la  petite  ?  nous 
dit  le  Hausvater.  Elle  est  sans  abri  ;  elle  avait  honte  de 
venir  en  demander  un  ici. 

Et  se  tournant  vers  la  cuisine,  il  cria  à  sa  femme,  de     , 
grosse  voix  :  n  Mère,  une  soupe  à  la  nouvelle  pension 
naire?  » 

—  Des  cas  semblables  sont  fréquents,  reprit  le  Haus- 
vater, en  nous  accompagnant  jusqu'à  la  porte.  Les  jeunes 
filles  qui  cherchent  ici  un  abri  ne  sont  pas  toujours  sans 
ressources  et  sans  travail.  Vous  en  avez  vu  là-haut  qui 
n'ont  point  Fair  trop  misérable.  Ce  sont  des  ouvrières,  des 
couturières  qui  en  rentrant  le  soir,  chez  elles,  ne  trouvent 
plus  de  logis.  La  famille  chez  laquelle  elles  avaient  un  lit, 
un  «  couchoir,  »a  été  expulsée,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, par  le  propriétaire.  Pas  plus  tard  que  lundi,  une  jeune 
fille  de  seize  ans,  bien  vêtue,  se  présente  à  notre  porte.  Elle 
me  raconte  en  pleurant,  sans  que  je  le  lui  demande,  bien 
entendu,  que  la  vieille  dame  chez  laquelle  elle  avait  été 
placée  avait  disparu  pendant  qu'elle  était  sortie,  emportant 
tout.  Des  filles  de  la  campagne,  venues  pour  chercher 
du  service  dans  la  capitale,  et  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
n'ont  pas  encore  trouvé  de  place,  sont  heureuses  de  nous 
demander  jusqu'au  lendemain  un  gîte  plein  de  sécurité.. 
Vous  avez  lu  les  avis  affichés  dans  les  gares  de  Berlin  ?  Que 
de  fois  de  pauvres  femmes  *qui  ont  manqué  le  train  vien- 
nent chercher  un  asile  dans  notre  établissement  I  On  nous 
amène  aussi  les  enfants  trouvés.  Hier^  un  marchand  du 
quartier  nous  en  a  conduit  quatre  qu'il  avait  recueillis  cou- 
chés au  pied  du  mur  de  son  jardin...  En  1871,'  lors  de  la 
grande  disette  de  logements,  nous  avons  recueilli  254  en- 
tants que  leurs  parents  avaient  abandonnés.  En  1872* 
362  enfants  que  nous  avons  envoyés  aux  orphelinats  appar- 
tenaient à  des  ouvriers  en  grève. 

»  D'après  nos  registres,  depuis  quinze  jours,  nous  avons 
hébergé   environ   1,558   personnes,    dont    699    femmes, 
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507  jeunes  filles,  258  enfants  et  94  nourrissons.  La  même 
personne  ne  peut  être  reçue  k  l'asile  que  deux  fois  par 
mois.  Pour  beaucoup  de  malheureuses,  e'est  une  fête  que 
Vy  être  admises.  L'asile  de  la  Tête-de-Bœuf  reste  ouvert 
u  tout  venant,  mais  les  vagabonds  y  sont  souvent  pinces,  — 
tandis  que  les  gendarmes  n'entrent  pas  chez  nous  —  et 
toutes  les  femmes,  honnêtes  ou  non,  7  sont  soumises  le 
lendemain  à  une  visite  médicale.  Vous  n'avez  pas  encore 
visité  FArbeithaus? 

,  »  Dans  une  salle  basse,  fétide,  éclairée  corn  me  une  chambre 
mortuaire,  sur  des  bancs  de  bois  rangés  les  uns  h  côté  des 
autres^  dorment  des  femmes  en  haillons,  échevelées,  ivres 
pour  la  plupart. 

»  Au  milieu,  il  7  a  une  espèce  de  chaire  pour  le  surveil- 
lant. Quand  une  coucheuse  fait  du  bruit,  on  la  fourre 
dans  un  trou  noir  qui  ressemble  à  une  fosse.  Des  grilles 
aux  fenêtres,  aux  portes  ;  c'est  plus  triste  qu'une  prison.  » 
t  Une  cloche  tinta. 

—  Excusez-moi,  nous  dit  le  Hausvater,  c'est  le  signal  de 
rextinction  des  feux.  Et,  cette  fois,  6tant  sa  calotte  avec  un 
sourire  satisfait,  il  nous  tira  un  profond  salut. 

Notre  cocher,  alléché  par  la  perspective  d'un  second- 
pourboire,  nous  avait  attendus.  Au  bout  de  dix  minutes, 
nous  redescendions  de  voiture  et  nous  montions  à  pied  la 
Buschingstrasse,  au  haut  de  laquelle  se  trouve  l'asile  des 
hommes.  Il  est  construit  sur  le  même  modèle  que  celui  de 
Fusilierstrasse,  et  soumis  au  même  règlement. 

A  côté  de  la  misère  en  loques,  on  7  rencontre  quelquefois 
la  misère  en  habit  noir.  C'est  la  plus  navrante. 

—  Vous  voyez  cet  homme,  nous  dit  le  Hausvater  en  nous 
désignant  un  vieillard  qui  mangeait  avidement  sa  soupe, 
dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  salle  :  il  a  soixante-dix 
ans;  il  avait  un  des  plus  beaux  magasins  de  la  Friedrich - 
strasse:  il  était  riche,  il  a  fait  faillite...  le  voilà  I 

De  dessous  les  couvertures  surgissaient  des  figures  pati- 
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bulairee,  aux  longues  cheTelures  incultes,  aux  sourcils 
buissonneux,  à  l'odl  mauyaia,  à  la  lèvre  cruelle. 

-^  Ceux-là,  murmura  le  Hausvater,  ne  vous  diraient  pae 
remploi  de  leur  journée. 

Nous  cherchons  &  lire  dans  l'expression  de  leur  figure  le 
bilan  de  leur  conscience;  mais  toutes  sont  empreintes  de  la 
même  insensibilité  bestiale;  des  tigres  qui  ont  dévoré  une 
caravane  ne  sont  pas  plus  impassiblement  féroces.  On  se 
demande  si  ces  poitrines  velues  comme  celle  de  la  bête  ren- 
ferment un  corar  humain. 

On  dit  que  le  type  des  basses  classes  est  partout  le  même  : 
je  n'ai  jamais  vu  cependant,  dans  les  dernières  couches 
des  grandes  villes,  des  individus  dont  Fair  fût  aussi  abject, 
aussi  grossier  que  ceux  qu'on  rencontre  &  Berlin. 

L'inspecteur  nous  fit  écrire  nos  noms  sur  un  registre,  et 
nous  rejoignîmes  notre  voiture.  En  vingt  minutes  nous 
fûmes  au  coin  de  la  rue  Frédéric. 

Le  commissaire  nous  attendait  dans  le  fumoir  de  la 
confiserie.  Les  confiteries  ou  conditorei  tiennent,  à  Berlin, 
lieu  de  caféfr.  On  j  boit  du  chocolat,  du  punch,  de  la 
limonade  ;  les  Berlinois  friands  y  mangent  surtout  des 
*gàteaux,  des  meringues,  etc.  Quand  vous. entrez,  le  con- 
fiseur, coiffé  de  son  béret,  vêtu  de  sa  veste  blanche,  vous 
présente  la  carte  des  glacés  et  des  boissons  du  jour.  Il  est 
défendu  de  fumer  dans  la^première  salle,  mais  la  seconde 
est  une  véritable  tabagie,  La  confiserie  la  plus  fréquentée 
de  Berlin  est. celle  de  Spaargnapani,  sous  les. Tilleuls  ;  c'est 
en  même  temps  un  cabinet  de  lecture.  De  onze  heures  & 
midi,  on  y  rencontre  de  graves  conseillera  d'État  qui.  sar 
vourent  un.  morceau  de  tarte  aux.&ai8eB>  tout  en  mâchant 
une  tartine  ûe^lsL  Gazette  de  Cologne  ou  de  l'Allgemeine.  Les 
dames  fréquententassidûment  cea  «  salons  de.  douceurs.» 
On  y  parle  bas;  rieu  ne  rappelle  l'animatiou  si  gaie  du  catt 
italien,  frauQaia  ou  espagnol.  Tous  ces  gens  qui  vous  en*; 
sûurent  sont  absorbés  par  deux  seules  préoccupations:  se 


nxettre  du  lest  dans  lè  Tentre-  et  des  idées  dans  la  tôte.  Cher 
Spargnapani,  on  peut  suivre  heureparheureles  événements 
du  monde  entier^.  Non-seulement  le  facteur  apporte  S 
chaque  instant  un  journal  nouveau,  venant  de  Test  ou  du 
midi,  de  Saint-Pétersbourg  ou  de  New-York,  mais  à  me- 
sure que  l'agence  Wolf  reçoit  ses  télégrammes,  elle  le» 
envoie  sur  des  feuilles  volantes,  qu'on  affiche  à  une  place 
spéciale  de  la  confiserie. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  demander  à  ces  établisse*- 
ments  l'élégance  et  le  confort  des  cafés  parisiens,  L'Aile-^ 
mand  ne  regarde  pas  à  la  forme;  œ  qu'il  veut  avant  tout^ 
c'est  le  fond.  Ce  peuple  pratique  n'entend  payer  ni  le» 
glaces  dorées  ni  les  chaises  recouTertes  de  velours;  il  exige 
des  portions  ou  des  verres  rouges  quirèpondent  À  son  argent. 
Aussi  rien  de  plus  primitif  que  ces  conditora;  on  s'asned 
à  de  petites  tables  de  marbre,  sur  des  diaises  rembourrée» 
de  paille,  les  mur»  sont  nus,  et  la  plancher  est  recouvert  de 
sciure  grise. 

Il  7  a  des  confiseries  ouvertes  toute  la  nuit.  EUea  sont  spé 
cialement  fréquentées  par  les  filles,  les  «  Louis  «^  les  greoa 
les  faussaires,  les^aus. 

L'inspecteur  consulta  sa  montre  : 

—  Dix  heures  et  demie,  fit-il.  Nous  avons  da  temps  de^- 
vaut  nous.  Allons  un  moment  au  café  diantant.  11  y  en  a 
im  tout  près  d'ici. 

Nous  primes  une  rue  à  gauche. 

-.->  C'est  ici,  dit  le  commissaire. 

Nous  étions  devant  la  porta  d'une  cave,  surmontée  d'mnr 
lanterne  à  gaz,  aux  verres  rouges.  C'est  à  cette  couleur  qu-on 
reconnaît  les  Tingl-Tangl^  c'est-à-dhie  les  caves  oùil  ya^d» 
la  musique  et  des  chansons.  Les  JBetigiamIs,  conmie  on  dit 
dans  l'argot  parisien. 

Après  avoir  descendu  quelques  nuundies,  nous  entrâmes 
dans  une  salle  brillanmient  éclairée;  sur  une  estrade  qiq 
occupait  le  fond,  il  j  avait  un  piano  et  une  demi-douzaine 
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de  divas  en  cosUune  de  nymphe.  Elles  étaient  assises  en 
demi-cerde  et  jouaient  simultanément  de  Tceil  et  de  l'éven- 
tail. Il  est  difficile  d'imaginer  plus  impudique  exhibition 
d'esclaves  blanches.  La  salle,  pleine  de  buveurs  enblouse, 
en  redingote,  en  veste,  en  casquettes  et  en  chapeaux,  était 
obscurcie  par  la  fumée  des  pipes  et  inqprégnée  d'une  odeur 
qui  vous  serre  à  la  gwge.  On  n'était  pas  encore  en  train. 

Comme  pour  saluer  notre  arrivée,  le  piano  se  mit  à  gémir 
sous  les  crispations  d'un  artiste  chevelu.  Une  des  divas 
s'avança  sur  l'estrade  et  bêla  une  chanson  immonde,  dont 
je  n'ose  pas  même  donner  le  titre.  Pendant  ce  temps  des 
sonmieliéres,  exposant  leur  corsage  échancré  aux  regards 
lubriques  des  buveurs,  nous  demandaient  si  nous  voulions 
du  bordeaux,  du  porter  ou  de  la  bière.  On  donne  à  Berlin 
le  nom  de  bordeaux  à  toutes  sortes  de  teintures  dans  les- 
quelles il  n'entre  pas  un  grain  de  raisin. 

La  ritournelle  s'acheva  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applau- 
dissements et  la  chanteuse,  descendant  de  l'estrade,  vint 
s'asseoir  sur  les  genoux  d'un  vieux  monsieur,  attablé  près 
de  nous,  et  qu'elle  relaquait  depuis  un  instant.  «  Cher, 
lui  dit-elle,  j'ai  faim,  paye-moi  à  manger.  »  Ces  mots  sont 
toujours  les  premiers  qui  sortent  de  la  bouche  des  Berli- 
noises de  cette  catégorie. 

Le  monsieur  fit  venir  une  côtelette  de  porc,  —  elle  n'en 
était  plus  à  l'oie  rôtie,  —  la  nymphe  prit  la  côtelette  par 
le  manche  et  la  rongea  en  minaudant. 

Le  pianiste  plaqua  de  nouveau  des  accords  furibonds,  et 
une  blondinette  assez  gentille,  costumée  en  débardeur,  sou- 
leva une  draperie  et  sauta  sur  l'estrade,  avec  l'agilité  d'une 
chatte.  On  applaudit  avec  frénésie.  Elle  envoya  des  baisers. 

Elle  chanta  quelque  chose  d'inepte,  moitié  allemand 
moitié  français,  avec  des  contorsions  de  hanches,  des  rau- 
quements  dans  le  gosier  :  les  auditeurs  se  tordaient  de  rire  ; 
les  mots  qui  nous  arrivaient  eussent  fait  rougir  un  gen- 
darme à  cheval. 


BBRLIN  BT  LES  BERLINOIS  365 

La  débardeuse  descendit  à  son  tour  dans  la  salle  -^  quœ- 
rens  qyem  devoret  —  et  se  jeta  sur  les  genoux  d'un  jeune 
nomme  auquel  elle  arracha  sa  cigarette,  qu'elle  acheva  en 
renvoyant  la  fumée  par  le  nez. 

D'autres  artistes  chantèrent  en  danois,  en  italien,  et,  j'ai 
non  te  de  le  dire,  en  français!  Mais  ce  français-là  était  heu- 
reusement du  français  de  frontières. 

Au  moment  où  nous  nous  retirions,  le  vieux  monsieur  et 
la  chanteuse  qui  avait  dévoré  la  côtelette  entraient  dans 
une  chambre  réservée,  séparée  de  la  salle  de  concert  par 
une  simple  portière,  portant  cet  écriteau  :  Hier  MnJU  man 
nur  Champagner  Wein.  (Ici,  l'on  ne  boit  que  du  Cham- 
pagne.) 

Nous  revînmes  dans  la  rue  Frédéric,  nous  traversâmes  la 
place  Alexandre^  et  conduits  par  le  commissaire^  nous  arri- 
vâmes devant  une  entrée  ornée  de  colonnes  et  illuminée  par 
une  rangée  de  becs  de  gaz. 

^  La  villa  Colonna,  nous  dit  Tinspecteur.  Entrez  les  pre- 
miers. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  un  étroit  couloir  qui  sentait 
le  ruisseau.  Bientôt  l'air  entraînant  d'une  valse  résonna  à 
nos  oreilles;  un  monsieur  nous  remit,  contre  un  peu  de 
monnaie,  un  programme  de  la  soirée  et  un  billet  d'entrée  ; 
puis  il  nous  ouvrit  une  porte  vitrée  qui  se  referma  sur  nos 
talons. 

Des  bouffées  d'atmosphère  chaude,  mélangées  à  des 
odeurs  de  fleur,  de  satin  et  de  chair  nous  arrivaient  en 
pleine  figure;  le  son  des  violons  était  plus  vibrant  et  plus 
net.  Au  bout  d'une  dizaine  de  pas,  comme  si  la  baguette 
d'une  fée  eût  entr'ouvert  la  terre,  nous  nous  trouvâmes  sur 
le  seuil  d'une  salle  de  danse  splendidement  décorée.  Les  dan- 
seurs et  les  danseuses  passaient  et  repassaient  devant  nous, 
emportés  dans  un  tourbillon  d'une  violente  harmonie.  Les 
femmes  étaient  étrangement  habillées.  On  eût  dit  des  Véni- 
tiennes et  des  Circassiennes'de  mardi  gras.  Leurs  chevelures 


808  voTim  .AU  .PATS  mi  i 


abondantes  retombaient  comme  un  cimier  sur  leurs  épaules 
aux  blancheurs  nacrées.  Des  colliers  d'or  et  de  paries  s'en- 
roulaient autour  de  leur  cou.  Leur  robe,  au  corsage  entre- 
bâillé, était  de  couleur  voyante  et  ta{»geuse.  Chaussées  de. 
lirodequiQS  de  soie,  leurs  pieds  effleuraient  le  parquet 
comme  une  faaondelle  dans  son  ¥oL 

L'inspecteur  nous  fit  signe  de  le  suiYre.  Nous  montâmes 
un  large  escalier,  où  il  y  avait  un  grand  va^^t- vient  de 
sommeliers  qui  portaient  sur  des  plateaux  de  ruolz  des 
pàtisserÎAs,  des  liqueurs  et. des  bouteilles  coifEées  d'un  cas- 
que de  papier  Argenté. 

^  Logen'i^  dit  le  commissaire  à  rouvreiue. 

Elle  nous  introduisit  dans  une  loge  du  fond,  à  demi  dans 
l'ombre,  avec  des  rideaux,  des  divans  de  chaque  côté,  ef 
•une  table  au  miliau.  Nous  dominions  la  salle  sans  être  vus. 
On  appelle  ces  loges  qui,  dans  ces  établissements,  rempla- 
cent les  cabinets  particuliers,  des  «  loges  de  £amille.  »  Les 
«oirs  de  concert,  elles  sont  len  effet  oocupées  par  des  fa- 
milles de  petits  bourgeois  et  de  petits  commerçants. 

La  valse  venait  dfi  ûnîi.  Autour  des  tailles  que  faisaient 
éclater  les  sèves  de  la  jeunesse,  les  éventails  battaient  amou- 
reusement de  Taile. 

—  Comme  toutes  ces  femmes  sont  jeunes  et  jolies  I 
remarqua  mon  compagnon.  Quel  contraste  avec  les  daii- 
seursl 

—  Ce  n*eat  pas  étonnant,  répondit  le  commissaire;  ces 
jeunes  filks  sont  toutes  âgées  de  seize  à  vingt  ans.  On  est 
.précoce  dans  la  grande  capitale.  On  ne  voit  pas  ici,  comme 
à  Paris,  des  sépulcres  fardés,  des  lorettes  vieillies,  encore 
entourées  d'adorateurt^.  A  trente  ans,  ces  jeunes  filles  se  ma- 
rient ou  se  rangent.  :^aucoup  se  jettent  dans  le  vice  avec 
la  pensée  morale  d'amasser  promptement  une  petite  dot  et 
de  donner  beaucoup  d'enfants  à.leur  mari.  La  femme  berli- 
noise n'a  pas  peut-ôtre  ce  sentiment  délicat  que  vousappelez 
:enfrançai8  le  sentiment  de  la  pudeur*  EUeu'a  pas  très-nette- 
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ment  conscience  de  son  inconduîte;  elle  est  nalrement  dé- 
bauchée. Cela  tient  sans  doute  à  son  tempérament,  à  Tédu- 
cation  première  et  au  manque  absolu  deprincipes  religieux. 
Je  ne  suis  pas  un  cagot,  mais  je  crois  que  la  religion  est  la 
meilleure  des  barrières  contre  le  dérèglement  des  mœurs. 
Les  dernières  statistiques  ont  établi  que  sur  les  femmes  et 
les  filles  inscrites  à  la  police,  2,070  apparliennent  à  la  con- 
fession èvangélique,  121  à  la  religion  catholique,  et  qu'il  y 
a  seulement  32  juives.  141  de  ces  femmes,  âgées  de  quatorœ 
à  vijigt-quatre  ans,  vivent  avec  leurs  parents  ;  423  ont  un  loge- 
ment à  elles;  794  sont  en  chambres  garniies;  743  logent  chez 
des  a  coucheurs,  »  et  122  errent  sans  domicile  connu.  Sur 
ces  2,223  femmes  inscrites  au  bureau  de  police,  1,015  ap- 
partiennent à  des  familles  d'artisans;  467  à  des  familles 
d'ouvriers  de  fabrique  ;  405  à  des  familles  d'employés  de 
l'Etat;  222  sont  des  filles  d'industriels  et  de  commerçants; 
87  des  filles  d'agriculteurs  et  de  jardiniers,  et  27  sont 
des  filles  de  militaires  (1). 

—  Mais  il  faut  qu'elles  gagnent  beaucoup  à  ce  métier, 
pour  venir  se  pavaner  ici  dans  des  toilettes  aussi  excentri- 
ques, avec  des  bracelets,  des  colliers... 

—  La  place  de  Berlin  n'est  pas  aussi  bonne  que  celle 
de  Paris,  interrompit  l'inspecteur  en  souriant...  Vous 
avez  remarqué  ces  vieilles  sorcières  qui  se  tiennent  au  bas 
de  l'escalier;  eh  bien  !  ces  belles  robes  de  soie,  ces  colliers 
d'or,  ces  boucles  d'oreilles,  ces  bottines  neuves  et  ces 
bas  à  jour  sont  leur  propriété.  Elles  ont  loué  le  costume 
complet  jusqu'à  demain  à  midi,  et  elles  viennent  ici 
surveiller  leurs  clientes.  Il  y  a  une  trentaine  de  ces  loueuses 
et  marchandes  à  la  toilette  ;  ce  sont  elles  qui  tirent  les  plus 
gros  bénéfices. 

Les  premières  mesures  d'un  quadrille  rappelèrent  le» 
danseurs  dans  la  salle.  Quelques-uns,  le  chapeau  défoncé, 

(1)  Le  nombre  réel  des  femmes  de  mauvaise  vie  dépasse  25,000* 
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les  bottes  éculées,  arrivaient  en  gesticulant  et  en  gambadant 
comme  des  paillasses.  J'en  vis  qui  passaient  leur  manche 
sous  le  nez.  Il  n'est,  du  reste,  pas.  rare  de  rencontrer  dans 
les  rues  de  Berlin  des  messieurs  bien  mis  qui  6tent  leurs 
gants  et  se  servent  de  leurs  doigts  pour  ne  pas  humilier 
ceux  qui  n'ont  pas  de  mouchoir. . 

—  Souteneurs,  filous,  c  Bauemfœnger  (1)  »  et  «  Mauer- 
juenge  (2),  »  voilà  les  hommes,  murmura  le  commissaire. 
Tous  ont  leur  dossier  à  la  préfecture  de  police.  C'est 
parmi  eux  que  sont  mes  voleurs  d'oies.  Je  les  «  file  »  depuis 
une  semaine.  Il  y  a  marché  demain.  On  m'a  indiqué  la 
«  spelunke  •  (la  cave  criminelle,  la  caverne)  où  ils  doivent 
se  réunir  ce  soir  pour  se  concerter;  nous  les  y  pincerons 
tous.  On  viendra  nous  prévenir  quand  les  c  Schutzmœnner  » 
se  mettront  en  marche. 

Un  «  maître  à  danser  »  en  habit  noir  et  cravate  blanche, 
le  claque  sous  le  bras,  debout  au  milieu  de  la  salle,  criait, 
en  français,  les  figures  du  quadrille.  Danseurs  et  danseuses 
tournaient  dans  une  ronde  satanique.  C'était  un  simulacre 
de  cancan;  on  eût  dit  des  vierges  folles  conduites  au  sab- 
bat. 

A  ce  moment,  on  frappa  un  coup  discret  à  la  loge.  Une 
tête,  coiffée  d'un  casque,  passant  à  travers  la  porte,  dit  à 
l'inspecteur  :  c  Les  hommes  sont  sur  la  place  Alexandre.  » 
—  C'est  bien,  répondit-il  ;  prenez  les  devants. 

Nous  nous  levâmes  pour  sortir.  L'air  de  la  nuit  nous 
rafraîchit  d'une  façon  délicieuse.  Le  ciel  s'était  couvert  de 
nuages,  le  vent  soufflait,  et  les  dernières  mesures  de  la  con- 
tredanse retentissaient  derrière  nous,  comme  un  éclat  de 
rire  de  damnés. 

Nous  remontâmes  la  rue  Royale,  du  côté  du  pont  de 


(1)  Grecs. 

(2)  Apprentis  voleurs,  qui  jouent  du  couteau  comme  de  vérita- 
oies  bandits. 
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l'Electeur.  Il  y  avait  presque  autant  d'animation  qu'en  plein 
jour  ;  mais  tous  ces  passants  avaient  un  air  étrange  et  sus- 
pect; quelques-uns  étaient  en  compagnie  de  filles  qui 
criaient  d'une  voix  glapissante. 

—  Où  vont  ces  coureurs  de  nuit  7  demandai-je  à  l'inspeo- 
teur. 

—  A  la  brasserie  borgne,  à  la  confiserie  nocturne  où  ils 
ont  donné  rendez-vous  à  leurs  complices  pour  organiser  le 
vol  ou  l'effraction  de  demain,  ou  pour  partager  le  butin 
de  ce  soir.  Malgré  toute  notre  vigilance,  les  brasse- 
ries, les  caves  du  crime  {Verbrechenkeller) ,  les  tripots, 
augmentent  dans  une  proportion  effrayante.  Berlin  est  la 
capitale  où  il  se  commet  le  plus  de  délits  et  de  crimes,  pro- 
portions gardées.  En  1872,  il  y  a  eu  8,193  crimes  déférés  au 
jury;  en  1873,  8,546.  En  ]872,  les  attentats  aux  mœurs 
ont  monté  de  7,5  0/0  ;  et  de  8,8  0/0  en  1873.  Il  y  a 
eu  en  1873  40  condamnations  à  mort,  2,540  condam- 
nations aux  travaux  forcés.  Le  nombre  des  suicides 
s'accroît  dans  une  progression  identique.  Beaucoup  de  cri* 
minels  se  tuent  en  prison.  Le  suicide  décime  même  les  rangs 
de  l'armée. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  prés  de  la  rue  de  l'Evêque, 
nous  primes  à  gauche  une  ruelle  qui  va  en  serpentant  jus- 
qu'au pont  de  Spandau.  Cette  étroite  ruelle  est  bien  connue 
du  Berlinois,  qui  ne  s'y  aventure  jamais  seul.  Ces  mai- 
sons sinistres  aux  murs  lézardés,  aux  contrevents  vermou- 
lus ,  aux  vitres  brisées ,  sont  devenues  le  repaire  de 
la  plus  vile  populace.  Il  y  a  vingt  ans,  avant  que  Berlin 
s'appelât  la  «  capitale  des  bonnes  mœurs ,  »  toutes  ces 
portes  étaient  larges  ouvertes.  A  travers  les  ridfeaux  trans- 
parents des  fenêtres,  on  apercevait  les  silhouettes  de  fem- 
me^à  demi  nues,  ou  en  tunique  vaporeuse,  la  tête  or- 
née de  rubans  et  de  plumes,  dans  des  poses  et  des  attitudes 
plastiques  faites  pour  attirer  les  passants.  Des  lampes 
astrales,  des  candélabres  dorés  éclairaient  ces  tableaux 
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vivants  ;  et  un  vieux  musicien,  jouant  de  la  cithare  ou 
de  Tarmonica,  se  tenait  accroupi  dans  un  coin  de  la  salle. 
On  aurait  pu  se  croire  en  plein  Orient,  au  pays  des  aimées 
et  des  bayadères.  De  temps  en  temps  des  jeunes  filles, 
Iraiches  comme  Taurore,  &  peine  pubères,  se  montraient 
sur  le  pas  de  la  porte,  en  robe  de  mousseline  rose,  et  dis- 
paraissaient en  vous  jetant  une  jQeor  ou  un  baiser.  Elles 
reparaissaient  bientôt  aux  fenêtres  du  premier  ou  du  se- 
cond étage,  et  vous  tendaient  les  bras  comme  de  belles  pri- 
sonnières implorant  leur  délivrance  de  quelque  hardi 
cavalier.  Dans  ces  salons  et  ces  boudoirs,  aigourd'hui  aban- 
donnés, le  tokai,  le  bordeaux,  le  Champagne^  coulaient  à 
flots.  Le  son  des  instruments  se  mêlait  aux  rires  joyeux 
et  au  bruit  des  bouohons. 

—  Ne  dirait-on  pas  maintenant,  nous  dit  Tinspecteur  qui 
nous  avait  donné  ces  détails,  une  cité^e  la  mort  ?  Un  cime- 
tière, &  cette  heure  de  la  nuit,  n'est  pas  plus  silencieux.  Ces 
maisons  semblent  toutes  inhabitées  quoiqu'iBlles  soient  rem- 
plies jusqu'aux  combles.  Dans  leurs  caves  grouillent  les 
invalides  du  vol  et  du  crime;  les  logements  du  rez-de- 
chaussée  et  les  autres  étages  servent  de  refuge  et  de  repaire 
aux  malfaiteurs  les  plus  dangereux  de  Berlin.  Celui 
qui  se  sent  traqué  par  la  police  vient  toujours  se  cacher 
momentanément  ici.  La  surveillance  est  impossible.  La  po- 
pulation nomade  de  cette  rue  change  du  soir  au  matin.  Je 
ne  voudrais  pas,  d'ailleurs,  être  chargé  d'une  visite  domi- 
ciliaire dans  un  de  ces  bouges.  On  n'en  ressortirait  pas 
vivant.  La  police  a  renoncé  à  ces  sortes  de  perquisitions  et 
a  demandé  qu'on  rasât  le  quartier.  11  en  a  été  souvent 
question,  mais  la  municipalité  manque  d'argent.  £t  cepen- 
dant n'est-il  pas  honteux  que  dans  la  capitale  de  l'empire 
les  abords  du  pont  Royal  servent  de  camp  retranché  à  l^uto 
l'armée  des  bandits  et  des  malfaiteurs  berlinois  ? 

Nous  avions  atteint  l'extrémité  de  la  ruelle.  «  Nous  arri- 
vons,  »    nous   dit  l'inspecteur    sondant  de  ses   regards 
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l'obscurité  croissante.  Sur  nos  têtes  le  ciel  était  tant  noir  et 
Autour  de  nous  ne  brillait  pas  la  plus  petite  lumière.  Le 
vent  avait  éteint  les  bées  de  gaz. 

Tout  à  coup,  des  pas  mesurés  retentirent  à  nos  oreilles. 
Nous  nous  UTrètàmas.  «  C'est  la  patrouille,  »  fit  l'inspecteur 
entreprenant  sa  marobe. 

Nous  la  reatjontrâmes  un  peu  plus  loin.  Lluftpecteur 
échangea  le  mot  dépasse;  on  ne  luifignala  rien  de  particu- 
Her.  v>. 

La  patrouille  s'élxHgûa,  et  noixs  nous  trouvâmes  de  nou- 
veau plongés  dans  un  silenee  de  mort. 

—  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  cette  tranqpiillifé,  observa 
l'inspecteur: les  habitants  de  cette  rue  connaissent  tous 
Vlieure  de  la  patrouille  ;  ils  sont  habiles  à  déjouer  la  vigi- 
lance de  la  police.  Voici  une  cave  dans  laquelle  on  sert  du 
«afé,  on  débite  de  l'eau^de-vie,  des  vins  du  pays,  des  vins 
ètrangeis  et  autres;  »  elle  est  hermétiquement  close, 
et  pas  un  filet  de  lumière  ne  passe  à^iravers  les  intersticea 
de  la  porte  et  des  soupiraux.  Arrêtons-nous  un  instant  et 
écoutons. 

Nous  coll&mes  notre  oreille  contre  l'épaisse  porte  de  bois 
bardée  de  fer,  et  nous  entendîmes,  comme  le  bruit  du  flot 
qui  augmente  en  approchant  du  rivage,  des  rumeurs  sour- 
des et  vagues  d'abord,  puis  plus  intenses  et  plus  dis- 
tinctes. 

—  On  joue,  fit  l'inspecteur.  Ils  sont  tout  une  bande,  et 
ily  a  des  femmes.  Nos  voleurs  d'oies  ne  sont  pas  là, 

"Nous  reprimes  notre  marche. 

—  Les  «  voleurs  d'oies,  »  continua  l'inspecteur,  forment 
une  vaste  association,  parfaitement  organisée.  Ils  ^guettent, 
te  soir,  l'arrivée  des  gens  de  la  campagne,  et  delsion  matin 
îIb  sont  à  la  porte  de  leur  auberge,  leur  offrant  de 
porter  leurs  maorchandises  «ur  la  place  du  mardhé,  de  leur 
indiquer  les  meilleures  places,  etc.  Les  paysans  0t  leB 
psE^swinnes  a^ui  leur  iconfiBnl  teues  naisses  de  quiets  ou 
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leurs  oies  ne  les  revoient  plus.  Depuis  quelque  temps, 
cette  Tariété  de  Yoleurs  montre  même  une  audace  inouie  : 
elle  fait  des  raziias  en  plein  jour  sur  la  place  Alexandre. 
Mais  chut  )  nous  voici  près  de  leur  quartier  général,  et 
demain  ils  pourraient  être  bien  désagréablement  empê- 
chés. 

Nous  étions  à  une  dizaine  de  pas  d'une  petite  maison  so- 
litaire, entourée  d'une  espèce  de  jardin. 

L'inspecteur  prit  les  devants,  et  nous  Tentendimes  chu- 
choter dans  l'ombre.  En  approchant,  nous  reconnûmes  le 
«  schutzmann  »  qui  était  venu  nous  chercher  dans  la  loge  de 
la  villa  Colonna. 

^  La  maison  est  cernée,  dit-il  à  l'inspecteur. 

Celui-ci  lui  fit  signe  de  se  retirer  ;  puis  il  s'avança  vers  la 
bicoque,  dont  tous  les  habitants  semblaient  profondément 
endormis.  Il  descendit  quelques  marches  et  frappa  à  la  porte 
de  la  cave,  sur  laquelle  étaient  peints  des  couteaux,  des 
fourchettes  et  des  verres. 

Personne  ne  bougea. 

L'inspecteur  frappa  une  seconde  fois,  puis  une  troisième, 
à  intervalles  égaux. 

—  Vous  verrez  qu'on  nous  ouvrira,  mm*mura-t-il;je  con- 
nais le  signal.  Vous  descendrez  avec  moi,  d'un  air  déter- 
miné... Chutl... 

Un  pas  lourd  résonnait  sur  l'escalier. 

L'inspecteur  toqua  encore  une  fois. 

On  entendit  une  clef  grincer  dans  la  serrure.  Un  verrou 
fut  tiré,  et  la  porte  roula  lentement  sur  ses  gonds. 

Un  homme  à  la  figure  rouge  et  boursouflée,  tenant  una 
lanterne,  apparut  au  niveau  du  sol,  en  poussant  un  gro- 
gnement de  mauvaise  humeur. 

—  Que  veut-on?  demanda-t-il,  en  dirigeant  sur  nous  la 
lumière  de  sa  lanterne. 

—  Bonsoir...  ou  plutôt  bonjour,  Pasqui,  lui  répondit 
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rinspecteur  en  posant,,  comme  un  grappin,  sa  main  de  fer 
sur  son  épaule. 

—  Aïe!  aïe  I  cria  le  gros  wirth... 

—  Tais-toi,  ou  je  te  fais  immédiatement  emmener  par 
mes  hommes. 

Le  tavernier,  muet  d'étonnement  et  de  surprise,  ouvrait 
des  yeux  comme  le  poing. 

—  On  fait  fête  chez  toi,  Pasqui?  Il  y  a  une  odeur  d'oie 
rôtie  qui  vous  réjouit  avant  d'entrer. 

—  Non,  je  vous  assure,  monsieur  le  commissaire,  vous 
vous  trompez... 

—  Tu  sais,  Pasqui,  si  tu  dis  un  mot,  si  tu  donnes  un  si- 
gnal, tu  es  un  homme  perdu... 

—  Oh  !  monsieur  l'inspecteur,  pourriez-vous  douter  de 
moi?...  Pasqui  est  des  vôtres,  Pasqui  vous  appartient,  vous 
êtes  ici  chez  vous... 

—  Pas  un  mot  de  plus...  et  sois  bien  sage,  sinon... 

Le  gros  wirth,  tremblant  de  peur,  se  colla. contre  le  mur 
pour  nous  laisser  passer. 

Nous  arrivâmes  k  une  petite  porte  vitrée;  mais  il  nous 
fut  impossible  de  rien  voir  à  travers,  tellement  les  vitres 
étaient  crasseuses.  Nous  écoutâmes  :  les  conversations  se 
confondaient  dans  un  brouhaha  étrange,  entrecoupées 
d'éclats  de  rire. 

—  Entrons,  fit  le  commissaire. 

Il  poussa  la  porte  sans  bruit.  La  cave  assez  vaste,  mais 
très-basse,' était  heureusement  pleine  d'une  épaisse  fumée. 
Notre  arrivée  passa  inaperçue  et  nous  nous  glissâmes  sur 
un  banc  caché  par  le  comptoir. 

Au  moment  où  Pasqui  rentra  avec  sa  lanterne  éteinte,  sa 
femme,  —  une  énorme  dondon,  —  se  montra  sur  le  seuil 
d'une  pièce  voisine  où  l'on  entendait  les  pétillements  d'un 
bon  feu.  Elle  tenait  sous  son  bras  une  oie  qu'elle 
était  en  train    de  plumer.  Son  mari  lui  lança  un   re- 
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gard  si  foudroyant  qa'eUe  se  retira  aussitôt,  les  traits  bou- 
leversés. 

La  scène  que  nous  avions  devant  nous  était  digne  du  pin- 
ceau de  Galiot  Autour  d'une  gcande  table  qu'éclairaient 
deux  chandelles  fixées  dans  un  goulot  de  bouteille, 
une  douzaine  4'lioinmes  et  de  femmes  se  tenaient  grotes- 
quement  enlacés,  buvaient,  fumaient  et  jouaient.  D'autres 
groupes  s'accusaient  dans  la  pénombre,  mais  l'épaisseur 
de  l'atmosphère  nous  empêchait  de  les  nettement  distin- 
guer. 

Parmi  ceux  qui  étaient  autour  de  la  table^  il  y  en  avait 
de  tout  costume  et  de  tout  âge.  Un  gamin  de  quinze  ans,^ 
un  pâle  voyou  berlinois,  —  fredonnait  un  couplet  de  corps 
de  garde  à  une  fille  mafflue  qui  riait  avec  un  bruit'  de 
trompette.  Un  vieillard  h  la  tôte  chauve,  auvisage  ravagé, 
marqué  de  tous  les  stigmates  de  la  misère  et  du  vice,  jetait 
l'œil  farouche,  les  dents  serrées  et  en  frappant  du  poing, 
des  cartes  noires  et  graisseuses  sur  la  table.  Son  partenaire, 
coiffé  d'un  feutre  sinistre,  portant  une  longue  barbe 
rousse,  était  vêtu  d'une  ancienne  robe  de  chambre  à  super- 
bes ramages  qu'il  avait  raoeounsie,  et  Qu'une  ficelle  retenait 
autour  de  sa  taille. 

©eux  jeunefrgenwB'amuiaientà  se  renvoyer  le  corps  d'une 
mairitorBe,  pleine  conmieiime  outre,  et  qui,  à  moitié  eodor 
mie,  oscillait,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Vis-à-vis 
des  jeunes  filles  de  dix-sept  à  vingt  ans,  assez  jolies,  par- 
laient iroBeUleà  trois  grands  diables  de  six  pieds,  forts  et 
chevelus  comme  âamson.  Ces  Dalilas  aux  ciseaux  ébréehés 
avaient  des  eoatumes  fort  dépenaillés,  et  il  nous  sembla 
qu'elles  renseignaient  «  ïeurs  hommes  »  sur  la  devanture  de 
certains  magasins  de  nouveautés. 

Les  autres  buveurs,  les  coudes  sur  la  table,  le  visage  ca- 
ché par  les  mains,  et  la  pipe  passant  entre  les  doigts,  s'en- 
tretenaient en  sourdine.  Ils  dressaient  le  plan  de  l'expédi- 
tion. 
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—  Si  tu  chantais  plus  liautl  Pétri,  cria  au  gamin  un 
drôle  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  la  casquette  sur  roreille^ 
vêtu  d'un  vieil  uniforme  de  soldat  fi:anQais,  dont  les  bou- 
tons avaient  été  arrachés.  Ma  Thuneslda  a  aussi  des 
oreilles...  elle  les  a  môme  très-grandes...  les  bijoutiers 
le  savent  mieux  que  moi  I...  Ma  Thuneslda,  reprit-il  en 
serrant  galamment  sur  son  cœur  mie  blonde  fadasse,  qui 
poussait  des  petits  cris  de  souris  blanche,  ma  chère  Thu- 
neslda voudrait  bien  savoir  ce  que  tu  chantes  à  ta  tour-^ 
terelle. 

—  Ahl  mon  vieux  papa,  je  ne  roucoule  plus  de  ro- 
mances d'amour...  Depuis  que  ma  Grita  a  assisté  à  une 
séance  du  Reichstag  et  a  entendu  un  discernas  du  ^and 
Michel  (M.  de  Bismarck),  elle  ne  parle  plus  que  du  pape  et 
des  jésuites...  Je  complète  Téducation  politique  dç  la. 
petite^  qui  ira  loin,  tu  verras...  Elle  se  fera  enlever  un 
jour  par  un  conseiller  secret.*. 

—  Alors,  tu  lui  chantais... 

—  La  dernière  chanson  qu'on  a  faite  contra  l'Infaillible.. 
Et  il  se  mit  à  fredonner  : 

Contre  Rome  et  les  calotinsi 
:Chez  noas  partout  ce  cri  résonne. 
Contre  Rome,  vaillants  Qermains, 
Marchez  en  épaisse  colonne. 
Debout  pour  le  dernier  combat 
Contre  Rome  et  contre  la  France  I 
A  bas  le  pape I....  Perlât 
Le  Vatican  et  son  engeance  ! 

—  Bravo!  bcavD.!  oriàreiities  buveurs. 

—  C'est  nous,  Hans,  qu'on  deivcaiX  cbar^gar  de  porter  à 
Rome  le  denier  de  Saint-Pierre,  dit  l'homme  &  ia  robe  de 
chambre  à  ramagos. 

—  Si  l'homme  «aux  trois  cheveux  (M.  de  Bismarck)  vou- 
lait supprimer  les  couvents,  ajouta  un  des  joueurs,  il 
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n'aurait  pus  besoio  de  faire  une  loi  :  qu'il  nous   envoie 
seulement  un  petit  mot. 
Le  chanteur  reprit  sur  un  ton  gouailleur  : 

Honneur  an  moine  dont  la  main 
tapissa  de  vignes  le  Rhin. 
La  vigne  que  chante  la  Bible 
Rend  le  franc  buveur  infaillible. 

Vive,  vive  le  vin, 

La  bière  et  le  raisin! 

—  Ta  chanson  donne  soif,  s'écrièrent  les  hommes  en 
vidant  leur  verre.  —  A  boire,  tavernier  du  diable!... 

—  11  n'y  a  donc  personne  ici? 

Pasqui  avait  disparu  dans  la  pièce  voisine. 

— >  A  boire  !  hurla  le  Samson  en  uniforme.  Et  cette  oie, 
elles  est  donc  bien  longue  h  rôtir? 

Une  de  ces  servantes  d'auberge  qu'on  appelle  en  alle- 
mand Viehmagd  (servante  pour  le  bétail)  arriva  avec  une 
bouteille  d'eau-de-vie,  en  jetant  un  regard  soupçonneux 
de  notre  c6té.  Au  lieu  de  remplir  elle-même,  comme  c'est 
l'habitude,  le  verre  des  clients,  elle  déposa  la  bouteille  au 
milieu  de  la  table. 

Aussitôt  un  grand  silence  se  fit,  et  nous  vîmes  les  bu- 
veurs diriger  d'étranges  regards  vers  .la  place  que  nous 
occupions. 

Le  commissaire,  avec  la  prompte  résolution  d'un  vieux 
général,  s'élança  à  la  porte,  et  dit  d'un  ton  bref  et  éner- 
gique : 

—  Messieurs,  vous  êtes  arrêtés. 

Ces  paroles  firent  l'effet  d'un  obus  qui  éclate.  Tous  se 
levèrent  et  se  précipitèrent  sur  nous,  en  vociférant  d'hor- 
ribles menaces. 

—  Arrière,  misérables  I  Le  premier  qui  frappe  est  mort, 
cria  le  commissaire  en  sortant  un  revolver  de  sa  poche, 
et,  au  même  moment,  il  donna  un  coup  de  sifflet. 
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La  bande  furieuse  s'arrêta,  et  aussitôt  une  douzaine  de 
«  schulzmœnner  »  en  uniforme,  casque  en  tête  et  sabre  au 
c6té,  descendirent  comme  une  avalanche  dans  la  cave. 

Les  buveurs  avaient  repris  leur  place  autour  de  la  table. 

L'inspecteur  leur  demanda  leur  nom,  leur  domicile, 
leur  profession.  Ils  répondirent  pour  la  forme. 

—  Maintenant,  sortons,  fit  le  commissaire.  Si  vous  résis- 
tez, on  vous  mettra  les  chaînes. 

Ils  obéirent  sans  répliquer.  Quelques  jeunes  filles  pleu- 
raient et  suppliaient  qu'on  ne  les  emmenât  pas. 

En  dix  minutes  la  cave  fut  évacuée. 

Nous  nous  mimes  à  la  recherche  de  Pasqui.  Il  s'était 
blotti  au  fond  de  son  lit,  dans  la  pièce  adjacente,  qui  ser- 
vait de  chambre  à  coucher  et  de  cuisine.  Sa  femme,  que 
l'embonpoint  et  la  frayeur  suffoquaient,  nous  disait  en  le- 
vant des  bras  désespérés  :  «.Mon  pauvre  homme!... 
Il  est  malade!  C'est  la  fièvre...  Ayez  pitié  de  mon  pauvre 
homme  !...  » 

—  Le  coussin  sur  lequel  il  est  couché  est- il  en  duvet 
d'oie?  demanda  l'inspecteur. 

La  grosse  femme  poussa  un  gémissement  sourd  et  se 
laissa  tomber  sur  une  chaise. 

—  Pasqui,  cria  le  commissaire  en  secouant  le  tavernier... 
Pasqui!... 

Un  grognement  sortit  de  dessous  les  couvertures. 

—  Pasqui,  je  vous  ai  assez  averti.  Votre  cave  sera  fermée. 
Nous  nous  retirâmes. 

L'hôtesse  courut  après  nous.  Pendant  qu'elle  usait  le 
reste  de  son  éloquence  pour  attendrir  l'inspecteur, 
j'examinais  quelques  gravures  affichées  près  du  comptoir. 
Une  entre  autres  fixa  particulièrement  ma  curiosité.  C'était 
un  tarif  illustré  de  l'ivresse.  A  côté  du  prix  que  coûte  chaque 
différent  degré  d'ébriété,  on  voit  une  image  qui  figure  l'état 
dans  lequel  on  se  trouvera  après  avoir  bu  le  nombre  de 
chopes  indiqué. 
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Il  y  a  llvreise  de  ci^>oral  (eaporahraugeh),  qui  coûte 
Sfrancs; à  ce  degré-lÀ,  on  frôle  ksmius,  a  en.di6ant  des 
bêtises  aux  Innmes.  »  L'ivresse  d'étudiant  {studenirauseh) 
coûte  2  îr.  sa;  on  imse  les  vitres,  on  ifè  bat  avec 
des  pieds  de  tabouret;  on  a  ie  ourveau  dans  une  véritable 
ébulUtion.  La  MXtrausdi  (ivresse  de  eoehon)  est  le  nec 
phts  uUm;  ee  n'est  fias  seulement  l'oubli,  c'est  l'abrutis- 
sement complet,  c'est  cet  état  ineffable  de  non-étre  celé* 
bré  par  la  philosopbie  allemande  et  dont  l'animal  qui  se 
nourrit  de  glands  nous  donne  la  parfaite  image,  quand  il 
se  vautre  dans  la  fange,  les  yeux  béatement  dos,  le  ven- 
tre gonflé  et  luisant  au  soleil. 

Devant  Tinilezibilité  de  l'inspecteur,  la  Wirthin  déses- 
pérée s'était  de  nouveau  affaissée  sur  un  banc.  Nous 
nous  esquivémes. 

La  colonne  était  déjà  en  marcbe,  dans  la  direction  du 
Molkenmarkt,  où  se  trouve  le  dépôt  delà  préfecture  de  po- 
lice. Le  pas  cadencé  des  a  schuizmasnner  »  attira  quelques 
curieux  aux  fenêtres,  mais  dès  qu'ils  virent  briller,  à  la 
lueur  vacillante  des  becs  de  gaz,  la  pointe  dorée  des  cas- 
queSf  ils  se  retirèrent  furtivement. 

—  Je  parie  qu'après-demain,  nous  dit  le  commissaire^ 
les  journaux  n'auront  pas  de  vols  à  relater  sur  la  place  du 
marché.  —  Ne  croyez  pas  cependant  que  les  voleurs  et 
les  filous  se  réunissent  toujours  dans  des  a  trous  »  comme 
celui  dans  lequel  nous  venons  de  descendre.  Je  connais^ 
par  exemple,  dans  la  rue  Stralau,  un  restaurant  de  pre- 
mier ordre,  avec  des  glaces  et  des  dorures  partout,  des 
tapis  sur  les  escaliers,  des  sommeliers  en  habit  noir  : 
c'est  un  infâme  tripot;  les  messieurs  bien  mis,  bien  pei- 
gnés, avec  chaîne  d'or  en  sautoir,  bagues  aux  doigts,  les 
messieurs  qui  jouent  au  whist  dans  les  salons,  sont  tous 
des  grecs,  des  escrocs,  des  filous.  Ceux  qui  se  font  appe- 
ler «  comte  »  ou  «  baron  »  portent  des  Utres  imaginaires  et 
usurpés;  cet  autre  qu'on  appelle  «  monsieur  le  capitaine  > 
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a  été  renvoyé  de  l'armée  pour  dettes  ou  insubordination. 
L'étranger  ou  le  nàlf  provinckd  qui  s'aventure  daiEs  cette 
société-là  en  sort  déplumé  comme  un  pigeon  des  mam» 
d'un  cuiisinier..«  Dans  Ja  me  Hoyale,  il  y  a  une  confiserie 
d'apparence  tcès-convenable,  où  l'honnête  bourgeois  qui 
firend  son  café  raprè&*midi  ne  se  doute  guère  de  ce  qui 
seipAsse  la  nuit.  Les  piôœs  du  fond  servent  de  rendez- 
yjùns  aux  filous  les  plus  habiles  de  la  capitale,  qui  vient 
nent  y  discuter  la  6haj:ice  deB  coups  qu'ik  préparent.  Oo» 
reconnaît  cesétabUssementeÀieuiss  anaoux^s;  ils  essayent 
d'attirer  les  clients  par  un  «  service  piquant  »  {Mitpihan- 
4er  Bedienung)  (1). 

Tout  en  causant,  nous  étions  arrivés  au  bas  de  la  rue 
Royale.  Une  horloge  sonna  une  heure  et  demie  du  matin.  Le 
vent  avait  cessé;  des  gouttes  de  pluie  tombaient.  Une  voi- 
ture vide  passa  en  ce  moment;  la  Providence  prend  quel- 
quefois les  traits  d'un  cocher. 

—  A  rOrphéum  I  cria  le  commissaire.  Et  il  ajouta  en 
s'asseyant  au  fond  du  fiacre  :  a  J'ai  le  pressentimant  que 
nous  la  trouverons.  » 

•^  Il  s'agit  donc  d'une  femme?  demanda  mon  compa- 
gnon, qui,  en  toute  occasion  et  en  tout  temps,  témoigne 
un  vif  intérêt  pour  le  beau  sexe. 

—  Oui,  d'une  fille,  de  la  blonde  Dora,  —  une  des  côlé- 
brités  du  monde  galant  de  TOrphéum,  de  la  villa  Golonna, 
de  la  villa  Médicis,  etc.  Le  fils  d'un  riche  propriétaire  des 
-environs  de  Magdebourg  est  venu,  il  y  a  huit  jours,  à  Ber- 
lin, acheter  des  meubles  pour  son  père.  A  table  d'hôte  il  a 
fait  la  connaissance  d'un  monsieur  décoré,  qui  Ta  invité  à 
souper  avec  des  femmes.  On  l'a  enivré  de  Champagne,  et,, 
quand  il  s'est  réveillé  le  lendemain,  il  n'avait  plus  ni  mon- 
tre, ni  porte-monnaie,  ni  portefeuille.  Il  n'a  pas  revu  le 
•monsieur.  D'après  la  description  qu'il  m'a  faite  d'une  des 

.    (i)  C'est-à-dire  un  service  de  sommelières  «  très-piquantes.  » 
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c  soupeuses,  »  je  suppose  que  Dora  était  de  la  partie.  Une 
visite  domiciliaire  a  eu  lieu  aujourd'hui  chez  elle,  pendant 
son  absence,  mais  n'a  amené  aucun  résultat;  j'espère 
être  plus  heureux  en  l'interrogeant  moi-même,  bien  qu'elle 
soit  rusée  comme  une  pie,  et  fine  conmie  l'ambre. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  notre  droshke  s'arrêta  de- 
vant un  portail  brillamment  illuminé.  Les  sons  étouffés 
d'un  orchestre  venaient  jusqu'à  nous.  Ni  Londres,  ni  Pa- 
ris, ni  aucune  ville  au  monde,  si  oe  n'est  Vienne,  ne  pos- 
sède un  établissement  aussi  riche  et  aussi  grandiose  que 
i'Orphéum. 

Mabille,  comparé  à  I'Orphéum,  n'est  qu'un  théâtre  de 
banlieue  comparé  au  nouvel  Opéra.  Il  faudrait  le  crayon 
pour  montrer  cette  profusion  de  glaces,  de  dorures,  de 
peintures,  de  salles,  de  salons,  de  boudoirs,  et  cette  mer- 
veilleuse enfilade  de  jardins  avec  des  arbres  illuminés  & 
giorno,  des  cascades,  des  jets  d'eau.  Au  milieu  de  ce  luxe, 
de  ces  parfums,  dans  ce  cadre  changeant  comme  les  dé- 
cors d'une  féerie,  se  promènent  ou  dansent,  aux  sons 
d'une  musique  voluptueuse,  les  prêtresses  peu  vêtues  de 
l'amour  païen.  Leurs  costumes  sont  complètement  mytho- 
logiques. Quelques-unes,  cyniquement  étendues  sur  des 
divans,  avec  des  chevelures  qui  retombent  en  flots  dorés 
sur  leurs  épaules,  ressemblent  à  Danaé  attendant  Jupiter. 
D'autres  cherchent  &  attirer  les  regards  en  reproduisant 
dans  leurs  postures  les  fresques  pompéieanes  qui  décorent 
la  galerie  :  Jules  Romain  n'a  rien  invejaté  de  plus  brutale- 
ment obscène  que  ces  compositions  académiques. 

Dans  les  loges  qui  se  déploient  autour  de  la  salle,  à  une 
hauteur  où  l'œil  indiscret  ne  peut  atteindre,  on  entend 
des  pétillements  de  Champagne,  des  battements  de  mains, 
des  éclats  de  rire.  Nous  traversâmes  la  première  salle  de 
danse  dans  toute  sa  longueur,  en  effleurant  des  robes  de 
soie  tissue  d'or,  des  épaules  et  des  bras  nus. 

L'inspecteur  examinait  attentivement  les  femmes  qui  al- 
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laient  et  venaient  autour  de  nous  comme  une  nuée  de  papil- 
lons, ou  qui  s'épanouissaient  sur  les  divans  de^  salons 
comme  des  fleurs  toujours  prêtes  à  se  laisser  cueillir. 

—  Je  ne  découvre  pas  la  blonde  Dora,  nous  dit-il  d'un 
air  légèrement  dépité.  Âhl  elle  a  pris  le  large,  il  n'y  a 
plus  de  doute,  c'est  elle  qui  est  la  voleuse,  mais  courez 
après  ! 

Nous  étions  arrivés  sur  le  seuil  d'une  petite  pièce  tendue 
de  rouge,  &  l'ameublement  rouge,  et  éclairée  par  une  lampe 
au  bloc  de  cristal  rouge.  Des  messieurs  habillés  à  la  der* 
niëre  mode  causaient  avec  des  femmes  qu'on  eût  prises 
pour  des  figurantes  d'opéra  ;  d'autres,  assis  à  de  petites 
tables,  avalaient  des  huîtres  et  buvaient  du  Champagne. 
On  eût  dit  un  tableau  d'Orphée  aux  enfers. 

Une  de  ces  déesses  propices  aux  faibles  mortels  nous 
frappa  par  l'impudeur  de  sa  pose.  Une  tunique  de  satin 
bleu  pâle,  montant  jusqu'à  la  naissance  des  seins,  laissait 
voir  sa  gorge  rosée  comme  les  glaciers  au  coucher  du 
soleil.  Sa  chevelure  blonde  et  bouclée  avait  des  flamboie- 
ments sous  les  reflets  rouges  de  la  lampe.  Ses  yeux  bleus 
comme  le  myosotis  cachaient  la  perversité  de  Messaline 
sous  la  candeur  de  Marguerite.  Serré  dans  une  bottine  de 
satin,  son  pied  mignon  avait  ces  petits  frémissements  ner- 
veux qui  trahissent  l'impatience  ou  la  contrariété. 

—  Quelle  belle  femme!  s'écria  mon  compagnon.  Et 
s'adressant  à  l'inspecteur,  il  lui  demanda  s'il  la  connais- 
sait. 

—  Mais ,  répondit  celui-ci  après  l'avoir  regardée ,  c'est 
ellel  oui,  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Dora! 

—  La  voleuse?  oh  !  c'est  impossible. 

—  Je  vous  jure  que  c'est  elle.  Mais  l'argent  au'elle  a  volé 
est  sans  doute  déjà  au  diable. 

—  Vous  n'allez  pas  l'arrêter  î 

—  Je  fais  les  choses  discrètement,  vous  verrez,  répondit 
l'inspecteur  à  mon  trop  sensible  compagnon. 
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Et,  sans  obanger  d'allure,  il  traversa  le  salon  et  alla 
s'asseoir  à  côté  de  la  jeune  femme.  Elle  vidait  à  longs  traits 
un  verre  de  ohampagne.  Il  me  s^nhla  voir  la  blonde  bu» 
veuae  de  rosée  de  Hamon* 

—  Ne  me  reconnaiasezrvous  paftt  M  demanda  Tinsp^s- 
teur. 

•^  Certainement,  monsieur  le  commissaire,  réponcfit-elle 
avec  un  sourire  qui  nous  montra  une.  rangée  de  p^les«  Que 
me  voulez- vous  f. 

—  Veuilles,  s'il  vous  plali,  me  suivoa  dans  la  pièce  voi- 
sine. 

Elle  se  leva  sans  répliquer,  avec  une  douce  nonchalance,, 
«n  inclinant  d'un  air  mélancolique  sa  belle  tète  au  profil  de 
Diane  chasseresse. 

—  Dora,  je  vous  arrête,  lui  dit  Tinspecteur..  Vous  allez 
me.  suivre  au  Molkenmarkt. 

—  Pour  quel  motif  ?^emanda-t«elle  d'une  voix  suffoquée, 
la  poitrine,  haletante. 

—  Vous  avez  volé,  la  nuit  dernière,  deux  mille  thalers  à 
un  jeune  homme  de  Magdebourg;  où  est  l'argent f 

Elle  maîtrisa  subitement  son  émotion.  Un  ètonnement 
profond  se  peignit  sur  son  visage. 

—  J'ai  volé  deux  mille  thalers?  Vous  dites  que  j'ai  volé 
deux  mille  thalers?  répliqua-t-elle  en  pesant  sur  chaque 
ejdlabe;  le  ne  comprends  absolument  rien  à  cette  his- 
toire. 

—  C'est  bien.  Vous  vous  expliquerez  devant  le  juge 
d'instruction.  Voulez^vous  me  suivre  de  bonne  grâce, 
Dora? 

—  Mais  certainement,  monsieur  le  commissaire,  dit-elle 
en  se  retournant.  Et  d'un  ton  vif,  elle  ajouta  :  Vous  êtes 
responsable  de  mon  arrestation. 

L'inspecteur  s'inclina  avec  un  sourire. 
Un  domestique  tendit  à  la  jeune  femme  un  superbe  man- 
teau de  velours,  dans  lequel  elle  s'enveloppa.  Il  n'y  eut  pas 
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la  moindre  surprise  à  sa  sortie.  Les  gens  de  rétablissement 
sont  habitués  aux  scènes  de  ce  genre. 

Dora  monta  dans  la  voiture  que  Tinspecteur  avait  fait 
avancer.  Elle  se  pencha  encore  à  la  portière,  comme  pour 
aspirer  les  dernières  mesures  de  l'orchestre,  qui  expiraient 
dans  le  lointain,  tristes  comme  un  adieu. 

—  A  la  Prév6têl  cria  le  commissaire. 

Le  cocher  fouetta  son  cheval  avec  vigueur.  Dora  retira 
rapidement  sa  tète  blonde,  et  le  droshke  se  perdit  dans 
l'obscurité  (1). 


(1)  Le  volume  qui  fait  suite  au  Voyage  au  payi  des  mlliadtt^ 
pour  titre  :  les  Prussiens  en  Allemigne^ 
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J.    C. 


PRÉFACE 


Le  !•'  optobre  1872  —  c'était  hier  —  vit  cette 
chose  étrange  :  l'expropriation  forcée  de  tout 
un  peuple  pour  cause  d'utilité  royale.  Quiconque, 
la  veille  au  soir,  s'endormit  en  Alsace-Lorraine, 
se  réveilla  Prussien,  le  lendemain.  Contre  une 
pareille  violence,  protester  serait  superflu  :  l'Al- 
sace et  la  Lorraine  sont,  à  cette  heure,  terres 
allemandes;  les  convoitises  prussiennes  som* 
meillent,  non  pas  satisfaites,  mais  impuissantes 
à  s'ouvrir  une  nouvelle  carrière.  M.  de  Bismark 
est  empereur  d'Allemagne  sous  le  pseudonyme 
de  Guillaume  P%  et  l'on  règle  à  Berlin  les  des- 
tinées de  l'Europe.  Cependant  les  proscrits  de 
Metz,  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse,  à  qui  l'on 


a  pris  leurs  foyers,  mais  auxquels  on  n'a  pu 
arracher  leur  patrie,  errent  par  nos  villes,  nous 
offrant  à  la  fois  le  douloureux  spectacle  des 
conséquences  d'une  spoliation  brutale,  et  l'exem- 
ple peut-être  le  plus  éclatant  de  patriotique 
abnégation  que  l'histoire  ait  jamais  eu  à  enre- 
gistrer. 

Telle  est  la  situation.  Ce  qu'elle  durera,  per- 
sonne ne  pourrait  le  dire,  pas  même  M.  de  Bis- 
mark; mais  un  fait  évident,  incontestable,  c'est 
que,  les  vrais  traités  internationaux  étant  déchi- 
rés, il  n'existe  plus  maintenant  de  droit  public 
européen  :  dès  lors,  toutes  les  revendications 
sont  ouvertes.  Les  traités  de  1815  avaient  créé 
en  Europe  un  état  de  choses  légal;  il  n'eu  reste 
plus  trace  aujourd'hui.  Le  pacte  solennel  de 
Vienne,  déchiré  par  l'épée  de  la  Prusse,  ne 
saurait  être  remplacé  par  des  contrats  de  cir- 
constance, œuvres  de  la  violence,  dictés  par  la 
logique  contestable  du  canon,  imposés  par  la 
force  des  baïonnettes,  violés  par  ceux-là  mêmes 
qui  les  ont  faits  à  leur  profit.  De  pareils  traités 
sont  subis,  non  acceptés;  une  guerre  les  pro- 
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duit,  une  victoire  les  anéantit;  ils  sont  les  char- 
tes de  l'heure  présente,  et  peut-être  l'heure  qui 
suivra  en  verra-t-elle  les  morceaux  épars  s'en- 
voler dans  un  nuage  de  poudre  s'élevant  des 
champs  de  bataille. 

On  Ta  compris  à  Berlin,  et  nous  avons  vu,  il  y 
a  deux  mois,  les  triomphateurs  de  Sadovsra  et  de 
Sedan,  abandonnant  à  regret  la  poursuite  de 
cette  monarchie  universelle  qui  est,  comme  Ta  dit 
Proudhon,  la  conséquence  extrême  du  di*oît  de 
la  guerre,  demander  aux  souverains  d'Autriche 
et  de  Russie  la  garantie  des  conquêtes  de  1866  et 
de  1871. 

Un  squelette  fragile,  desséché,  revêtu  d'une 
splendide  étoffe  d'or  :  voilà  l'unité  allemande, 
voilà  l'œuvre  de  M.  de  Bismark.  Le  manteau  qui 
recouvre  ce  colosse  :  l'empire  allemand,  est 
merveilleux;  soulevez-en  le  coin,  et  vous  décou- 
vrirez les  germes  d'une  destruction  prochaine, 
d'une  décomposition  rapide.  C'est  précisément 
ce  que  vient  de  faire  notre  gendre  et  colla- 
borateur J.  Charbonnier,  rédacteur  du  Na^ 
tional.  Les  Allemands  sont  pour  lui  de  vieilles 
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connaissances;  avant  d'aller  à  Berlin  as* 
sister  aux  cérémonies  de  l'entrevue  des  trois 
empereurs,  avant  de  parcourir  la  Bavière  et 
l'Alsace  germanisée,  il  avait  vu  de  près  les  Prus- 
siens; même  il  s'était  rendu  coupable  envers 
eux  d'un  crime  qu'ils  ne  pardonnaient  guère. 
Sous-préfet  de  la  République  à  Montargis,  il 
avait,  lui  fonctionnaire  civil,  organisé  la  dé- 
fense dans  son  arrondissement.  Arrêté,  sur  le 
point  d'être  condamné  à  mort,  il  n'échappa  au 
peloton  d'exécution  que  pour  être  envoyé  en 
captivité  à  Coblentz.  C'est  là  qu'il  apprit  à  con- 
naître nos  ennemis,  que,  pour  notre  notre 
malheur,  nous  avons  trop  ignorés  jusqu'ici. 

Il  vient  de  les  revoir  cliez  eux  et  aussi  chez 
ryous^  dans  cette  fidèle  Alsace  dont  le  cœur  hé- 
roïque bat  au  seul  nom  de  la  France  ;  il  nous  les 
montre  au  lendemain  de  la  curée,  dans  l'épa- 
nouissement du  lendemain  de  la  victoire.  Les 
chariots  chargés  des  dépouilles  opimes  sont  en- 
trés dans  les  villes  germaines  ;  les  généraux  se 
sont  partagés  le  produit  de  la  conquête;  on  a 
distribué    quelques  centaines  de  bras   ou  de 


—  XIII  — 

jambes  artificiels  aux  invalides;  les  soldats 
triomphants  ont  effacé  la  tache  de  rouille  san- 
glante qui  mordait  Tacier  de  leur  Dreyse,  la 
paix  est  revenue  :  on  se  livre  à  la  joie.  Mais,  si 
les  palais  impériaux  scintillent  de  lumières  et 
vibrent  aux  accents  des  fanfares,  il  y  a  là,  dans 
Tombre,  la  plèbe,  la  grande  plèbe,  sans  abri, 
sans  pain,  qui,  rugissante  et  affamée,  et  savante 
au  jeu  des  armes,  s'apprête  à  réclamer  sa 
part  de  butin;  aux  portes  de  Berlin,  toute  une 
population  campe  sur  Un  chamj)  vague  dont  elle 
s'est  emparée,  et  d'où  la  police  n'ose  la  chasser; 
le  pavé  des  rues  est  encore  rouge  du  sang  versé 
dans  une  émeute  récente. 

Quittez  Berlin,  promenez-vous,  avec  l'auteur 
des  Allemands  chez  eux  et  chez  notw,  dans  les 
vieilles  rues  pittoresques  de  Nuremberg  ou  à 
l'ombre  de  ces  monuments  de  Munich,  à  l'archi- 
tecture prétentieuse,  affublés  de  noms  ridicules; 
écoutez  les  murmures  des  catholiques  persécu- 
tés dans  leur  foi  ;  des  protestants,  oublieux  de 
leurs  querelles  religieuses  quand  il  s'agit  de 
sauvegarder  l'autonomie  de  leur  patrie  mena- 
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cée  par  la  Prusse;  des  amants  de  la  liberté  je- 
tés au  fond  des  forteresses  impériales  ;  écoutez 
ces  grondements,  ces  plaintest  ces  impréca1i(»is 
sourdes! 

Un  jour,  le  tailleur  Weitling,  un  des  apôtres 
de  la  démocratie  allemande,  fut  visité  par  Henri 
Heine^  le  seul  Allemand  peut-être,  avec  Ludwig 
Boeme»  qui  ait  aimé  la  France.  Pendant  l'entre- 
tien qu'ils  eurent  ensemble,  le  tailleur  montra  au 
philosophe  la  cheville  de  son  pied,  excoriée  par 
les  fe^  qu'il  portait  dans  les  cachots  de  la  Con- 
fédération germanique.  Aujourd'hui,  tout  Alle- 
mand porte  sa  plaie  profonde,  i^  blessure  in- 
curable; ce  n'est  plus  la  hberté  de  quelques- 
uns^  c'est  la  liberté  de  tous,  liberté  nationale, 
liberté  de  consciençp,  liberté  individuelle,  qui  est 
mise  en  question  au-delà  du  Shin  par  la  dicta- 
ture bismarkienne. 

On  est  prince^  on  est  chancelier  d'un  immense 
empire,  major  des  cuirassiers  blancs;  on  eom- 
maitde  à  des  millions  d'âmes  et  l'on  peui  dispo- 
ser de  milliers  de  bataillons;  mais  que,  demain, 
par  suite  d'un  événement  naturel^  on  aille  re- 
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joindre  dans  la  terre  les  légions  qu'on  y  a  ense- 
velies pour  accomplir  des  rêves  ambitieux,  et  le 
faisceau,  n'étant  plus  maintenu  par  la  main 
ferme  qui  Ta  formé,  se  rompra  et  les  haines  se 
réveilleront,  et  l'empire  voulu,  poursuivi,  fondé, 
s'écroulera  comme  ferait  un  édifice  bâti  sur  le 
sajble. 

Là  est  l'avenir.  Voilà  la  destinée  qui  attend 
l'Empire  d'Allemagne. 

EMILE  DE  LA  BEDOLLIERE. 


LES 


ALLEMANDS 


CHEZ  EUX  ET  CHEZ  NOUS 


LETTRE  PREMIERE 

Cologne,  3  iepiembre. 
\ 
Ressouvenirs.  —  De  Paris  à  Verviers  au  clair  de  la  lune.  —  Entrée  sur 
le  territoire  allemand.  —  Les  cuirassiers  blancs.  —  Les  tètes  du  2  sep- 
tembre. —  Le  lyrisme  de  la  Qïizette  de  Cologne.  —  Ce  qu'il  faut  pour 
faire  rire  les  Allemands.  —  L'attitude  de  la  presse  russe  et  le  chauvi- 
nisme prussien.  —  Le  but  de  ce  voyage. 

Je  vous  le  disais,  cher  directeur  et  ami,  en 
vous  quittant,  hier  soir,  à  la  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord  :  c'est  un  beau  voyage  que  j'entre- . 
prends,  mais  aussi  un  bien  triste  voyage. 

Il  m'en  coûtait  plus  que  je  ne  pouvais  —  et 
surtout  que  je  ne  voulais  —  le  dire,  de  me  re- 
tik)uver  face  à  face  avec  nos  vainqueurs,  et  de 
revoir  ces  pays  où  j'ai  passé  de  si  longues  heu- 
res de  captivité  à  rêver  à  des  retours  chiméri- 
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ques  de  fortune,  à  concevoir  des  espérances  que 
les  faits  devaient  si  cruellement  démentir. 

Eh  bien,  mes  appréhensions  devaient  encore 
être  dépassées  par  la  réalité;  ma  tristesse  pré- 
ventive n'était  rien  auprès  de  celle  qui  m'envahit 
à  mon  arrivée  dans  l'empire  allemand  et  que 
vous  m'excuserez  de  laisser  refléter  dans  cette 
première  lettre. 

Cependant  le  voyage  m'avait  favorablement 
disposé;  la  nuit  était  magnifique,  et  j'en  ai 
profité  pour  examiner,  à  la  lueur  des  étoiles 
et  des  feux  épars  dans  la  campagne,  ces  riches 
et  plantureuses  contrées  qui  séparent  Paris  de 
la  frontière,  et  qui,  peut-être  un  peu  monotones 
en  plein  jour,  empruntent  à  la  demi-obscurité 
d'une  belle  nuit  un  aspect  des  plus  séduisants. 

Une  fois  entré  sur  le  territoire  belge,  le  décor 
change  entièrement;  d'Erquelines  à  Liège,  ce 
Xà'est,  à  droite  et  à  gauche  de  la  voie,  qu'une 
succesaîon  non  interrompue  de  hauts-fourneaux 
et  de  forges  qui  projettent  au  milieu  de^  1a  ^^^^^^ 
les  lueurs  les  plus  étrange"  ^^  ^ 
ques.  ^         Vo^-  •.    -    • 

loi,  c'est  une  cheminée  gigantesque  d'où  s'é- 
.ohappe  une  graixde  flamme  bleuâtre  semblable 
à  celle  d'un  punch  de  Titans;  là,  c'est  une  usine 
dont  toutes  le»  ii^sues  présentent  l'aspect  de 
fournaises  embrasées;  plus  loin,  c'est  une  forge 
immense  qui  paraît  toute  enflammée;  sous  ses 
hwigars,  qtki  s'étendent  à  perte  de  vue,  s'agitent 
des  milliers  d'ouvriers  qui,  semblables  à  des  dé- 
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mons,  vont  et  viennent  au  milieu  de  la  Géhenne. 

C'est  l'activité,  c'est  la  vie,  c'est  le  travail  qui 
font  la  gloire  et  la  grandeur  du  fier  et  libre 
peuple  belge. 

Comme  dans  une  féerie  bien  agencée  où  les 
effets  de  lumière  sont  coordonnés  de  façon  à 
mettre  chaque  tableau  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable, la  nuit  disparaît  peu  à  peu,  et  les  rayons 
du  soleil  levant  viennent  éclairer  ces  ravissantes 
vallées  de  la  Meuse  et  des  divers  cours  d'eau 
que  le  chemin  de  fer  traverse  jusqu'à  Verviers. 

Hélas  !  c'est  ici  qu'il  me  faut  clore  l'énuméra- 
tion  de  mes  impressions  agréables. 

Je  quitte  Verviers,  et,  à  la  station  suivante,  le 
casque  pointu  d'un  gendarme  prussien  m'an- 
nonce que  je  suis  entré  dans  ces  contrées fortu^ 
nées  que  gouverne  M.  dé  Bismark. 

Au  lieu  de  la  note  claire  et  nette  du  langage 
français,  au  lieu  de  l'accent  agréablement  traî- 
jiard  et  du  bienveillant  savez-vims  des  employés 
tendu  pafiéîPuu  dorénavant  condamné  aux  sons 
feg.^Tistap^aes  :  ^  '^^  ^*  maussade  des  en* 
fants  de  la  blouuL  ^ei-manie. 

Je  ne  vous  ennuierai  pas  du  récit  des  impres- 
sions qui  m'ont  assailli  à  mon  entrée  sur  le  sol 
allemand.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'elles 
ne  sont  pas  dissipées  à  l'heure  où  je  vous  écris, 
et  qu'elles  feront  du  3  septembre  1872  une  des 
plus  tristes  journées  que  j'aie  passées* 

Tout  a,  d'ailleurs,  contribué  à  donner  à  mes 
idées  une  couleur  morose. 
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A  peine  sorti  de  la  gare,  je  suis  arrêté  dans 
mon  chemin  par  le  défilé  d'un  régiment  de 
cuirassiers  qui,  musique  en  tête,  venait,  d'une 
garnison  voisine,  prendre  le  chemin  de  fer. 

Le  régiment  avait  fourni  une  assez  longue 
étape;  hommes  et  chevaux  étaient  couverts 
d'une  épaisse  couche  de  poussière;  on  eût  dit 
une  marche  en  temps  de  guerre. 

Hélas,  voilà  bientôt  deux  ans,  nous  les  voyions 
arriver  ainsi  dans  nos  pauvres  villes  affolées,  et 
il  me  sembla  entendre  le  cri  qui  retentit  si  sou- 
vent dans  nos  campagnes  :  «  Sauve  qui  peut  : 
voici  les  cuirassiers  blancs  !  » 

Cependant  le  défilé  a  passé  et  je  peux  conti 
nuer  mon  chemin;  mais  voici  que  les  rues  sont 
encombrées  de  banderoUes  et  de  bannières 
blanches  et  noires,  aux  couleurs  de  la  Prusse  ; 
à  cette  décoration  sinistre  viennent  se  mêler 
parfois  les  trois  couleurs  (rouge,  blanc  et  noir), 
de  la  confédération  germanique. 

D'où  vient  tout  cet  attirail  funéraire  ?J6^J'a:p- 
prends  bientôt. 

C'était  hier  le  2  septembre,  ï^^eirniversaïre  du 
lendemain  de  la  bataille  de  Sedan,  choisi,  de 
par  le  bon  plaisir  impérial,  pour  la  nouvelle  fête 
nationale  de  l'Allemagne. 

Les  réjouissances  ont  été  d' ailleurs  peu  bril- 
lantes à  Cologne,  mais  il  paraît  qu'à  Berlin  il 
n'en  a  pas  été  de  même.  Il  y  a  eu  Te  Deum^  con- 
certs, discours  en  plein  vent,  spectacles  patrio- 
tiques, illuminations,  etc. 
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En  revanche,  si  les  Colonais  se  sont  montrés 
assez  modérés  dans  l'expansion  de  leur  bonheur, 
la  Gazette  de  Cologne  s'en  est  donnée  à  cœur 
joie. 

Dans  un  article  qu  elle  consacre,  aujourd'hui, 
à  Téphéméride  de  la  veille,  elle  déclare,  empor- 
tée par  son  lyrisme,  que  si  tous  les  peuples  de 
l'univers  (?)  comprenaient  bien  leurs  intérêts, 
ils  feraient  leur  fête  nationale  du  jour  anniver- 
saire de  l'écrasement  de  la  France. 

Pour  donner  à  son  affirmation  plus  de  portée, 
la  Gazette  de  Cologne  eût  bien  fait  de  dévelop- 
per quelques  considérations  à  l'appui.  Il  eût  été 
curieux  de  connaître  en  vertu  de  quels  motifs 
les  Groënlandais  ou  les  habitants  de  la  Terre- 
de-Feu  doivent  considérer  comme  le  plus  beau 
jour  de  leur  vie  celui  où  l'impéritie  —  pour  ne 
pas  dire  plus  —  de  Napoléon  III  livra  100,000  sol- 
dats français  à  la  Prusse. 

Quant  à  l'entrevue  des  trois  empereurs,  il  en 
est  fort  peu  question;  je  n'en  ai,  jusqu'ici,  en- 
tendu parler  que  deux  fois,  et  voici  dans  quelles 
circonstances  : 

Au  détour  du  Dom  strasse^  j'ai  vu  un  groupe 
de  badauds  arrêtés  devant  la  vitrine  d'un  mar- 
chand d'estampes,  et  qui  se  répandaient  en 
rires  bruyants  et  prolongés  ;  je  m'approche  pour 
découvrir  le  motif  de  cette  gaieté  si  folle,  et 
j'aperçois  une  caricature,  assez  mal  faite,  re- 
présentant une  dame  à  sa  toilette,  à  qui  sa  ca- 
mériste  présente  une  couronne  de  tours. 
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Voici  la  traductioa  littérale  de  la  légende  qui 
accompagne  le  dessin  :  La  ville  de  Berlin  fait 
sa  toilette  pour  recevoir  les  empereurs.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  faire  esclaffer  de 
rire  une  trentaine  de  bons  bourgeois.  Certes,  nos 
badauds  de  Paris  sont  bien  b....adaudst  mais  ils 
ne  sont  pas  encore  de  cette  force-là  I 

Mais  passons  du  plaisant  au  sérieux. 

Un  heureux  hasard  m'a  fait  rencontrer  un  des 
habitants  les  plus  notables  de  Cologne,  homme 
très  distingué  et  fort  au  courant  des  affaires 
publiques.  Il  ne  m'a  pas  dissimulé  que  Ténergie 
avec  laquelle  les  journaux  russes,  même  les 
plus  prussophiles,  affirment  les  tendances  ami- 
cales du  tzar  vis-à-vis  de  la  France,  enlève  aux 
chauvins  allemands  (dont,  il  est  vrai,  11  ne  fait 
pas  partie)  tout  espoir  de  voir  ressusciter  contre 
nous  la  Sainte- AUiance. 

Je  pars  dans  une  heure  pour  Berlin,  et  je 
vous  adresserai  ma  prochaine  correspondance 
de  la  capitale  de  Tempire  allemand. 

Je  tiens  à  insister,  en  terminant,  sur  la  nature 
de  la  mission  que  j'ai  entreprise  et  sur  la  portée 
des  renseignements  que  je  vous  transmettrai. 

Je  n*ai  pas,  bien  entendu,  la  ridicule  préten- 
tion de  vous  dévoiler  le  secret  de  conférences 
qui  auront  lieu  entre  les  visiteurs  impériaux;  je 
ne  vous  promets  même  pas  des  indiscrétions^ 
sachant  qu'en  pareille  circonstance  ce  mot  est 
toujours  l'équivalent  de  mystifications. 

Je  me  bornerai,  en  vous  racontant  les  faits 


visibles  pour  tout  le  m#nde,  à  vous  présenter  un 
tableau  aussi  exact  que  possible  de  Topinion 
publique,  et  à  vous  montrer,  telle  qu'elle  est 
dans  son  milieu  natal,  la  physionomie  d'un 
peuple  dont  nous  ne  connaissons  quQ  trop  les 
allures  en  pays  conquis. 


LETTRE  II 

Berlin,  4  $ept&mbre 

Coap  d'oeil  g^n^ral  sur  Ut  ville  de  Berlin.  — •  Lee  logements.  —  L'outrecm- 
dance  allemande.  —  Racontars.  —  La  question  du  Hanovre  et  celle  da 
fileswig.  —  Le  compliment  de  bienvenue  du  Berliner'-Tageblatt. 

Me  voilà  arrivé  à  Berlin.  —  Triste  ville,  en 
vérité!  Des  rues  tirées  au  cordeau,  se  coupant 
à  angles  droits  et  uniformément  bordées  de 
maisons  revêtues  d'un  badigeon  gris.  Qui  en  a 
vu  une  les  a  vues  toutes.  Joignez  à  cela  un  pavé 
intolérable  et  des  trottoirs  trop  étroits,  le  long 
desquels  croupit  un  ruisseau  profond,  d'où 
s'exhalent  les  odeurs  les  plus  désagréables. 

Quant  à  la  fameuse  promenade  Under  den 
Linden^  elle  est  loin  d'être  ce  qu'un  vain  peuple 
pense  :  quelque  chose  comme  le  boulevard  des 
Italiens,  moins  ses  magasins,  moins  ses  cafés, 
moins  ses  promeneurs. 

Des  palais  qui  forment  l'extrémité  de  ces 
vastes  allées,  un  seul  vaut  la  peine  d'être  re- 
marqué :  c'est  le  vieux  palais  royal,  délaissé,  je 
ne  sais  pourquoi,  par  le  souverain,  pour  une 
mesquine  maison  à  un  étage,  inférieure  au  plus 
humble  des  hôtels  de  nos  Champs-Elysées. 

A  part  ce  vieil  édifice  et  l'arsenal,  qui  rap- 
pelle, un  peu  la  lourde  grandeur  du  palais  de 
Versailles,  il  n'y  a  que  plâtrage,  imitation  mes- 
quine de  l'antique,  et,  par-dessus  tout,  une  ré- 
gularité désespérante. 
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L'affluence  des  curieux  est  énorme;  aussi  le 
prix  des  logements  est-il  invraisemblable.  Après 
deux  heures  de 'recherches,  j'ai  pu  trouver  une 
chambre  pour  la  modique  somme  de  cinq  thalers 
par  jour,  et  huit  thalers  pour  les  journées  de 
jeudi,  vendredi  et  samedi.  Or,  d'après  ce  que 
m'ont  dit  quelques  confrères  que  j'ai  rencontrés, 
je  dois  m'estimer  exceptionnellement  privilégié  ! 

Cette  foule  est  presque  exclusivement  alle- 
mande ou  pour  mieux  dire  prussienne.  On  dirait 
qu'un  mot  d'ordre  a  été  donné  d'un  bouta  l'autre 
de  la  Prusse  pour  faire  converger  sur  la  capitale 
tous  les  éléments  mobilisables  d'enthousiasme. 

Quant  à  la  pensée  dominante  du  public,  elle 
est  facile  à  saisir,  car  l'orgueil  allemand  se 
donne  libre  carrière.  C'est  une  outrecuidance 
grandiose  à  force  de  naïveté;  pour  tous  ces 
braves  gens,  l'empereur  d'Allemagne  reçoit  ses 
vassaux  de  Russie  et  d'Autriche. 

Un  seul  fait  en  dira  plus  long  sur  ce  point  que 
d'interminables  commentaires. 

Vous  souvient-il,  lorsque  les  souverains  de 
Russie,  de  Prusse,  de  Turquie  et  d'Autriche 
sont  venus  visiter  l'exposition  de  1867,  avec 
quelle  prodigualité  les  Parisiens  avaient  pavoisé 
leurs  fenêtres  des  couleurs  de  leurs  nobles  visi- 
teurs? Eh  bien!  à  Berlin,  les  rues  sont  tout 
aussi  pavoisées,  mais  toufes  les  bannières  sont 
aux  couleurs  de  la  Prusse;  je  n'ai  vu  qnun  seul 
drapeau  russe  et  pas  un  drapeau  autrichien. 

Du  reste,  si  la  cordialité  des  Berlinois  n'est 
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pas  très  grande,  celle  do  leurs  hôtes  ne  paraît 
pas  non  plus  des  plus  vives.  —  C'est  ainsi  que 
Ton  commente  beaucoup  la  persistance  avec  la- 
quelle Tempereur  de  Russie  a  refusé  d'accepter 
l'hospitalité  dans  un  édifice  de  TEtat.  Malgré 
toutes  les  instances  qui  lui  ont  été  faites^  il  a 
tenu  à  descendre  à  Tambassade  de  Russie,  mai- 
son de  fort  humble  apparence  qui  se  trouve  sur 
YUnter.  den  Linden.  On  ajoute  même  que  c'est  à 
cette  seule  condition  que  le  prince-héritier,  dont 
les  sympathies  pour  la  France  ne  sont  un  mys- 
tère pour  personne,  a  consenti  à  accompagner 
son  père  à  Berlin. 

C'est  le  grand-duc  de  Bade  qui  a  commencé  le 
défilé  des  souverains;  je  l'ai  vu  arriver  aujour- 
d'hui; il  est  logé  au  vieux  palais  royal. 

M.  de  Bismark  est  arrivé  hier;  sa  santé  s'est 
raffermie  juste  à  point. 

Quant  à  l'empereur  d'Allemagne,  il  souffre, 
dit-on,  toujours  du  pied;  on  se  demande  même 
s'il  pourra  prendre  part  à  la  grande  fête  mili- 
taire qui  doit  avoir  lieu  samedi.  — ;  Etrange  ! 

Vous  savez  sans  doute  que  le  bruit  a  couru  que 
M.  de  Beust  assisterait  à  Tentrevue  des  trois 
empereurs;  les  tendances  antiprussiennes  bien 
connues  de  Tex-chancelier  de  l'empire  autri- 
chien donnaient  à  cette  nouvelle  une  très  grave 
portée;  la  vérité  est  •que  M.  de  Beust  ne  vien- 
dra pas,  mais  il  sera  remplacé  par  son  sosie, 
son  alter  ergo,  M.  de  Hoffmann,  qui  doit  ac- 
compagner M.  Andrassy. 
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Je  crois  pouvoir  vous  annoncer,  sans  cepen- 
dant garantir  la  nouvelle,  qu'il  a  été  décidé  que 
les  questions  du  Sleswig  et  celle  du  Hanovre 
seraient  traitées  dans  la  conférence. 

Sur  cette  dernière  question,  voici  la  combi- 
naison qu'un  des  empereurs  (on  ne  dit  pas 
lequel)  proposerait  au  gouvernement  prussien. 
Restitution  au  roi  de  Hanovre  de  sa  fortune 
personnelle,  actuellement  confisquée;  attribution 
au  prince  royal  de  Hanovre  des  droits  de  sou- 
veraineté sur  le  Brunsvi^ig,  le  tout  sous  condi- 
tion de  l'abdication  faite  solennellement  par 
Georges  V,  de  toutes  ses  prétentions  à  la  cou- 
ronne de  Hanovre. 

Quant  à  la  question  du  Sleswig,  on  né  sait 
sous  quelle  forme  nouvelle  elle  doit  se  repro- 
duire, mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'elle 
sera  agitée. 

De  la  France  il  est  peu  question,  sinon  dans  . 
les  journaux  ultra-chauvins,  qui  s'exténuent  à 
prêcher  la  Sainte-Alliance.  Tout  ce  je  vois  et  ce 
que  j'entends  ici  me  porte  à  penser  qu'ils  en 
seront  pour  leurs  cris. 

Pour  terminer,  voici  le  résumé  d'un  article 
qui  vient  de  paraître  dans  le  Berliner  Tageblatt, 
organe  gouvernemental  :  «  L'Allemagne  via 
qu'une  ennemie  possible;  la  France  n*a  qu'une 
alliée  possible:  la  Russie  ». 

Un  semblable  langage  à  la.  veille  de  l'arrivée, 
à  Berlin,  du  czar  Alexandre,  a  §a  signification. 


LETTRE  III 


Berlin,  5  ieptembrê. 

Programme  des  fêtes.  —  Le  roi  Soleil.  —  Les  corbillards.  —  Les  lits 
berlinois.  ~  Liste  des  premiers  arrives.  —  Guillaume.  »  De  Moltke. 
—  Arrivée  de  Tempereur  de  Russie.  ~  L*état-major  russe  et  la  Lëgioo 
d'honneur.  —  I^  Journal  bei^linois  privilégié  du  roi.  —  Les  cari- 
catures allemandes. 

Les  rues  retentissent  des  cris  des  marchands 
qui  offrent  pour  un  silbergroschen^  le  programme 
officiel  des  récréations  que  Guillaume  offre  à 
ses  hôtes. 

Voici  la  traduction  de  ce  document  : 

PROGRAMME  OFFICIEL 

DES  FÊTES  ET  CÉRÉMONIES  QUI  VONT  AVOIR  LIEU 
A  BERLIN 

Du^au  iQ  septembre  1872 


JEUDI  5 

A  deux  heures  et  demie  de  rap.és-midi,  arrivée  à  la 
gare  de  TEst  de  S.  M.  Fempereur  de  Russie. 

VENDREDI  6 

A  six  heures  de  Taprés  midi,  arrivée  de  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche  dans  la  nouvelle  gare  de  Potsdam. 
Souper  au  Palais  royal. 

SAMEDI  7 

Avant  midi,  grande  parade. 
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A  quatre  heures,  dîner  de  gnla  au  Palais  royal. 
A  sept  heures  du  soir,  représentation  à  TOpéra. 
Après  la  représentation,  thé  et  souper. 
Retraite  aux  flambeaux. 
Illuminations. 

DIMANCHE  8 

A  une  heure  un  quart  de  l'aprés-midi,  excursion  des 
souverains  au  Jardin  zoologique. 

A' trois  heures,  train  spécial  pour  Potsdam. 

Promenade  dans  les  jardins  royaux  de  Postdam. 

A  six  heures,  dîner  de  famille  au  château  de  Babels- 
berg. 

A  huit  heures  du  soir,  thé  chez  S.  A.  I.  et  R.  le  prince 
héritier  au  Palais  neuf. 

LUNDI  9    • 

A  huit  heures  et  demie  du  matin,  manœuvres  à 
Staaken. 

L'après-midi  à  cinq  heures,  dîner  au  Palais  royal. 
A  neuf  heures,  soirée  chez  S.  A.  R.  le  prince  Charles. 

M^BDI  10 

A  huit  heures  et  demie  du  matin,  manœuvres  à 
Wustermark.  Déjeuner  sous  la  tente. 
A  neuf  heures  du  soir,  concert  au  Palais  royal. 

BfERCREDI  11 

Chasses  dans  le  parc  de  Potsdam. 

Il  est  arrivé  un  souverain  sur  lequel  on  ne 
comptait  pas,  et  qui  semble  prendre  plaisir  à 
éclipser  ses  confrères,  en  splendeur,  en  majesté, 
en  force  et  en  influence;  je  veux  parler  de  sa 
majesté  le  roi  Soleil. 

Celui-là  fait  découvrir  toutes  les  têtes  et  cour- 
ber tous  les  fronts. 

Il  darde  des  rayons  tellement  brûlants  que  la 
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respiration  est  devenue  des  plus  pénibles  et  que 
les  curieux  sont  forcés,  bon  gré  mal  gré,  de 
rester  au  gîte. 

Malheur  aux  intrépides  —  et  il  faut  bien  que 
je  sois  du  nombre  —  qui  sortent  de  leurs  retrai- 
tes! Une  poussière  épaisse  et  noirâtre  les  couvre 
de  la  tête  aux  pieds  et  pénètre  dans  tous  les 
pores  de  leur  peau  ;  en  môme  temps,  l'odieuse 
odeur  des  ruisseaux  qui  bordent  chaque  rue 
leur  monte  à  la  gorge,  et  ce  n'est  qu'à  force  de 
sels  anglais  qu'ils  peuvent  combattre  la  suffoca- 
tion. 

Quant  à  la  température,  elle  donne  une  idée, 
exagérée  suivant  moi,  du  régime  des  Plombs  de 
Venise;  j'ai  vu,  de  mes  propres  yeux  vu,  deux 
cas  d'insolation,  dont  l'un  a  provoqué  la  mort 
immédiate.  Dites  après  cela  que  le  métier  de 
curieux  n'a  pas  ses  périls  et  par  conséquent  ses 
gloires  ! 

Du  reste,  je  dois  le  dire,  depuis  que  j'ai  ren- 
contré un  corbillardberlinois,  je  n'ai  plus  d'au- 
tre ambition  que  de  terminer  ici  ma  carrière. 
—  Pas  à  ce  voyage,  par  exemple  !  —  Plus  tard... 

Imaginez-vous  une  immense  alcôve  toute  ca- 
pitonnée, tendue,  du  haut  en  bas,  de  longs  ri- 
deaux noirs  qui  garantissent  du  soleil,  le  tout 
placé  sur  quatre  roues  et  traîné  par  (ieux  beaux 
chevaux  du  Mecklembourg.  C'est  à  donner  en- 
vie d'y  prendre  place,  d'autant  plus  que  les  ins- 
tallations prussiennes  ne  brillent  pas  par  le  con- 
fortable. 
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Ah  !  si  les  vivants  étaient  aussi  bien  traités 
que  les  morts,  je  n'aurais  pas  passé  Tépouvan- 
table  nuit  dont  je  me  ressens  encore  en  ce  mo- 
ment! 

Certes,  je  connaissais  les  lits  allemands,  et  je 
ne  me  berçais  pas  d'espérances  sybaritiques; 
pendant  trois  mois,  à  Coblenz,  j'ai  couché  entre 
une  serviette  de  moyenne  grandeur  et  un  mou- 
choir de  poche  ;  mais  cela  ne  pouvait  me  donner 
une  idée  du  lit  berlinois. 

C'est  une  sorte  ae  boîte  étroite  et  trop  courte^ 
qui  n'a  ni  sommier,  ni  matelas,  ni  draps,  ni 
couvertures.  Pour  toute  garniture,  deux  très 
minces  lits  de  plume  enfermés  dans  des  sortes 
de  grandes  taies  d'oreiller,  l'un  dessus,  l'autre 
dessous. 

Le  problème  à  résoudre  pour  l'infortuné  qui 
se  couche,  est  de  se  glisser  entre  les  deux  lits  et 
de  tenir  le  lit  supérieur  en  équilibre  sur  sa  per- 
sonne. Dans  ce  cas,  il  arrive  rapidement  àl'é- 
touflfement  ;  dans  le  cas  contraire,  il  a  froid  et  la 
laryngite  s'en  suit,  —  tel  est  mon  cas. 

Et  il  paraît  que  cela  a  toujours  été  ainsi  ! 

Comme  j'en  exprimais  ma  douloureuse  stupé- 
faction à  un  indigène,  celui-ci  m'accueillit  par  un 
doux  sourire  : 

—  Oh  !  vous  n'êtes  pas  le  premier,  me  dit-il, 
qui  vous  plaignez  de  nos  lits,  et  me  conduisant 
à  sa  bibliothèque,  il  me  fait  lire  cette  phrase  du 
poète  anglais  Coleridge  : 

«  J'aime  mieux  porte^^  avec  moi  ma  couvet^ture^ 


-  16  — 

comme  un  indien  sauvage^  que  de  me  soumettre 
à  cette  horrible  chose  !i^ 

Mon  allemand  était  tout  rayonnant  : 

—  Ces  peuples  d'occident,  disait-il,  tous  les 
mêmes  :  des  femmelettes  ! 

Mais  je  coupe  court  à  ces  réflexions  tout  in- 
times, et  je  reviens  aux  aflFaires  sérieuses. 

Une  foule  de  notabilités  et  de  princes,  plus  ou 
moins  importants,  ont  précédé  les  souverains  de 
Russie  et  d'Autriche.  Je  vous  ai  parlé,  hier,  de 
l'arrivée  du  grand-duc  de  Bade. 

Il  y  a  lieu  de  citer  aussi  le  grand-duc  Nicolas 
de  Russie,  les  généraux  Schurwaloff,  von  Kes- 
sel, von  Manteutfel,  von  Gœben,  le  prince  Léo- 
pold  de  HoenzoUern,  cause  première  de  la  guerre 
avec  la  Prusse;  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar, 
le  duc  de  Cobourg-Gotha,  le  prince  régnant  de 
Lippe,  le  prince  Albert  de  Saxe-Altembourg, 
colonel  dans  l'armée  russe  ;  enfin  le  prince  Gort- 
shakow,  auquel  le  gouvernement  allemand  pro- 
digue toutes  sortes  de  marques  de  déférence. 

Presque  tous  ces  personnages  dînaient  hier, 
à  cinq  heures,  au  palais  du  roi  ;  le  prince  royal, 
arrivé  à  quatre  heures  de  Postdam,  assistait  à 
cette  fête  préliminaire. 

Aujourd'hui,  le  czar  est  arrivé. 

A  deux  heures,  l'empereur  d'Allemagne,  en 
petite  tenue,  capote  grise  et  casquette,  s'est 
rendu,  en  Victoria,  à  la  gare  de  l'Est,  au-devant 
de  son  hôte;  il  n'avait  ni  état-major,  ni  escorte, 
pas  même  un  piqueur. 
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Guillaume  supporte  le  plus  allègrement  du 
monde  le  fardeau  de  ses  soixante-quinze  années; 
c'est  toujours  ce  grand  vieillard,  à  la  figure  ru- 
biconde, au  regard  peu  expressif,  mais  bienveil- 
lant, aux  traits  assez  insignifiants,  en  somme, 
mais  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  ma- 
jesté. Il  a  été  très  acclamé  —  moins  cependant 
que  le  général  de  Moltke,  qui,  quelques  instants 
après,  traversait  le  Linden  en  se  rendant,  lui 
aussi,  à  la  gare. 

J'ai  examiné,  autant  que  me  l'a  permis  la  vi- 
tesse de  deux  bons  trotteurs  attelés  à  sa  voiture, 
la  physionomie  de  l'artisan  de  nos  défaites.  La 
différence  est  grande  entre  lui  et  le  souverain;  à 
première  vue,  on  peut  dire,  sans  craindre  de 
se  tromper  :  c'est  un  homme  de  génie.  Quelle 
pénétration  dans  le  regard,  quelle  finesse  dans 
la  physionomie,  que  de  pensées  dans  le  front, 
mais  aussi  quelle  dureté  impitoyable,  quelle 
cruauté  dans  le  rictus  ! 

Lui  aussi  est  un  vieillard  admirablement 
trempé;  les  cheveux  blancs  ne  se  mêlent  que 
pour  une  faible  partie  à  son  épaisse  cheve- 
lure blonde. 

Au  chemin  de  fer,  quelques  personnages  de 
distinction,  en  assez  petit  nombre  d'ailleurs, 
étaient  sur  le  quai  attendant  l'empereur.  Au 
moment  où  le  train  entrait  en  gare,  Guillaume  I" 
vint  se  mettre  à  leur  tête.  Il  avait  enlevé  sa 
capote  grise  et  revêtu  l'uniforme  de  colonel 
russe  ;  le  casque  à  plumes  blanches  avait  rem- 
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placé  sur  sa  tète  la  casquette  d'ordonnance,  et 
les  divers  ordres  russes  constellaient  sa  poi- 
trine. 

En  descendant  de  wagon,  Alexandre  II,  sui- 
vant la  mode  russe,  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
hôte  ;  il  portait  Tuniforme  de  colonel  du  régiment 
de  la  garde  prussienne,  dont  il  est  titulaire. 

Après  une  courte  présentation  de  leurs  suites 
respectives,  les  deux  souverains  montent  en  voi- 
ture et  se  dirigent  au  grand  trot  vers  le  palais 
du  roi,  dans  Tordre  suivant  : 

Un  piqueur. 

Deux  policemen  à  cheval. 

Le  directeur  général  de  la  police,  également 
à  cheval. 

Les  deux  empereurs  dans  une  voiture  décou- 
verte à  deux  chevaux. 

Le  prince  royal  de  Prusse  et  le  prince  héritier 
de  Russie,  dans  une  Victoria. 

Le  prince  Wladimir  de  Russie  et  le  prince 
Frédéric-Charles. 

Puis,  venaient  dans  des  voitures  de  toutes 
sortes,  depuis  le  carrosse  de  gala  jusqu'à  Tigno- 
ble  droschke  (lisez  :  fiacre),  la  suite  des  empe- 
reurs de  Russie  et  d'Allemagne.  On  a  beaucoup 
remarqué  qu'un  grand  nombre  de  généraux  et 
officiers  russes  portaient  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Faut-il  voir  là  une  preuve  de  sympathie  pour 
la  France?  Il  est  permis  de  le  supposer. 

Arrivé  devant  le  palais  du  roi,  le  cortège  (si 
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on  peut  donner  ce  nom  à  cette  suite  bigarrée  de 
voitures)  s'est  arrêté  ;  les  deux  empereurs,  les 
deux  princes-héritiers  et  quatre  ou  cinq  autres 
personnages  seulement,  sont  entrés  pour  saluer 
Timpératrice  Augusta  et  les  princesses. 

Ce  devoir  de  politesse  accompli,  on  s'est  remis 
en  marche,  dans  le  même  ordre,  vers  l'hôtel  de 
l'ambassadeur  de  Russie,  qui  porte  le  numéro  7 
de  l'avenue  des  Tilleuls. 

Là  se  trouvaient  rangées  en  bataille  la  compa- 
gnie  d'honneur  et  la  musique  du  régiment  de 
l'empereur  Alexandre,  sous  les  ordres  du  prince 
Auguste  de  Wurtemberg,  général  en  chef  de  la 
garde  prussienne  ;  un  grand  nombre  de  notabi- 
lités politiques  et  militaires  attendaient  le  czar. 

C'est  le  seul  déploiement  d'apparat  militaire 
qui  ait  été  fait  :  trois  cents  hommes  au  plus. 

Quant  au  parcours,  il  s'est  fait  sans  troupes 
formant  la  haie,  voire  même  sans  agents  de  po* 
lice  en  costume^  sinon  dans  l'avenue  des  Tilleuls, 
où  une  brigade  de  policemen  à  pied  et  une  bri- 
gade à  cheval  maintenaient  l'ordre  et  réglaient 
la  circulation  des  voitures. 

Il  n'y  a  pas  un  principicule  de  quatrième 
classe  que  nous  eussions  reçu  avec  ce  sans  fa- 
çoù,  sous  les  beaux  jours  de  l'empire  et  de  la 
liste  civile  de  trente  millions,  sans  compter  les 
extra! 

Quant  à  l'attitude  de  la  population  berlinoise 
vis-à-vis  de  son  auguste  visiteur,  elle  a  été  des 
plus  indifférentes.  Cette  froideur  était  d'ailleurs 
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largement  partagée  par  le  czar  ;  on  eût  dit  qu'il 
était  là  pour  le  compte  d'un  autre.  J'ai  eu  occa- 
sion de  le  voir  à  quatre  reprises  diff*érentes, 
et  je  ne  l'ai  pas  vu  une  seule  fois  sourire  ni 
même  parler.  Il  laissait  vaguer  dans  le  vide  ses 
gros  yeux  ronds  à  fleur  de  tête. 

L'indiiFérence  est  générale;  peut-être  provient- 
elle  d'une  confiance  illimitée  dans  la  sagesse  du 
gouvernement;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elle  existe. 

Quant  aux  journaux,  ils  exécutent  tous, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  le  même  thème 
dans  leurs  appréciations  sur  l'entrevue  des  trois 
empereurs.  Les  variations  sont  plus  ou  moins 
amusantes.  La  Correspondance  provinciale  m'en 
fournit  une  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  «  En 
assistant  aux  manœuvres  de  l'armée  allemande, 
dit  cette  feuille,  les  empereurs  d'Autriche  et  de 
Russie  montrent  qu'ils  considèrent  la' puissance 
militaire  de  l'Allemagne  comme  indispensable  à 
la  garantie  de  la  paix  de  l'Europe.  » 

Le  Journal  berlinois  privilégié  du  roi^  c'est- 
à-dire  un  journal  subventionné  et  inspiré  par 
la  cour,  disserte  sur  le  but  de  l'entrevue. 

«  Les  empereurs,  dit  le  rédacteur  ultra-offi- 
cieux, auront  bien  autre  chose  à  faire  que  de 'se 
préoccuper  des  mesures  à  prendre  contre  l'Inter- 
nationale ou  de  l'attitude  à  observer  à  l'égard 
delà  France. 

«  D'ailleurs,  si,  d'une  part,  les  deux  empe- 
reurs prétendent  conserver  une  entière  liberté 
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en  ce  qui  concerne  le  choix  de  leurs  alliances, 
d'autre  part,  TAUemagne  est  bien  décidée  à  ne 
supporter  aucune  intervention  intempestive.  Il 
ne  sera  pas  davantage  question  de  la  restitution 
des  biens  enlevés  au  roi  de  Hanovre  lors  de  la 
guerre  de  1866. 

«  Le  véritable  but  de  la  réunion,  ce  sera  de 
préparer  une  campagne  vigoureuse  contre  les 
empiétements  du  pape.  Quant  à  1^  politique 
ayant  le  Danube  et  le  Bosphore  pour  objectif, 
elle  ne  saurait  rester  longtemps  pendante,  et 
des  efforts  seront  évidemment  tentés  dans  un 
sens  opposé  par  chacun  des  deux  empereurs,  en 
vue  de  décider  l'empereur  d'Allemagne  à  pren- 
dre parti. 

«  Car  la  puissance  prépondérante  en  ce  mo- 
ment, c'est  l'Allemagne,  à  laquelle,  de  tous  les 
côtés,  on  vient  rendre  hommage.  Si  le  nouvel 
empire  avait  eu  besoin  d'une  consécration,  il  la 
trouverait  dans  l'éclat  qui  s'attache  à  cettcen- 
trevue.  » 

Cette  outrecuidance  qui  fleurit  sur  les  bords 
de  la  Sprée,  aussi  naturellement  que  l'oranger 
à  Monaco,  ce  mépris  cynique  de  tous  les  droits 
qui  essayent  encore  de  résister  à  la  force,  tout 
cela  se  manifeste  encore  plus  vivement  dans 
les  caricatures.  Assurément,  il  serait  téméraire, 
pour  ne  pas  dire  naïf,  de  chercher  de  l'esprit 
.  dans  les  gravures  du  Kladderadatscfi^  du  Ht- 
hou,  des  Guêpes;  mais  comme  toutes  ces  lourdes 
plaisanteries   sont  significatives!  comme  c'est 
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bien  là  le  retiet  des  passions  populaires  !  Aussi 
faut-il  voir,  comme  je  le  voyais  ce  matin 
dans  la  Wilhemsstrasse,  les  badauds  s'ar- 
rêter devant  les  caricatures,  et  se  livrer  à  une 
hilarité  qui  les  secoue  depuis  le  haut  de  leur 
crâne  jusqu'aux  extrémités  de  leurs  vastes 
pieds.  Voici,  d'ailleurs,  quelques-uns  des  sujets 
de  bon  goût  qui  m'ont  paru  être  le  plus  appré- 
ciés par  les  spectateurs  : 

Trois  petits  dessins,  placés  sur  une  même 
feuiUe,  i^présentent  les  invités  qui  sont  venus, 
les  invités  qui  n'ont  pas  voulu  venir,  ceux  enfin 
qui  sont  venus  sans  avoir  été  invités. 

Sous  la  première  légende,  on  aperçoit  un 
Moscovite  barbu  et  un  Hongrois  à  bottes  molles 
qui,  tous  deux,  font  force  salutations. 

Le  second  dessin  montre  un  jeune  homme 
revêtu  d'un  costume  d'officier  bavarois  et  placé 
dans  l'attitude  ridicule  d'un  enfant  qui  boude.  A 
ses  "pieds,  gît  un  papier  froissé  sûr  lequel  on  lit  : 
«  Invitation.  »  A  côté  de  lui^  au-dessous  d'un  cas- 
que à  chenille,  un  livre  avec  cette  inscription  : 
€  Droits  réservés.  >  Enfin,  dans  le  fond,  un  pa- 
ladin arrive  dans  une  nacelle  traînée  par  deux 
cygnes.  Ce  paladin  n'est  autre  que  Lohengrin, 
qui,  comme  savent  tous  les  amateurs  de  l'opéra 
de  Wagner,  usait  généralement  de  ce  genre  de 
locomotion. 

Quant  au  jeune  homme,  c'est,  vous  Tavezdéjà 
compris,  le  roi  Louis  II  de  Bavière,  protecteur 
de  la  musique  de  l'avenir.  Pauvre  roitelet  î  il  a 
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eu  le  tort  de  s  apercevoir,  après  mûre  réflexion 
d'ailleurs,  qu'il  n'était  que  le  vassal  de  S.  M. 
Guillaume  P';  il  a  refusé  d'aller  assister  à  la 
consécration  de  son  abaissement;  il  ne  veut 
pas  manger  à  la  petite  table,  derrière  les  trois 
empereurs.  Le  voilà  aujourd'hui  livré  à  la  carica- 
ture, en  dépit  de  sa  couronne,  et  c'est  là  tout  ce 
qu'auront  rapporté  à  la  Bavière  les  flots  de 
sang  versés  pendant  la  guerre  ! 

Mais  je  reviens  au  troisième  dessin.  Il  mérite 
bien  que  nous  le  mentionnions,  puisque  c'est 
une  délicate  attention  du  journaliste  berlinois 
à  l'adresse  de  ses  confrères  étrangers. 

Pour  leur  souhaiter  la  bienvenue,  il  a,  en 
eflTet,  imaginé  de  représenter  des  gens  à  la  mine 
patibulaire  assiégeant  une  porte  fermée  sur  la* 
quelle  se  lisent  ces  mots  :  c  Entrevue  des  trois 
empereurs.  »  Le  tout,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
décoré  de  la  légende  :  «  Ceux  qui  Sont  venus 
sans  avoir  été  invités*  »  On  n'est  pas  plus  con- 
fraternel I  Merci,  gracieux  et  spirituel  Hibou! 

Le  Kladderadatsch,  toutefois,  a  la  palme.  Le 
dessin  qu*il  publie  représente  un  ermite  qui  res-* 
semble  à  s'y  méprendre  à  M.  de  Bismark.  Le 
saint  homme  sort  de  sa  hutte  pour  répondre  k 
un  maître  d'hôtel  qui  lui  présente  respectueu- 
sement une  carte  des  plus  variées.  Jugea^en  : 

«  Polonais  à  la  rémoulade.  Internationale  au 
bleu^  jésuites  en  tranches  aux  champignons. 
Français  sauce  piquante.  »  — Voulez-vous  man* 
ger  à  la  carte  ou  à  la  table  d^hôte?  demande  le 
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garçon.  — '  Soyez  tranquille,  répond  Termite, 
j  attends  des  invités  et  je  veillerai  à  ce  que 
personne  ne  se  donne  une  indigestion. 

Enfin,  dernier  détail  destiné  à  venir  en  aide 
aux  intelligences...  lentes  qui  auraient  pu  ne 
pas  comprendre,  une  sorte  d'enseigne  portant  ce 
mot  :  Varzin  se  balance  au-dessus  de  l'ermitage. 

Est-il  possible  de  trouver  une  affirmation  plus 
naïvement  orgueilleuse  de  la  toute-puissance 
que  prétend  exercer  la  Prusse,  devenue  l'ar- 
bitre du  monde? 

Et  pourtant  la  France  vaincue,  démembrée, 
inspire  encore  certaines  appréhensions  à  ses 
vainqueurs.  Ces  derniers  comprennent  que 
notre  pays  peut  encore  se  relever,  et  ils  redou- 
tent M.  Thiers  comme  le  seul  homme  capable 
d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  notre 
réorganisation. 

Ainsi,  je  regardais  ce  matin,  dans  les  Guêpes^ 
une  série  de  caricatures  représentant  des  ré- 
coltes allégoriques  de  toute  espèce  :  récolte  de 
mauvaises  herbes  pour  le  pape,  de  coups  pour 
les  jésuites,  etc.  Au  milieu  de  tous  ces  dessins, 
j'aperçois  tout  à  coup,  pliant  sous  le  poids  d'un 
sac  énorme,  un  homme  qui,  considéré  avec 
beaucoup  d'attention,  me  semble  rappeler  de 
très  loin  les  traits  de  M.  Thiers.  Quant  à  la 
légende,  la  voici  littéralement  :  «  France.  Ré- 
colte de  milliards.  Les  plantes  de  la  revanche 
poussent  bien.  »  •** 

Acceptons-en  l'augure! 


LETTRE  IV 

Berlin,  6  septembre. 

L'abdication  du  peuple  allemand.  —  Comment'  Ton  traite  les  souve- 
rains qui  ont  refusé  l'invitation.  —  Manifestations  anti-prussiennes, 
en  Saxe.  —  Calculs  pacifiques  de  la  presse  allemande.  —  La  Gazette 
de  la  Croix  et  la  Sainte  -  Alliance.  —  Nouvelle  liste  d*invitës.  — 
Arrivée  de  l'empereur  d'Autriche.  —  Wrangel.  —  Bismark. 

Depuis  hier,  je  multiplie  visites,  démarches, 
manœuvres  de  toute  nature,  pour  arriver  à  re- 
cueillir quelques  indices  sur  le  courant  de 
Topinion,  mais  je  dois  reconnaître  que  ma  ré- 
colte est  bien  légère. 

Je  vous  vois  d'ici  vous  écrier  :  c  Quelle  admi- 
rable discipline  que  celle  du  peuple  allemand  ! 
Quelle  patriotique  discrétion!  »* —  Non,  mon 
cher  directeur,  détrompez-vous!  la  discrétion 
et  le  patrijitisme  sont  complètement  étrangers  à 
l'événement.  Comme  la  France  a  eu  trop  sou- 
vent le  tort  de  le  faire,  la  Prusse  a  abdiqué 
entre  les  mains  de  son  gouvernement  ;  elle  ne 
voit  que  par  lui,  ne  pense  que  par  lui,  ne  vit 
que  par  lui.  Elle  est  encore  stupéfaite  des  fou- 
droyants succès  qu'elle  a  remportés,  et,  comme 
elle  en  attribue  tout  le  mérite  à  ses  gouvernants, 
elle  leur  donne  carte  blanche  pour  l'avenir, 
puisqu'il  lui  a  si  bien  réussi  de  la  leur  donner 
dans  le  passé. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  ces  bons  Prussiens 
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sont  convaincus  que  M.  de  Bismark  réussira 
toujours  ;  ils  n'ont  donc  pas  besoin  de  se  préoc- 
cuper des  incidents  de  la  politique;  ils  en  atten- 
dent les  avantageux  résultats  avec  une  foi  naïve 
et  réellement  touchante. 

C'est  ainsi  que  Tabstention  des  rois  de  Ba- 
vière, de  Saxe  et  de  Wurtemberg  produit  moins 
d'effet  que  vous  ne  pourriez  le  croire. 

Le  roi  de  Bavière,  se  dit-on,  est  un  enfant 
entêté  qui  veut  faire  le  revèche,  mais  qui  re- 
viendra bientôt -à  résipiscence;  on  .n*a  pour  lui 
qu'un  sourire  de  commisération. 

—  C'est  la  gourme  de  l'indépendance,  me  di- 
sait ce  matin  un  Allemand  spirituel  (?),  cela  se 
passera.  Un  beau  jour,  le  petit  Louis  cessera 
de  bouder,  il  demandera  pardon,  et  l'empereur, 
dans  son  ineffable  bonté,  lui  tendra  ses  bras  pa- 
ternels. Seulement  (car  avec  les  Allemands  il 
y  a  toujours  un  seulement)^  il  faudra  profiter 
de  cette  occasion  pour  resserrer  les  liens  qui 
unissent  la  Bavière  à  la  Grande  Patrie. 

Néanmoins^  il  est  un  fait  qui,  de  l'aveu  des 
Berlinois,  dépasse  les  bornes  de  l'enfantillage 
licite,  et  ce  n'est  pas  sans  une  véritable  indigna- 
tion que  l'on  raconte  que  le  ministre  de  la  guerre 
bavarois  a  refusé  au  général  von  der  Thann  de 
se  rendre  à  Berlin  à  l'occasion  de  l'entrevue  des 
trois  empereurs. 

Vous  savez  que  ce  général,  battu  par  nos  con- 
scrits à  Coulmiers,  est,  quoique  Bavarois,  un 
prussophile  des  plus  passionnés. 
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Sa  place  était  donc  marquée  d'avance  à  Ber- 
lin, et  ce  n'est  que  la  volonté  royale  qui  a  pu  le 
retenir  dans  sa  patrie. 

Il  est  vrai  que  les  feuilles  de  la  cour  démen- 
tent ce  bruit;  mais  les  Berlinois  eux-mêmes  ne 
les  croient  pas  ;  et  d'ailleurs»  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  von  der  Thann  reste  chez  lui. 

Quant  au  roi  de  Wurtemberg,  on  ne  se  pro- 
nonce pas,  jusqu'ici,  bien  nettement  sur  sou 
compte.  Ce  matin  encore,  une  feuille  de  la  cour 
annonçait  comme  probable  son  arrivée  à  l'office, 

—  pardon  !  .à  la  cour. 

En  tout  cas»  il  aura  mis  peu  d'empressement 

—  Un  mauvais  points  monsieur  de  Wurtem* 
berg! 

On  est  plus  sévère  pour  le  roi  de  Saxe  :  celui- 
là  a  l'âge  de  raison,  et  son  abstention  est  in-> 
qualifiable.  Il  est  vrai  qu'il  envoie  son  fils»  mais 
c'est  insuffisant;  il  faut  venir  en  personne.  Sa 
seule  excuse,,  c'est  l'agitation  qui  règne  dans 
son  royaume. 

En  effet,  si  l'attitude  du  roi  Jeain  peut  être 
jaxterprétée  de  diverses  manières,  il  n'en  est, 
certes^  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les  sen- 
timents d^  la  population,  saxonaxe.  Ce  petit  peu- 
ple est  un  de  ceux  de  l'Europe  chez  lesquels  ies 
théories  libérales,  voire  même  socialistes,  sont 
le  plus  répandues.  Tandis  qu'une  minorité 
bruyante  s'efforce,  par  ses  chants  de  triomphe 
en  rhonoieur  des  récentes  victoires,  de  faire  ou- 
blier à  leurs  compatriotes  la  perte  de  l'indépen- 
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dance  nationale,  des  feuilles  d'une  opinion  très 
avancée  prêchent  avec  une  rare  énergie  Tavé- 
nement  de  la  souveraineté  populaire.  En  réponse 
aux  mugissements  de  deutsche  einheit  (unité 
allemande),   elles  déclarent  la  guerre  aux  rois. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  les  députés  so- 
cialistes Bebel  et  Liebhneclit  étaient  condamnés 
à  deux  ans  de  prison,  pour  avoir  nié  la  légiti- 
mité du  droit  de  conquête.  Lundi  dernier,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  Sedan,  que  la  Prusse 
voudrait  imposer  à  l'Allemagne  en  guise  de 
fête  nationale,  les  démocrates  et  les  socialistes 
de  Chemnitz  ont  fait,  en  faveur  de  la  paix  uni- 
verselle, une  imposante  manifestation,  dont 
chacun  s'entretient  ici  comme  d'un  événement 
très  important. 

Chemnitz  est,  en  effet,  la  ville  manufacturière 
la  plus  importante  de  la  Saxe  ;  on  l'a  baptisée 
du  nom  de  Manchester  saxon.  La  population 
ouvrière  qui  l'habite  professe,  en  forte  majo- 
rité, des  opinions  socialistes  propagées  par  le 
journal  la  Presse  libre  de  Chemnitz. 

Provoqués  par  la  minorité  prussophile  qui 
avait  fait  fermer  les  fabriques  le  2  septembre  et 
décréter  des  réjouissances  publiques,  les  ouvriers 
arborèrent  à  leurs  fenêtres  le  drapeau  noir.  Au 
milieu  de  ce  flot  funèbre,  le  drapeau  tricolore 
de  la  confédération  germanique  émergeait  çà  et 
là,  péniblement  en  quelque  sorte,  et  comme  déjà 
entraîné  par  le  torrent  révolutionnaire.  En 
même  temps,  la  feuille  socialiste  flétrissait  les 
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prussophiles  des  noms  d'âmes  vénales,  d'alié- 
nés^ etc. 

A  Dresde  même,  la  fête  du  2  septembre  a  été 
des  plus  modestes,  pour  ne  pas  dire  absolument 
manquée.  Le  conseil  municipal  et  les  autorités 
de  la  ville  avaient  préalablement  décidé  que  la 
fête  nationale  saxonne  serait  fixée  au  10  mai,  et, 
pour  toute  réjouissance,  ils  avaient  simplement 
permis  de  pavoiser  les  monuments  publics. 
Quant  aux  habitants,  ils  ont  été  froids,  très 
froids. 

Songez  que,  dans  plusieurs  autres  villes  de  la 
Saxe,  des  faits  analogues  se  sont  produits,  et 
vous  comprendrez  que  tout  cela  donne  à  penser 
à  nos  excellents  Berlinois.  Je  vous  laisse  à  ima- 
giner toutes  les  aménités  que  je  leur  ai  entendu 
proférer  contre  les  socialistes  saxons,  chez  les 
conditors  (pâtissiers),  où  il. est  de  mode  d'aller 
lire  les  journaux  en  dégustant  son  café. 

Puisque  je  viens  de  vous  parler  des  journaux 
berlinois,  je  dois  mentionner  un  fait  qui  prouve 
dans  quelle  mesure  les  Allemands  prennent  au 
sérieux  les  protestations  en  faveur  de  la  paix 
quils  prodiguent  si  libéralement  à  qui  veut  les 
entendre.  Voici,  en  effet,  Ténumération  toute 
pacifique  que  je  trouve,  placée  immédiatement  à 
la  suite  d'un  article  dans  lequel,  suivant  le  re- 
frain convenu,  le  rédacteur  tudesque  avait  affir- 
mé que  Tentrevue  des  trois  empereurs  assure- 
rait à  jamais  la  paix  de  TEurope. 

Les  forces  militaires  réunies  de  TAllemagne, 
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de  la  Russie  et  de  TAutriche,  d'après  les  calculs 
de  ce  placide  Germain,  atteindront  le  chiffire 
gigantesque  de  3,447,996  hommes,  69&,397  che- 
vaux et  5,530  bou^îhes  à  feu.  Sur  cette  masse 
immense,  il  faut  compter  comme  pouvant  entrer 
immédiatement  en  campagne  3,400,000  hommes, 
avec  4,000  bouches  à  feu. 

Or,  les  forces  que  pourraient  opposer  toutes 
les  autres  puissances  européennes  réunies, 
n'atteignent  que  les  chiffres  suivants  :  2,216,298 
hommes;  331,097  chevaux  et  3,584  bouches  à 
feu,  Quant  aux  forces  pouvant  entrer  immédia- 
tement en  campagne,  elles  ne  dépassent  pas 
}, 600,000  hommes  et  2,400  bouches  à  feu. 

De  là  résulte  implicitement  cette  conclusioiï 
conforme  aux  principes  germaniques  :  «  les  trois 
empereurs  sont  plus  forts  que  le  reste  de  TEu- 
rope,  donc  ils  auront  toujours  raison  contre  les 
autres  puissances  ».  Il  est  une  chose  seulement 
que  notre  merveilleux  statisticien  oublie  ou  feint 
d'oublier  :  c'est  qu'il  faut  avant  tout,  pour  que 
l'Europe  jouisse  des  bienfaits  de  la  Sainte- 
Alliance,  que  les  trois  souverains  soient  d'ac- 
cord. Et  Dieu  seul  sait  si  l'avenir  nous  réser-* 
vera  ce  précieux  accord  ! 

Je  viens  d'écrire  :  Sainte-Alliance.  Il  semble, 
n'est-ce  pas?  que  ce  mot  évoque  tout  un  passé, 
bien  éloigné,  aujourd'hui,  de  nous;  qu'il  rappelle 
une  époque  à  jamais  finie,  celle  où  des  despotes, 
réunis  pour  la  commune  exploitation  de  l'Eu- 
rope au  profit  de  leurs  dynasties,  soumettaient 
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les  peuples  à  un  régime  d'asservissemeat  dé- 
gradant? Eh  bien  !  non.  La  Sainte-Alliance 
n'appartient  pas  au  passé  :  elle  est  de  notre 
temp^^,  et  fera,  avant  peu,  goûter  ses  bienfaits 
à  l'Europe  entière.  Voilà  du  moins  ce  qu'affirme 
la  Gazette  de  la  Croiœ,  organe  du  parti  con- 
servateur (lisez  :  des  hobereaux)  de  la  Prusse. 

Cette  leuille,  après  avoir  célébré  sur  un  ton 
dithyrambique  les  intentions  pacifiques  des- trois 
empereurs  (parbleu!),  déclare  gravement  que  la 
Sainte-Alliance  est  de  nouveau  conclue,  «  La 
première  Sainte-Alliance,  s'écrie  la  Gazette,  a 
été  de  la  part  des  libéraux  l'objet  de  toutes  les 
injures  et  de  toutes  les  calomnies;  la  seconde 
poursuivra  sa  route  en  dépit  de  tous  les  obstacles. 
(Avis  aux  libéraux.)  L'Allemagne  est  aujourd'hui 
le  trait  d'union  entre  l'Autriche  et  la  Eusôie,  et 
ces  trois  puissances  feront  triompher  les  prin* 
cipes  de  la  justice  étemelle.  C'est  pourquoi 
crions  tous  :  Que  l'entrée  des  trois  empereurs 
soit  bénie!  » 

Je  doute  que  les  pauvres  de  Berlin  qui  errent 
sans  abri,  s'associent  à  ce  cri.  Quant  à  la,  Sainte- 
Alliance j  la  Gazette  de  la  Croix  a  raison  de  la 
proclamer.  Cette  feuille  montre  par-là  que  c'en 
est  fait  à  jamais  des  libertés  de  l'Allemagne,  si 
le  parti  conservateur  s'empare  exclusivement 
du  pouvoir,  s'il  parvient  à  faire  triompher  ses 
idées. 

Mais  passons  des  appréciations  aux  faits. 

C'est  ce  soir  que  l'empereur  d'Autriche  fait 
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son  entrée  à  Berlin  ;  il  logera  au  vieux  château 
royal,  mais  il  donnera  toutes  ses  audiences 
officielles  à  l'ambassade  d'Autriche.  François- 
Joseph  avait  d'abord  décidé  de  ne  rester  que 
jusqu'au  10,  mais  il  paraît  qu'il  restera  jusqu'au 
11,  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'empereur  de 
Russie. 

Touchante  cordialité  que  celle  de  ces  souve- 
rains* qui  se  pourléchent  réciproquement  avant 
de  faire  massacrer  sous  leuçs  yeux  leurs  fidèles 
et  amés  sujets! 

A  la  liste  des  sommités  présentes  à  Berlin, 
que  je  vous  ai  envoyée  hier,  il  convient  d'ajou* 
ter  :  la  grande-duchesse  de  Bade,  la  princesse 
Marie  de  Bade,  dont  le  mari,  Guillaume  de  Bade, 
a  été  grièvement  blessé  au  combat  de  Nuits,  la 
grande  -  duchesse    mère    de     Mecklembourg  -r 
Schwerin,  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse 
de  Mecklembourg  Schwerin,  la  duchesse  Marie 
et  le  duc  Paul  (rien  de  la  grande-duchesse  d'Of- 
fenbach),  le  prince  régnant  de  Schaumburg- 
Lippe,  le   grand-duc  régnant  d'Oldenburg,  le 
prince  régnant  de  Lippe-Detmaldt,   le  duc  de 
Anhalt,  le  prince  régnant  de  Waldech  et   Pir- 
mont,  le  prince  régnant  de  Reuss,  le  prince  de 
Furstemberg,  le  prince  de  Salm-Reifferscheidt, 
le  prince  Orlof,  le  comte  Carolyi,  ambassadeur 
d'Autriche  à  Berlin,  les  généraux  prussiens  Von- 
Werder   et  Voigt  Reitz,  les  généraux   russes 
Adelberg,  Soltikofi*,  comte   Roustousoft*,  prince 
Dolgoroucki,  le  conseiller  d'État  Popefi*,  etc. 
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La  fine-fleur  de  cette  noble  société  a  dîné  hier 
soir  chez  l'empereur  Guillaume,  en  compagnie 
du  czar  :  Repas  de  famille^  dit  la  Gazette  de  la 
Cour. 

Ce  matin,  le  czar  et  l'empereur  ont  eu  une 
très  longue  conférence  seul  à  seul.  Pendant  ce 
temps,  M.  de  Bismark,  après  être  allé  prendre 
lés  instructions  de  son  maître,  s'est  rendu  au- 
près du  prince  Gortschakoff,  avec  lequel  il  a 
passé  plus  de  deux  heures. 

Ainsi,  d'un  côté  conférence  d'empereurs,  de 
l'autre  conférence  de  ministres. 

Là  plus  importante  des  deux  n'est  peut-être 
pas  celle  que  l'on  pense. 

Sur  ce,  je  vous  quitte,  et  cours  à  la  gare  de 
Postdam. 

6  heures  3/4.  —  L'empereur  d'Autriche  vient 
d'arriver. 

Il  a  trouvé  sur  le  quai  de  la  gare  l'empereur 
Guillaume,  le  prince  héritier,  M.  de  Bismark  et 
les  hauts  fonctionnaires  qui  s'étaient  rendus 
hier  au-devant  de  l'empereur  de  Russie. 

Lempereur  d'Allemagne  et  son  fils  portaient 
le  costume  de  colonels  autrichiens  et  étaient 
coiffés  du  petit  schako  à  pompon.  François-Jo- 
seph avait  l'uniforme  de  géniéral  prussien. 

Après  les  embrassades  et  les  présentations  de 
rigueur,  on  s'est  mis  en  marche  dans  un  ordre 
analogue  à  celui  que  je  vous  ai  indiqué  hier. 

Par  une.  attention  délicate,  on  a  fait  suivre  à 
François-Joseph  la  rue  de  Kœnisgratz  :  douce 
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réminiscence  de  la  bataille  du  3  juillet  1866!  De 
là,  le  cortège  s'est  engagé  dans  YUnter  den 
Linden^  qu'il  a  suivi  jusqu'au  vieux  château, 
sans  s'arrêter  au  palais  de  Tempereur  comme 
cela  avait  eu  lieu,  hier,  pour  le  tzar.  U  paraît 
que  François-Joseph  est  moins  galant  qu'A- 
lexandre. 

Comme  hier,  il  y  avait  absence  complète  de 
troupes»  il  y  avait  seulement  dans  la  cour  du 
vieux  château  un  piquet  d'honneur. 

Parmi  les  personnages  de  la  suite  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  figuraient  en  première  ligne  le 
prince  royal  de  Saxe  et  le  prince  Max  en  Ba- 
vière (et  non  de  Bavière),  que  les  dissentiments 
de  plus  en  plus  vif»  qui  existent  entre  le  roi 
Louis  II  et  l'empereur  Guillaume  n'ont  pas  em- 
pêché de  venir;  le  prince  Max  est  le  père  de 
l'impératrice  d'Autriche.  Puis  on  m'a  montré  le 
comte  Andrassy,  de  M.  Hoffmaim  —  Valter  ego 
de  M.  de  Beust  —  le  général  de  Bellegarde„  le 
prince  Lobkowitz,  le  comte  Welpersheinb  et  k^ 
professeur  Lobl,  médecin*  attaché  à  la  persofme 
de  l'empereur. 

La-  température,  moins  torride  que  celle  d'hier^ 
avait  permis  à  un  plus  grand  nombre  de  cur 
rieux  de  prendre  part  â  la  fête. 

La  foule  était  très  nombreuse,  mais,  en  som- 
me,, mdifférente. 

Des  acclamations  ont  salué  un  vieux  général 
qui  passait  dajis  une  voituore  découverte  à  deux 
chevaux,  et  souriait  au  peuple.  Autour  de  moi„ 
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j'entends  répéter  :  Der  a ^^^  (le  vieux)  WrangeL 
C'est  loctogénaire  Wrangel,  un  ancien  soldat 
des  guerres  du  premier  empire,  le  général  en 
chef  de  la  triste  campagne  contre  le  Danemark, 
en  1864. 

Grâce  à  sa  rudesse,  qui  n'exclut  pas  une  cer- 
taine bonhomie  goguenarde,  si  j'ose  dire,  grâce 
aussi  à  sa  haine  aveugle  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  coiffé  du  casque  à  pointe,  Wrangel  st  été  et 
est  encore  un  des  hommes  les  plus  populaires 
de  Berlin. 

Mais  de  nouveaux  vivats  retentissent.  C'est  à 
M.  de  Bismark  qu'ils  s'adressent.  Le  grand 
chancelier  est  en  voiture.  Il  porte  la  petite  tenue 
de  colonel  de  cuirassiers  :  tunique  blanche  avec 
ordres  autrichiens  en  sautoir,  petite  casquette 
verte.  Les  traits  durs  de  M.  de  Bismark,  bien 
qu'un  peu  empâtés  par  l'embonpoint,  semblent 
contractés  par  des  réflexions  profondes,  et,  sous 
leurs  sourcils  épais,  les  yeux  paraissent  fixés 
vers  un  point  unique,  peut-être  vers  le  but  à  at- 
teindre. De  temps  à  autre,  par  un  mouvement 
presque  automatique,  le  chancelier  porte  la 
main  à  sa  casquette  pour  répondre  aux  accla- 
mations du  peuple,  dont  il  a  l'air,  d'ailleurs,  de 
se  soucier  fort  peu. 


LETTRE  V 


Berlin,  7  Septembre. 

Une  grande  revue.  —  Facétie  prassieime.  —  Le  retour.  —  La  crise  minis- 
térielle en  Bavière.  —  Le  2  septembre  1870  et  le  18  octobre  1813. 

En  ce  moment,  j'arrive  de  la  gross  parade, 
orné  d'un  coup  de  soleil  qui  me  fait  ressembler 
à  un  homard  cuit. 

Pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  sont  pas  fa- 
miliarisés  avec  la  langue  de  Gœthe  et  de  Schil- 
ler, je  crois  bon  d'indiquer  que  gross  parade  et 
grande  revue  sont  absolument  synonymes. 

Donc,  à  sept  heures  et  demie,  je  m'acheminais 
ce  matin,  dans  un  droscke  à  deux  thalers 
l'heure,  vers  le  Tempelhof,  où  devait  avoir  lieu 
cette  solennité  militaire. 

—  C'est  de  bien  bonne  heure?  me  direz-vous. 

A  cela  je  vous  répondrai  que  c'était  à  peine 
assez  tôt  et  qu'à  mon  arrivée  plus  de  vingt  mille 
spectateurs  avaient  déjà  pris  place,  —  et  cepen- 
dant pas  un  seul  régiment  n'avait  encore  paru! 

Le  Tempelhof  ç^^i  une  immense  plaine  sablon- 
neuse qui  s'étend  à  perte  de  vue  à  l'extrémité 
méridionale  de  Berlin,  dont  elle  est  distante 
d'environ  quatre  kilomètres. 

Elle  est  traversée  par  une  chaussée  pavée  que 
borde  de  chaque  côté  une  rangée  de  peupliers 
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rabougris,  unique  spécimen  de  végétation  qu'of- 
fre cette  immense  solitude. 

Les  voitures  se  rangent  sur  cette  chaussée, 
et  les  curieux  se  livrent  à  un  premier  déjeuner 
dont  les  marchands  de  saucissons,  de  poissons 
crus  et  de  lard  aux  pruneaux,  fournissent  les 
éléments  aussi  sommaires  que  nauséabonds. 

Cependant,  les  troupes  arrivent  de  tous  côté^, 
soulevant  autour  et  derrière  elles  d'immenses 
tourbillons  de  poussière.  Elles  sont  rangées  sur 
deux  gigantesques  lignes,  dont  la  longueur 
n'est  pas  moindre  de  trois  kilomètres  :  l'infan- 
terie, massée  par  bataillons,  forme  le  premier 
rang,  la  cavalerie  et  l'artillerie  forment  le  se- 
cond. 

Il  est  neuf  heures,  et  l'arrivée  des  souverains 
n'est  annoncée  que  pour  neuf  heures  trois 
quarts.    , 

A  ce  moment,  la  plaine  est  envahie  par  dès 
milliers  de  cantonniers  et  d'hommes  de  corvée, 
qui,  l'arrosoir  à  la  main,  détrempent  le  sol  sa- 
blonneux afin  d'abattre  la  poussière;  ce  travail, 
aussi  paisible  qu'ingrat,  n'est  pas  encore  ter* 
miné  qu'une  charge  de  policemen  à  cheval  vient 
disperser  ceux  qui  s'y  livrent. 

Les  Majestés  sont  signalées  ! 

Un  hurrah  formidable,  poussé  à  trois  reprises 
par  l'armée  tout  entière,  se  fait  entendre  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  plaine.  \ 

.  Les  empereurs  portent  tous  les  trois  l'uniforme 
de  généraux  prussiens  ;  Guillaume  est  au  mi- 
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lieu,  ayant  à  sa  droite  Alexandre  et  à  sa  gau- 
che François-Joseph,  qui  se  trouve  ainsi  le  plus 
rapproché  des  troupes  ;  ils  sont  suivis  par  un 
état-major  innombrable,  dont  les  costumes  vop- 
ries  et  resplendissants  d'or  causent  un  véritable 
éblouissement. 

Au  milieu  de  ce  dévergondage  de  dorures  et 
dé  passementeries,  les  nouveaux  uniformes  de 
Tarmée  autrichienne  se  font  remarquer  par  leur 
simplicité  sévère  :  tuniques^  schakos  et  culottes 
noirs»  une  étoile  d'or  au  collet  et  une  écharpe 
blanche  à  la  ceinture.  Les  Cosaques  de  la  garde 
de  l'empereur  de  Russie,  aux  lances  démesurées, 
aux  éclatantes  blouses  rouges  et  aux  bonnets 
d'astrakan,  sont  l'objet  de  l'attention  générale. 

Les  voitures  de  l'impératrice  et  des  princesses 
suivent  l'escorte. 

Le  cortège  impérial  est  reçu,  à  son  arrivée, 
par  le  prince  Auguste  de  Wurtemberg,  comman- 
dant en  chef  de  la  garde  prussienne*  Il  passe 
lentement  devant  le  front  des  troupes;  puis,  se 
plaçant  à  peu  près  au  milieu  de  la  plaine,  il 
assiste  au  défilé,  qui  s'exécute  dans  Tordre 
suivant  : 

La  gendarmerie  des  gardes  du  corps,  le  chef* 
de  l'état-major  général  de  l'armée,  le  ministre 
de  la  guerre  et  son  état-major,  le  corps  deâ 
cadets,  les  deux  divisions  d'infanterie  de  la  gardé 
comprenant  quatre  brigades  de  grenadiers  et  de 
fusiliers,  et  le  fameux  régiment  de  Potsdanl, 
institué  par  Frédéric-Guillaume,  dont  le  plus 
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petit  soldat  a  au  moins  1  mètre  95  centimètres 
de  taille.  Ces  géants  sont  encore  coiffés  du  tra- 
ditionnel bonnet  à  plaque  de  cuivre  de  deuxpiedç 
de  haut,  que  leurs  devanciers  portaient  àEylau. 

Puis  viennent  les  chasseurs,  les  tireurs 
{schutze)^  les  pionniers,  le  génie  et  le  bataillon 
des  chemins  de  fer.  Toutes  les  musiques  jouent 
rhymne  nationale  et  vont  se  placer  en  face  des 
souverains  pendant  le  défilé. 

La  cavalerie  vient  à  son  tour  ;  elle  se  compose 
des  gardes  du  corps  qui,  comme  taille,  forment 
les  dignes  pendants  des  grenadiers  de  Potsdam, 
des  cuirassiers  de  la  garde,  des  quatre  régi- 
ments de  uhlans  de  la  garde,  des  hussards 
rouges,  des  hussards  bleus  et  des  dragons. 

L'artillerie  à  pied,  Tartillerie  à  cheval,  la  sec- 
tion d'expériences,  et  les  soldats  du  train  termi- 
nent le  défilé. 

L'ensemble  de  ces  troupes,  qui  appartenaient 
exclusivement  à  la  garde,  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  2i,ÛOO  hommes. 

Jusqu'ici  tout  allait  bien;  mais  voici  qu'un 
nouveau  défilé  commence  :  l'infanterie  en  colonne 
de  régiment  et  au  pas  accéléré,  la  cavalerie  et 
l'artillerie  en  colonne  d'escadrou  au  grand  trot. 

A  ce  moment,  l'action  bienfaisante  des  arro- 
soirs ne  se  fait  plus  sentir;  des  nuages  de  pous- 
sière couvrent  toute  la  plaine  et  envahissent 
empereurs,  soldats  et  spectateurs. 

C'est  l'heure  de  la  retraite,  et  je  me  hâte  de 
regagner  ma  voiture; 
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A  peine  étais-je  assis  sur  les  coussins  pou- 
dreux de  ce  char  numéroté,  que  j'entends  tout  à 
coup  le  bruit  aigre  d'une  bordée  de  sifflets, 
bruit  auquel  viennent  se  mêler  les  sons  guttu- 
raux que  poussent,  en  guise  de  rire,  les  naturels 
du  pays. 

Je  me  retourne  et  voici  que  j'aperçois  :  quatre 
fils  d'Albion,  coiflfés  de  la  petite  toque  à  rubans 
flottants,  et  assis  avec  autant  de  raideur  que 
d'aplomb  sur  des  chevaux  d'assez  belle  appa- 
rence. Au  milieu  de  ces  messieurs,  deux  ama- 
zones, vraies  descendantes  de  Diane  Vernon, 
avec  leurs  longs  cheveux  blonds  retombant  sur 
leurs  épaules,  et  le  voile  de  gaze  bleue  adou- 
cissant encore  les  lignes  d'un  fort  joli  visage. 
Tel  est  le  tableau,  empreint  d'une  certaine 
excentricité,  mais  à  coup  sûr  aussi  d'une  grande 
distinction,  qui  suffisait  à  exciter  la  bruyante 
hilarité  et  les  clameurs  injurieuses  des  badauds 
berlinois. 

Je  dois  rendre  d'ailleurs  justice  aux  gentle- 
men et  aux  ladies.  Ils  ne  sourcillaient  pas,  et 
pendant  une  heure  ils  continuèrent  à  se  prome- 
ner au  pas,  toujours  distingués  et  raides,  tandis 
que  les  Germains  hospitaliers  continuaient,  eux, 
à  extraire  du  fond  de  leur  gorge  les  sons  les 
plus  discordants,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guions parfois  le  traditionnel  :  Oh  !  y  es!  L'ai- 
mable population,  n'esl^ce  pas? 

Maïs  partons,  partons,  la  poussière  me  suf- 
foque. 
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Rentré  à  Berlin,  je  suis  dépassé,  dans  Fried- 
richstrasse,  par  le  cortège.  C'est  d'abord  la  voi- 
ture de  la  kaiserine  Augusta,  qui  a  auprès  d'elle 
la  grande  duchesse  de  Bade;  viennent  ensuite 
la  princesse  impériale,  la  princesse  Frédéric- 
Charles,  etc.,  etc.  Aucune  escorte  n'accompagne 
ces  voitures  que  la  foule  salue  de  ses  hurrahs 
les  plus  bruyants. 

Tout  à  coup,  les  clameur^  redoublent,  mon 
cocher  s'arrête,  etje  vois  passer  à  côté  de  moi, 
dans  une  Victoria,  les  empereurs  de  Russie  et 
d'Allemagne;  ils  sont  suivis  à  quelque  distance 
par  l'empereur  d'Autriche  et  le  prince  Fritz, 
dans  une  voiture  semblable. 

Les  vociférations  des  badauds  brisent  le  tym- 
pan, elles  s'adressent  à  tout  ce  qui  porte  l'uni- 
forme, indistinctement;  il  n'est  pasjusqn'àune 
voiture  vide  qui  n'ait  eu  sa  petite  ovation;  il 
est  vrai  qu'elle  était  aux:  armes  impériales. 
Cela  ne  rappelle-t-il  pas  la  toque  de  Gessler? 
-A  une  heure  et  demie,  la  fête  était  enfin  ter- 
minée. 

Voilà  bien  des  détails,  me  direz-vous;  mais 
quelles  sont  les  impressions  du  public? 

Hélas!  mon  cher  directeur,  on  a  beaucoup 
trop  de  choses  à  voir  ici  pour  que  l'on  puisse 
penser  beaucoup. 

La  population  est  tellement  absorbée  par  les 
fêtes  et  les  revues!  Elle  a  tant  d'occasions  de 
tomber  en  extase  devant  les  personnes  impéria- 
les, leur  suite,  et  jusque  devant  les  uniformes 
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ridiculement  galonnés  des  heiduques^  que  l'on  ne 
s'occupe  guère  de  politique. 

La  crise  ministérielle  dont  la  Bavière  est  le 
théâtre  n'a  pas  même  le  privilège  de  fixer 
l'attention.  Elle  est  bien  amusante,  cependant, 
cette  crise,  et  il  serait  curieux  d'en  suivre  les 
phases  très  fantaisistes.  Voici,  en  effet,  quelle 
est  la  situation,  d'après  les  dernières  nouvelles  ; 

Le  roi  Louis  II  est  parti  pour  faire  une  excur- 
sion dans  la  montagne.  Il  va  y  respirer  un  air 
pur  et  chasser  le  chamois,  tandis  que  la  crise 
poursuit  sa  marche  naturelle.  A  son  retour,  il 
sera  sans  doute  heureux  d'apprendre  que  tout 
est  fini  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Voilà  un 
monarque  auquel  personne  ne  songera  à  repro- 
cher de  vouloir  trop  gouverner. 

Quant  aux  ministres  démissionnaires,  ils  sont 
tous  en  villégiature,  sauf  M.  de  Lutz,  le  chef  du 
cabinet  prussophile,  qui  travaille  paisiblement, 
sans  s'occuper  le  moins  du  monde  de  préparer 
sa  malle. 

Le  plus  à  plaindre  dans  toute  cette  affaire, 
c'est  assurément  M.  de  Gasser,  auquel  a  été  con- 
fiée la  mission  de  constituer  un  nouveau  cabi- 
net. Plusieurs  des  hommes  politiques  qui  ont  été 
sondés  dans  cette  vue  ont  refusé  d'accepter  des 
fonctions  qui  les  compromettraient  vis-à-vis  du 
véritable  maître,  c'est-à-dire  de  la  Prusse. 

En  présence  de  l'apathie  du  roi  et  dés  pru- 
dentes hésitations  manifestées  par  des  hommes 
sur  lesquels  le  parti  indépendant  avait  cru  de- 
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voircompter,  les  journaux  de  Berlin  commen«^ 
cent  déjà  à  chanter  victoire,  et  ils  déclarent  sur 
tous  les  tons  que  le  nouveau  ministère  ne  pourra 
être  constitué.  Espérons  que  cette  assertion  sera 
démentie  par  les  faits. 

Tandis  que  le  peuple  berlinois  écarquille  les 
yeux  pour  mieux  voir  les  splendeurs  dont  l'en- 
trevue des  trois  empereurs  est  l'occasion,  tandis 
qu'il  crie  hurrah  de  toutes  les  forces  de  ses 
poumons,  la  presse-  locale  disserte  à  perte  de 
vue  sur  Y  objectivité  et  la  subjeotimté  de  l'entre- 
vue. 

Dieu  me  garde  de  chercher  à  analyser  toutes 
ces  déclamations  en  Thonneur  de  la  patrie  alle- 
mande, dont  Tunité  et  la  grandeur  sont  enfin 
reconnues  par  ses  deux  puissantes  voisines, 
l'Autriche  et  la  Russie. 

Quant  à  la  France,  il  en  est  peu  parlé. 

L'unité  allemande,  encore  aflfermie  par  l'hom- 
mage de  deux  empereurs  étrangers,  telle  est 
ridée  dominante  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  journaux.  Et,  chose  curieuse!  c'est  même 
à  ce  point  de  vue  qu'ils  envisagent  la  fête  du 
2  septembre,  jour  anniversaire  de  Sedan.  «  Le 
2  septembre,  dit  la  Gazette  générale  de  V Alle- 
magne du  Nord,  doit  nous  être  plus  cher  que  le 
18  octobre  1813  (bataille  de  Leipzig).  A  cette 
dernière  date,  nous  avons,  avec  l'aide  de  nos  al- 
liés, triomphé  de  la  domination  étrangère;  le 
2  septembre,  nous  avons  vaincu  seuls.  Au  peu- 
ple allemand,  réuni  tout  entier  sous  le  même 
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éte^dard,  revient  exclusivement  l'honneur  de  la 
journée.  » 

Malgré  ce  beau  raisonnement,  la  Gazette  est 
obligée  de  reconnaître  que,  dans  beaucoup  de 
villes,  l'anniversaire  de  Sedan  n'a  pas  été  célé- 
bré, et  que  le  2  septembre  ne  peut  pas  encore 
être  considéré  comme  une  fête  nationale  univer- 
sellement reconnue. 

C'est  qu'en  eflfet  tous  ceux  qui  ont  encore  au 
cœur  quelque  souci  de  la  liberté  et  quelque  res- 
pect du  bon  sens,  comprennent  que  la  fête  du 
2  septembre  est,  en  dépit  de  tous  les  sophismes, 
une  insulte  adressée  à  la  France,  en  môme 
temps  que  la  consécration,  non  de  l'unité  alle- 
mande, mais  bien  du  despotisme  prussien.  Quoi 
que  puissent  faire  les  feuilles  dévouées,  la  Sedan 
feier  ne  remplacera  pas  la  commémoration  du 
18  octobre  1813.  Un  peuple  peut  et  doit  môme 
célébrer  l'expulsion  de  l'étranger,  mais  il  s'avilit 
en  fêtant  son  asservissement  à  un  maître,  quel 
qu'il  soit. 


LETTRE  VI 


Berlin,  8  »eptwnbre. 

Un  dîner  de  580  couverts.  —  L'Opëra.  —  Le  ballet  allemand.  —  La  cohue 
prussienne.  --  Retraite  aux  flambeaux.  -^  Conférencea  impériales.  ■— 
Le  corps  diplomatique.  —  Les  gens  de  service  de  l'ambassade  fran- 
çaise. —  Le  parti  militaire.  —  L'horreur  de  la  guerre.  —  Ce  qu'on 
dit  des  options  d'Alsace-Lorraine.  —  La  liberté  de  la  presse. 

Les  fêtes  se  succèdent  avec  une  si  grande 
rapidité,  leurs  abords  sont  hérissés  de  telles 
difficultés  —  voire  même  de  dangers  —  pour  le 
simple  vulgaire,  que  tout  mon  temps  est  em- 
ployé par  ce  que  j'appellerai  la  partie  active  de 
.ma  mission,  et  que  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  coordonner  les  résultats  de  mes  pas  et  dé- 
marches  me  fait  complètement  défaut. 

Vous  m'excuserez  donc  si  les  détails  que  je 
vous  envoie  sont  quelque  peu  confus;  je  suis 
dans  une  véritable  fournaise,  et  je  m'en  tire 
comme  je  peux. 

Dans  la  seule  soirée  d'hier,  quatre  solennités  : 
le  grand  dîner  de  gala,  la  représentation  à 
l'Opéra,  la  retraite  aux  flambeaux  et  les  illu- 
minations. 

Du  dîner,  j'ai  peu  de  choses  à  vous  dire,  si 
ce  n'est  que  le  nombre  des  convives  était  de 
520,  —  une  jolie  tablée^  n'est-ce  pas? 

Tous  les  personnages  de  la  suite  des  souve- 

3, 
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rains,  ainsi  que  les  officiers  étrangers  qui,  le 
matin,  avaient  assisté  à  la  revue,  avaient  été 
invités;  dans  le  nombre,  on  remarquait  des 
Anglais,  des  Belges,  des  Italiens  et  deux  ou 
trois  uniformes  français. 

Au  dessert,  on  n'a  pas  chanté,  mais  l'empe- 
reur d'Allemagne  a  porté  un  toast  à  ses  hôtes. 
L'empereur  d'Autriche  a  répondu  par  un  toast 
à  la  famille  impériale,  et  le  czar  a  bu  à  «  la 
brave  armée  prussienne.  » 

Bien  de  bien  significatif,  comme  vous  voyez. 

Pendant  .cet  échange  de  politesses  banales  et 
de  baisers  Lamourette,  deux  mille  curieux  — 
interquos  votre  serviteur —  s'étouffaient  dans  la 
salle  de  l'Opéra  en  attendant  le  lever  du  rideau. 

La  salle  de  l'Opéra  (Opemhaus)^  peut-être 
un  peu  allongée  pour  sa  largeur  et  trop  sur- 
chargée d'ornements,  est  néanmoins  admira- 
blement agencée  et  dépasse  en  splendeur  toutes 
nos  salles  de  Paris.  Le  goût  n'en  est  pas  irré- 
prochable, mais...  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  en  Allemagne  ! 

La  salle  a  quatre  rangs  de  loges  vastes  et 
élevées;  en  face  de  la  scène  s'élève  le  balcon 
impérial^  haut  de  deux  rangs  de  loges  et  sou- 
tenu par  huit  colonnes  corinthiennes  d'un  très 
grand  style. 

Il  n'y  a  pas  de  parterre  ;  les  fauteuils  d'or- 
chestre^parquet)  occupent  tout  le  rez-de-chaus- 
'  sée  et  sont  disposés  en  gradins,  de  la  même 
façon  que  l'amphithéâtre  de  notre  Opéra. 


-  47  — 

Tout  cet  espace  était  rempli  d'uniformes  et 
de  toilette^  toutes  plus  tapageuses  les  unes  que 
les  autres..  Il  y  avait  surtout  une  toque  bleu  de 
ciel  surmontant  une  robe  jaune  clair,  qui  rap- 
pelait, d'une  façon  singulière,  le  costume  des 
écuyères  du  cirque  Boutbors.  Plusieurs  fois,  j'ai 
cru  que  l'infortunée  créature  affligée  de  cet  ac- 
coutrement allait  se  livrer,  dans  les  entr'actes, 
à  quelques  sauts  de  trempliii  ou  de  Cerceau.  -— 
Mon  attente  a  été  trompée. 

Enfin,  à  sept  heures  un  quart,  les  Majestés 
font  leur  entrée  et  sont  saluées  par  le  triple 
hurrah  de  rigueur  :  l'empereur  Guillaume  et 
l'impératrice  Augusta,  l'empereur  de  Russie,  les 
princes  héritiers  de  Eussie,  d'Allemagne  et  de 
Saxe,  le  prince  Frédéric-Charles,  le  duc  Max  en 
Bavière,  le  grand-duc  de  Bade,  les  princesses 
et  tous  les  principicules  plus  ou  moins  régnants, 
prennent  placent  dans  la  loge  centrale. 

Le  reste  des  invités  se  case,  comme  il  peut, 
dans  les  loges  de  premier  rang  et  dans  les 
avant-scènes  (proscenia)  qui,  par  parenthèse, 
sont  ornées  de  fort  belles  statues  allégoriques 
de  Wichmann. 

Quant  à  l'empereur  d'Autriche,  il  n'assistait 
pas  à  la  représentation  à  cause  d'un  deuil  de 
famille;  il  a  profité  de  cet.  instant  de  liberté 
pour  recevoir  le  corps  diplomatique  à  l'hôtel  de 
l'ambassade  autrichienne. 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'analyse  de  MorganOy 
ballet  militaire  ;  je  craindrais  de  vous  causer 
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la  centième  partie  de  Tennui  qu'il  m'a  fait 
éprouver.  D'ailleurs,  si  la  conception  de  cette 
œuvre  laisse  énormément  à  désirer,  l'exécution 
n'a  pas  été  beaucoup  plus  satisfaisante. 

Les  hommes  sont  lourds  et  gauches,  les  fem- 
mes fagottées  et  généralement  peu  habiles  dans 
l'art  de  Terpsichore.  Quant  aux  décors,  a^wiom- 
bre  de  six,  ils  sont  soigneusement  disposés  et 
consciencieusement  peints,  mais  ils  manquent 
tout  à  fait  de  cette  grâce  et  de  cet  éclat  —  si 
indispensables  à  une  représentation  chorégra- 
phique. L'orchestre  seul  est  excellent,  mais, 
habitué  qu'il  est  à  exécuter  la  musique  retentis- 
sante et  quelque  peu  rude  de  Wagner,  la  sua- 
vité lui  fait  défaut;  les  instruments  à  cordes  y 
sont  par  trop  sacrifiés  aux  cuivres.  Du  reste, 
pris  séparément,  tous  les  exécutants  sont  de 
véritables  artistes  avec  lesquels  beaucoup  des 
nôtres  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison. 

En  somme,  l'intendant  des  plaisirs  impériaux 
me  semble  avoir  eu  une  idée  malencontreuse  en 
choisissant  Morgano  pour  la  représentation 
d'hier;  il  eût  dû  songer  que  les  ballets  ne  sont 
pas  le  fait  de  la  sérieuse  et  lourde  Germanie  : 

Ne  forçons  pas  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Aussi,  voici  le  jugement  qu'un  colonel  russe, 
—  qui  semble  s'y  connaître,  —  formulait  devant 
moi,  au  sortir  de  la  représentation  :  «  Le  ballet 
de  Berlin  est  à  celui  de  Pétersbourg  ce  que  la 
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danse  des  ours  est  à  celle  des  sylphes.  »  Amour- 
propre  national  mis  à  part,  je  crois  qu'il  y  a  du 
vrai  dans  cette  appréciation, — peu  bienveillante 
d'ailleurs.' 

A  neuf  heures  et  demie  je  sors  du  théâtre. 
Les  places  de  TOpéra,  de  TArsenal  et^  du 
ChktedLM^VUnter  den  Linden,  TUniversité  et  les 
divers  palais  présentent  une  uniforme  surface  de 
lampions  et  dé  verres  de  couleur;  des  feux  de 
Bengale,  allumés  de  place  en  place,  donnent  à 
ces  gigantesques  édifices,  et  à  la  foule  qui 
grouille  en  bas,  les  aspects  les  plus  fantas- 
tiques. 

J'ai  parlé  de  la  foule,  mais  j'aurais  voulu 
trouver  une  autre  expression  pour  peindre  l'é- 
pouvantable tohu-bohu,  l'odieux  pêle-mêle  qui 
remplissait,  hier  soir,  les  rues  et  les  places  de 
Berlin. 
I  Au  sortir  de  l'Opéra,  je  suis  happé  par  cette 
avalanche  et  entraîné  par  elle  comme  par  l'en- 
grenage d'une  machine, 
i  Vous  qui  connaissez  mon  horreur  pour  les  co- 
hues, jugez  si  j'étais  à  l'aise! 

C'est  que  la  cohue  prussienne  n'a  rien  de 
comparable  avec  les  autres  cohues.  A  Paris,  on 
est  bousculé,  on  est  même  quelque  peu  écrasé, 
mais  on  a  la  consolation  de  bousculer  et  d'écra- 
ser ses  semblables.  A  Berlin,  cet  échange  de 
mauvais  procédés  est  impossible  ;  on  reçoit  les 
horions,  mais  on  ne  peut  les  rendre  ;  ces  lourdes 
masses  de  chair,  ces  pieds  gigantesques,  ces 
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bras  massifs,  ces  bustes  épais,  ont  la  résistance 
du  granit;  on  se  jette  contre  eux,  on  se  meur- 
trit, mais  ils  ne  bronchent  pas.  De  plus,  comme 
les  naturels  du  pays  ont  Texcellente  habitude 
d  avoir  constamment  à  la  main  un  cigare  allumé, 
on  s'expose,  en  se  frottant  à  eux,  à  d'innombra- 
bles brûlures,  —  heureux  quand  les  vêtements 
seuls  sont  atteints  ! 

Eh  bien!  c'est  au  milieu  de  ces  agréables 
promeneurs  que  je  me  suis  trouvé  enclavé  pen- 
dant plus  d'une  heure.  J'ai  fait  plus  d'un  kilo- 
mètre sans  que  mes  pieds  touchassent  la  terre. 

Parfois,  seulement,  je  sentais  quelque  point 
d'appui,  c'était  un  passant  sur  lequel  je  mar- 
chais. 

Le  nombre  des  membres  foulés,  des  yeux  po- 
chés, voire  même  des  bras  cassés  est  incalcula- 
bles. Une  assez  grande  quantité  de  curieux,  ont 
même  payé  de  leur  vie  le  bonheur  de  contem- 
pler de  loin  les  plaisirs  impériaux. 

Ce  matin,  on  allait  en  pèlerinage,  près  du  pont 
appelé  Schlossbruche^  visiter  l'endroit  où  cinq 
malheureux  ont  péri  dans  une  poussée. 

Enfin,  j'arrive  non  loin  de  Lutzgarten,  où  de- 
vait avoir  lieu  la  retraite  aux  flambeaux. 

Des  gamins  industrieux  avaient  organisé  des 
estrades  avec  quatre  pieux  et  une  planche,  et  ils 
louaient,  assez  cher  d'ailleurs,  des  places  sur 
ces  fragiles  édifices.  Je  m'y  hisse,  au  risque  de 
me  rompre  le  cou,  et  je  suis  récompensé  de  cet 
acte  de  crânerie,  car  j'entends  fort  bien  leçon- 
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cert,  et  la  planche  qui  me  portait  ne  s  est  brisée 
qu'à  Tavant-dernier  morceau. 

Tous  les  tambours,  trompettes  et  musiques  des 
trente  corps  de  la  ga^Je  formaient  un  unique  et 
magistral  ensemble,  qui  a  exécuté  avec  une 
rare  perfection  divers  hymnes  nationaux  d'Alle- 
magne, de  Russie  et  d'Autriche,  ainsi  que  l'ad- 
mirable marche  du  Tannhauser. 

La  rupture  de  mon  estrade  et  la  fatigue  d'une 
journée  aussi  remplie  me  décidèrent  à  rentrer 
au  gîte.  Il  n'était  que  temps  ;  une  pluie  torren- 
tielle commençait  à  tomber  et  a  mis  le  comble 
aux  divertissements  que  la  présence  des  trois 
empereurs  a  valus  à  la  population  berlinoise. 

Aujourd'hui,  les  fêtes  des  souverains  ont  un 
caractère  plus  intime  :  promenade  au  jardin  zoo- 
logique, interdit  pour  la  circonstance  à  la  vile 
multitude,  et  fête  à  Postdam. 

Ce  matin,  entre  la  messe  catholique  et  le  dé- 
part pour  le  jardin  zoologique,  l'empereur  d'Au- 
triche a  eu  une  longue  conférence  avec  ses  frères 
d'Allemagne  et  de  Russie  ;  le  comte  Andrassy, 
le  prince  Gorschakoflf,  M.  de  Bismark  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  assistaient  à  cet 
entretien.  Que  s'y  est-il  passé  ?  Jerignore  ;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  le  bruit  court  que  l'ac- 
cord le  plus  parfait  ne  règne  pas  entre  les  trois 
Majestés  impériales.  On  va  même  jusqu'à  pré- 
ciser les  causes  du  conflit. 

L'empereur  d'Allemagne  aurait  refusé  d'une 
façon  péremptoire  d'axîcéder  aux  propositions 
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faites  par  François-Joseph  relativement  à  la 
question  du  Hanovre;  ces  propositions,  dont  je 
vous  avais  indiqué  le  sens  dans  une  précédente 
lettre,  tenaient,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  à  cœur  à 
l'empereur  d'Autriche,  qui  en  avait  fait  une 
question  personnelle. 

D'un  autre  côté,  Guillaume  aurait  demandé  au 
czar  une  sorte  de  reconnaissance  officielle  im- 
pliquant garantie  des  récentes  conquêtes  de 
l'Allemagne.  Cette  proposition  n'ayant  eu  au- 
cun succès  auprès  d'Alexandre  II,  aurait  eu 
pour  résultat  de  jeter  également  de  ce  côté  ce 
qu'en  termes  familiers  nous  appelons  un  froid. 

Bref,  si  l'on  en  croit  les  racontars,  les  choses 
en  seraient  arrivées  à  ce  point  que  l'empereur 
de  Russie  aurait  été  sur  le  point  de  partir  mar- 
di soir  et  de  refuser  l'invitation  de  chasse  qu'il 
avait  préalablement  acceptée  pour  mercredi. 

Mais  les  on  dit  ne  s'arrêtent  pas  là. 

Le  corps  diplomatique  s'étonne,  à  bon  droit, 
de  ce  que  toutes  les  solennités  qui  ont  lieu  et  qui 
vont  se  prolonger  encore  pendant  quelques 
jours  se  passent  en  dehors  de  lui.  En  effet,  il 
n'a  été  convié  à  aucune  fête  ni  réception,  si  ce 
n'est  au  dîner  qui  doit  avoir  lieu,  lundi  soir,  au 
château  impérial. 

Cette  exclusion  a  paru,  à  bon  droit,  une  dé- 
rogation à  tous  les  précédents,  à  tous  les  usa- 
ges, et  Ton  assure  que  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre aurait  été  chargé  par  tous  ses  collègues 
de  présenter,  dans  ce  sens,  des  observations  au 
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gouvernement  allemand;  on  ajoute  même  quil 
n'aurait  obtenu  qu'une  réponse  évasive  et  à  peine 
polie. 

Puisque  je  me  trouve  amené  à  parler  du  corps 
diplomatique,  permettez-moi  de  consigner  ici  une 
observation  dont  vous  apprécierez  1  a-propos. 

A  Paris,  lorsque  je  me  suis  adressé  à  l'ambas- 
sade prussienne  pour  faire  viser  mon  passeport, 
j'ai  dû  recourir  à  ma  faible  connaissance  de  la 
langue  allemande  pour  me  faire  comprendre 
du  concierge,  des  huissiers  et  des  garçons  de 
bureau.  Rien  de  plus  juste,  medisais-je,  l'am- 
bassadeur de  Prusse  ne  veut  pas  d'intrus  chez 
lui;  c'est  de  la  prudence  et  de  la  sagesse. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  lorsque, 
arrivant  à  l'ambassade  française,  à  Berlin,  j'ai 
éprouvé,  pour  me  faire  comprendre,  les  mêmes 
difficultés  que  j'avais  rencontrées  à  l'ambassade 
allemande! 

Les  gens  de  service  de  l'ambassade  française 
s'expriment  dans  l'idiome  germanique  le  plus  pur. 

On  me  dira  que  ce  ne  sont  pas  les  confidents 
ordinaires  de  l'ambassadeur.  Raison  de  plus 
pour  s'en  défier  davantage  !  —  Mais  c'est  tou- 
jours  l'éternelle  incurie  de  la  nation  française. 
C'est  l'histoire  de  notre  armée  du  Rhin,  dont 
les  campements  n'avaient  pas  de  sentinelles, 
alors  que  les  uhlans  rôdaient  à  trente  kilo- 
mètres des  lignes  prussiennes. 

Mais  revenons  à  l'objet  principal  de  ma  mis- 
sion, qui  est,  avant  tout,  de  faire  connaître  le 
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courant  des  opiuioHS  qui  se  manifestent  à  Ber* 
lin,  à  roccasion  de  l'entrevue  des  trois  empereurs. 

Le  parti  militaire,  dont  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  vous  signaler  les  tendances  a  voulu, 
lui  aussi,  dire  son  mot  sur  cette  question. 
L'organe  de  ce  parti-,  le  Journal  militairt 
hebdomadaire  (Militair-Wochenblatt)  publie  un 
article  où  percent,  à  travers  de  doucereuses 
protestations  en  faveur  de  la  paix,  les  vérita- 
bles aspirations  de  l'élément  guerrier.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir,  faute  de  place  et  de 
temps,  vous  adresser  la  traduction  de  cet 
article,  très  curieux  à  tous  les  égards.  C'est,  en 
effet,  un  échantillon  fort  réussi  du  procédé  uni- 
versellement employé  par  les  Allemands,  et 
consistant  à  invoquer  la  justice  éternelle  et 
l'amour  de  la  paix  pour  terminer  ensuite  par  des 
menaces  mal  dissimulées  sous  les  fleurs  de 
rhétorique.  Voici  du  moins  le  résumé  de  ce  petit 
morceau  littéraire  : 

Guillaume  est  plus  grand  que  Napoléon  I«';  car, 
après  avoir  vaincu,  il  ne  songe  pas  à  faire  des  con- 
quêtes («c),  il  ne  pense  qu*à  assurer  la  paix  du  inonde. 
Et  il  y  réussira,  car,  grâce  à  ralliance  de  la  Russie  et 
^®  i'Autriche,  trois  millions  d'hommes  veilleront  au 
maintien  de  la  paix.  Pour  nous,  rivalisons  de  zèle 
avec  nos  frères  d'Autriche  et  de  Russie  et  montrons 
que,  si  nous  sommes  leurs  amis  pendant  la  paix,  nous 
sraurons  aussi  être  leurs  dignes  compagnons  d'armes 
orsque  Toccasion  s'en  présentera.  » 

d'aitT  v?^^  ^^  ^®  langage  de  ce  parti  qui  n'a 
e  but  que  la  guerre  et  la  conquête,  et 
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[ui,  s'il  parvenait  jamais  au  pouvoir,  précipite- 
rait l'Allemagne  dans  une  voie  funeste.  Il  faut 
railleurs  se  garder  de  croire  que  l'élément 
nilitaire  si  puissant,  si  admirablement  orga- 
aisé  qu'il  soit,  arrive  jamais  à  faire  accepter 
ses  belliqueuses  aspirations  par  l'opinion  pu- 
blique. 

La  grande  masse  du  peuple,  en  effet,,  ne  veut 
plus  de  la  guerre,  qui  lui  a  tout  récemment 
infligé  des  blessures  cruelles  qu'aucun  chant  de 
triomphe  ne  guérira,  et  le  bourgeois  allemand 
ne  sourit  en  aucune  façon  à  la  perspective  de 
quitter  de  nouveau  son  paisible  foyer  pour  aller 
guerroyer  au  loin. 

Aussi,  dans  la  gallophobie*dont  font  encore 
preuve  certaines  feuilles,  il  faut  voir  moins  le 
désir  de  nouvelles  conquêtes  que  la  crainte  de 
la  revanche,  crainte  propagée  ici  par  les  corres- 
pondances parisiennes  adressées  aux  journaux 
berlinois. 

Non  pas  (est-il  besoin  de  le  dire?)  que  les 
AUemands  ne  se  croient  certains  de  vaincre  tout 
peuple  assez  osé  pour  leur  résister  ou  les  atta- 
quer; mais  ce  qu'ils  veulent  aujourd'hui,  ce 
qu'ils  crient  à  tous  les-  échos,  c'est  la  paix  {Der 
FriedenI) 

Ce  sont  les  sentiments  qu'exprime  aujour- 
d'hui, avec  une  naïveté  bien  aiiausante,  le 
Journal  National^  organe  de  ce  parti  soi-disant 
libéral,  qui  est  toujours  prêt  à  sacrifier  toutes 
les  libertés  à  l'unité  (lisez  à  la  prussification!). 


—  5ti  ~ 

Notre  excellent  homonyme  de  Berlin  est  absolu- 
ment convaincu  que  la  France  médite  de  trou- 
bler la  paix  de  l'Europe,  et  il  part  de  là  pour  se 
livrer  à  des  divagations  et  à  des  rodomontades 
sans  nombre. 

En  vérité,  quand  MM.  les  journalistes  aile* 
mands  brandissent  leur  grande  plume  de  ba- 
taille, cela  doit  faire  trembler  les  murs  de  la 
salle  de  rédaction! 

Donc,  à  en  croire  le  National-Zeitung^  la 
France  prépare  de  nouvelles  invasions,  en  vue 
desquelles  M.  Thiers  réorganise  notre  armée. 
L'Italie  pourrait  bien  être  la  première  victime  de 
cette  «  rage  vengeresse  »  (?)  à  laquelle  les  trois 
empereurs  vont  'mettre  bon  ordre.  Car  tous 
ont  de  solides  raisons  pour  en  vouloir  à  la  France  : 
la  Russie  ne  peut  avoir  oublié  la  guerre  de  Cri- 
mée, ni  l'Autriche  la  guerre  d'Italie. 

Mais  ce  qu'il  m'est  impossible  de  vous  rendre 
par  cette  froide  analyse,  c'est  la  fureur  vrai- 
ment comique  de  notre  confrère  tudesque.  La 
pauvre  feuille  s'agite,  se  bat  les  flancs,  elle 
écume  en  s' écriant  qu'il  faut  mettre  la  France 
au  ban  de  l'Europe.  Enfin,  ce  n'est  plus  du  jour- 
nalisme, c'est  quelque  chose  sans  nom  qui  fait 
songer  aux  convulsionnaires  de  Saint-Médard 
ou  aux  Aïssouas. 

Fatigué  de  cette  lecture  aussi  désagréable  que 
peu  variée,  je  tourne  la  page  et  retombe  au  mi- 
lieu des  mêmes  insanités. 

Cette  fois,  c'est  de  l'Alsace  qu'il  s'agit.  L'im- 
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mense  majorité  des  options  en  faveur  de  la  na- 
tionalité française  exaspère  les  Allemands  qui, 
oubliant  la  tendresse  hypocrite  qu'ils  affectent 
presque  toujours  pour  leurs  «  frères  retrouvés  » 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  traitent  aujourd'hui 
lesdits  frères  de  la  belle  façon. 

Savez-vx)us  la  magnifique  explication  que  l'on 
donne  ici  des  options  pour  la  France? 

Les  Alsaciens,  dit-on,  ne  demandent  qu'à  de- 
venir Allemands  ;  mais  cette  abominable  ligue 
d'Alsace,  €  cette  institution  qui  répand  partout 
une  prodigieuse  terreur,  »  leur  fait  croire  qu'a- 
vant peu  la  France  rentrera  en  possession  de 
ses  provinces  perdues,  et  qu'alors  tous  ceux.qui 
ont  opté  pour  l'Allemagne  seront  l'objet  d'une 
répression  barbare. 

Le  beau  raisonnement,  n'est-ce  pas,  et  bien 
digne  de  ceux  qui  l'ont  inventé? 

Ainsi,  ô  Germains  !  il  ne  vous  suffit  pas  de 
ravir  aux  Alsaciens  et  aux  Lorrains  leur  patrie, 
il  faut  encore  que  vous  les  insultiez,  que  vous 
cherchiez  une  explication  basse  et  honteuse  aux 
actes  de  patriotisme  par  lesquels  ils  s'honorent. 

Mais  j'oublie  qu'il  serait  naïf  d'attendre  de  nos 
vainqueurs  une  délicatesse  à  laquelle  ils  ne  nous 
ont  point  habitués. 

Du  reste,  nos  pauvres  Français  de  l'Est  n'ont, 
pour  se  rendre  compte  du  sort  qui  leur  est 
réservé,  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe 
en  Allemagne.  Le  régime-  autocratique  est  en 
pleine  floraison.  Incarcérations  arbitraires,  corn- 
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mé on  Ta  vu  dans  l'affaire  du  malheureux  pré- 
venu d'attentat  contre  M.  de  Bismark  ;  expul- 
sion des  personnes  mal  vues  du  gouvernement, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  des  rédacteurs  de 
la  Oermania;  enfin,  saisies  et  condamnations 
des  journaux  de  l'opposition,  tels  senties  actes 
édifiants  dont  les  si^jets  allemands  sont  les  spec* 
tateurs  et  parfois  les  victimes. 

Hier  encore,  le  journal  la  Démocratie  a  été 
saisi  pour  avoir  publié,  en  tôte  de  son  numéro, 
un  article  sur  l'entrevue,  qui,  paraît-il,  n'avait 
pas  été  goûté  de  M.  le  préfet  de  police.  L'autorité 
s'est  empressée  de  refuser  toute  explication  au 
directeur  de  cette  feuille. 

Malgré  ces  actes  vexatoires,  la  Oermania  pu- 
bliait, ce  matin,  un  remarquable  article,  bien 
différent  de  toutes  les  élucubrations  officielles  ou 
officieuses  auxquelles  se  livrent  à  l'envi  la  plu* 
part  des  journaux. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  rappeler 
que  la  Oermania  est  un  des  organes  les  plus 
connus  du  parti  ulta'amontain.  C'est  assea  dire 
que  je  ne  suis  pas  suspect  d'éprouver  à  priori  de 
grandes  sympathies  pour  cette  feuille.  Toutes 
réserves  faites,  je  ne  suis  pas  moins  obligé  de 
reconnaître  que  la  Oermania  est  un  des  seuls 
journaux  allemands  qui  aient  compris  la  véri- 
table signification  de  l'entrevue  des  trois  empe- 
reurs, et  signalé  le  singulier  caractère  jd'une 
réunidn  pacifique,  dont  tout  le  temps  se  sera 
écoulé  en  revues  et  en  manœuvres* 


LETTRE  VII 

Berlin,  9  têptemWe. 

Les  pompiers  prusûens.  —  Un  convive  de  M.  de  Bismark*  —  Les  fttes 
de   Potsdam.  —  La    Vie  Parisienne  à  Berlin.  —  Pureté  des  mours 
'      allemandes.  —  Encore  le  ministère  bavarois  ! 

Il  est  six  Jieures  du  matin,  et  me  voilà  déjà  à 
\  la  tâche.  C'est  que    les  grandes  manœuvres 
,  commencent  aujourd'hui;  et  que  j'ignore  com- 
plètement si  je  reviendrai  à  Berlin  assea  t*t 
,  pour  pouvoir  vous  écrire. 
,      C'est  ce  qui  vous  explique  que  je  travaille,  ce 
1  matin,  à  une  heure  à  laquelle,  d'ordinaire,  je 
,  voyage  à  toute  vapeur  dans  le  pays  des  songes» 
Ajoutez  à  cela  qu'un  incendie,  qui  a  éclaté 
I  dans  le  voisinage,  m'a  terni  sur  les  jambes  une 
I  partie  de  la  nuit  et  m'a  rendu  plus  facile  et 
moins  méritoire  ce  réveil  matinal. 

A  ce  sujet,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  vous  de  faire  connaissance  avec  les 
pompiers  de  Berlin. 

Vous  savez  si  les  institutions  prussiennes 
trouvent  en  moi  un  admirateur  aveugle  ;  je  ne 
crains  donc  pas  d'être  suspect  de  partialité  en 
vous  disant  que  l'organisation  du  service  des 
pompes,  à  Berlin,  est  cent  fois  préférable  à  la 
nôtre. 
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Non  pas  que  les  pompiers  prussiens  soient 
plus  agiles  ou  plus  courageux  que  les  nôtres,  — 
non,  certes,  et  sur  ce  point  nous  n'avons  de 
leçons  à  recevoir  de  personne  ;  mais  c'est  du 
côté  de  l'organisation  matérielle  que  la  compa- 
raison est  toute  à  notre  défaveur. 

Jugez-en  plutôt:  au  lieu  de  l'uniforme  en  drap, 
—  assez  élégant,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  protège 
nullement  nos  pompiers  contre  les  atteintes  du 
feu,  —  les  feuermen  sont  vêtus  d'une  olouse  et 
d'un  pantalon  en  toile  grisâtre,  qu'une  composi- 
tion chimique  a  rendue  presque  incombustible; 
le  casque  en  cuivre,  toujours  très  lourd,  et  qui 
ne  protège  nullement  les  épaules,  est  remplacé, 
chez  eux,  par  un  casque  en  cuir  bouilli  sans  or- 
nements, sans  cimier  et  sans  pointe,  muni  d'im- 
menses rebords  en  toile,  qui  garantissent  la 
nuque  et  les  épaules. 

Cet  accoutrement  est  fort  laid,  mais  il  est  com- 
mode et  protège  parfaitement  l'homme  qui  le 
porte. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  la  supério- 
rité de  l'organisation  prussienne.  A  Paris,  les 
pompiers  vont  à  pied;  Us  font  diligence  et,  certes, 
ils  ne  ménagent  pas  leurs  jambes  lorsqu'un  si- 
nistre leur  est  signalé,  mais  ce  mode  de  locomo- 
tion, surtout  au  milieu  de  l'encombrement  des 
rues,  est  toujours  assez  lent,  et,  d'ailleurs,  les 
hommes  arrivent,  déjà  fatigués,  sur  le  théâtre 
de  l'incendie. 

Ici,  les  choses  se  passent  tout  autrement  :  les 
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)oinpiers  arrivent  dans  des  chariots  traînés 
>ar  trois  ou  quatre  vigoureux  chevaux.  Ces  cha- 
riots sont  toujours  attelés  dans  les  postes  et  ils 
3ont  munis  d'énormes  sonnettes  dont  le  bruit 
avertit  les  voitures  de  s'arrêter  sur  leur  passage. 
La  circulation  se  trouve  ainsi  interrompue  sans 
le  concours  de  la  police,  et  les  secours  peuvent 
arriver  avec  toute  la  célérité  imaginable;  les 
pompes,  qui  sont  toutes  à  vapeur,  sont  égale- 
ment traînées  par  des  chevaux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore!  En  France, 
lorsqu'un  incendie  éclate,  on  fait  converger  vers 
le  lieu  du  sinistre,  hommes,  pompes  et  seaux, 
sans  se  préoccuper  s'il  y  aura  ou  s'il  n'y  aura 
pas  d'eau  dans  les  environs,  et  souvent  il  arrive 
que  tout  l'attirail  de  sauvetage  est  inutile  faute 
j  d'eau. 

A  Berlin,  on  est  plus  prévoyant  :  les  pompes 
1  ne  sortent  jamais  sans  être  accompagnées  d'im- 
menses tonnes  remplies  d'eau,  également  mon- 
tées sur  un  affût  roulant  et  traînées  à  toute  vi- 
tesse par  de  vigoureux  trotteurs  ;  de  cette  façon^ 
on  n'est  pas  exposé  à  voir  brûler  six  maisons  en 
présence  de  deux  cents  pompiers  et  quinze  pom- 
pes rendues  inutiles  faute  de  sources  aux  envi- 
rons, comme  il  m'a  été  donné  de  le  voir  à  X..* 
Mais  il  me  semble  que  je  m'éloigne  singuliè- 
rement de  mon  sujet  principal.  Je  m'empresse 
d'y  revenir. 

D'ailleurs,  ma  récolte  de  renseignements  est 
fort  légère. 
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oourant  des  opinions  qui  se  manifestent  à  Ber<- 
Un,  à  l'occasion  de  l'entrevue  des  trois  empereurs. 
Le  parti  militaire,  dont  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  vous  signaler  les  tendances  a  voulu, 
lui  aussi,  dire  son  mot  sur  cette  question. 
L'organe  de  ce  parti-,  le  Journal  militaire 
hebdomadaire  (Militair-Wochenblatt)  publie  un 
article  où  percent,  à  travers  de  doucereuses 
protestations  en  faveur  de  la  paix,  les  vérita» 
blés  aspirations  de  l'élément  guerrier.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir,  faute  de  place  et  de 
temps,  vous  adresser  la  traduction  de  cet 
article,  très  curieux  à  tous  les  égards.  C'est,  en 
efiet,  un  échantillon  fort  réussi  du  procédé  uni- 
versellement employé  par  les  Allemands,  et 
consistant  à  invoquer  la  justice  éternelle  et 
l'amour  de  la  paix  pour  terminer  ensuite  par  des 
menaces  mal  dissimulées  sous  les  fleurs  de 
rhétorique.  Voici  du  moins  le  résumé  de  ce  petit 
morceau  littéraire  : 

Guillaume  est  plus  grand  que  Napoléon  P';  car, 
après  avoir  vaincu,  il  ne  songe  pas  à  faire  des  con- 
quêtes (sic),  il  ne  pense  qu'à  assurer  la  paix  du  monde. 
Et  il  y  réussira,  car,  grâce  à  l'alliance  de  la  Russie  et 
de  l'Autriche,  trois  millions  d'hommes  veilleront  au 
maintien  de  la  paix.  Pour  nous,  rivalisons  de  zèle 
avec  nos  frères  d'Autriche  et  de  Russie  et  montrons 
que,  si  nous  sommes  leurs  amis  pendant  la  paix,  nous 
saurons  aussi  être  leurs  dignes  compagnons  d'armes 
lorsque  l'occasion  s'en  présentera.  » 

C'est  bien  là  le  langage  de  ce  parti  qui  n'a 
d'autre  but  que  la  guerre  et  la  conquête,  et 
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qui,  s'il  parvenait  jamais  au  pouvoir,  précipite- 
rait TAUemagne  dans  une  voie  funeste.  Il  faut 
d'ailleurs  se  garder  de  croire  que  l'élément 
militaire  si  puissant,  si  admirablement  orga- 
nisé qu'il  soit,  arrive  jamais  à  faire  accepter 
ses  belliqueuses  aspirations  par  l'opinion  pu- 
blique. 

La  grande  masse  du  peuple,  en  effet,,  ne  veut 
plus  de  la  guerre,  qui  lui  a  tout  récemment 
infligé  des  blessures  cruelles  qu'aucun  chant  de 
triomphe  ne  guérira,  et  le  bourgeois  allemand 
ne  sourit  en  aucune  façon  à  la  perspective  de 
quitter  de  nouveau  son  paisible  foyer  pour  aller 
guerroyer  au  loin. 

Aussi,  dans  la  gallophobie  dont  font  encore 
preuve  certaines  feuilles,  il  faut  voir  moins  le 
désir  de  nouvelles  conquêtes  que  la  crainte  de 
la  revanche,  crainte  propagée  ici  par  les  corres- 
pondances parisiennes  adressées  aux  journaux 
berlinois. 

Non  pas  (est-il  besoin  de  le  dire?)  que  les 
Allemands  ne  se  croient  certains  de  vaincre  tout 
peuple  assez  osé  pour  leur  résister  ou  les  atta- 
quer; mais  ce  qu'ils  veulent  aujourd'hui,  ce 
qu'ils  crient  à  tous  les-  échos,  c'est  la  paix  (Der 
Frieden!) 

Ce  sont  les  sentiments  qu'exprime  aujour- 
d'hui, avec  une  naïveté  bien  aiiiusante,  le 
Journal  National^  organe  de  ce  parti  soi-disant 
libéral,  qui  est  toujours  prêt  à  sacrifier  toutes 
les  libertés  à  l'unité  (lisez  à  la  prussification!). 
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la  centième  partie  de  Tennui  qu'il  m'a  fait 
éprouver.  D'ailleurs,  si  la  conception  de  cette 
œuvre  laisse  énormément  à  désirer,  l'exécution 
n'a  pas  été  beaucoup  plus  satisfaisante. 

Les  hommes  sont  lourds  et  gauches,  les  fem- 
mes fagottées  et  généralement  peu  habiles  dans 
l'art  de  Terpsichore.  Quant  aux  décors,  au-nom^- 
bre  de  six,  ils  sont  soigneusement  disposés  et 
consciencieusement  peints,  mais  ils  manquent 
tout  à  fait  de  cette  grâce  et  de  cet  éclat  —  si 
indispensables  à  une  représentation  chorégra- 
phique. L'orchestre  seul  est  excellent,  mais, 
habitué  qu'il  est  à  exécuter  la  musique  retentis- 
sante et  quelque  peu  rude  de  Wagner,  la  sua- 
vité lui  fait  défaut;  les  instruments  à  cordes  y 
sont  par  trop  sacrifiés  aux  cuivres.  Du  reste, 
pris  séparément,  tous  les  exécutants  sont  de 
véritables  artistes  avec  lesquels  beaucoup  des 
nôtres  ne  sauraient  soutenir  la  comparaison. 

En  somme,  l'intendant  des  plaisirs  impériaux 
me  semble  avoir  eu  une  idée  malencontreuse  en 
choisissant  Morgano  pour  la  représentation 
d'hier-,  il  eût  dû  songer  que  les  ballets  ne  sont 
pas  le  fait  de  la  sérieuse  et  lourde  Germanie  : 

Ne  forçons  pas  notre  talent, 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Aussi,  voici  le  jugement  qu'un  colonel  russe, 
—  qui  semble  s'y  connaître,  —  formulait  devant 
moi,  au  sortir  de  la  représentation  :  «  Le  ballet 
de  Berlin  est  à  celui  de  Pétersbourg  ce  que  la 
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danse  des  ours  est  à  celle  des  sylphes.  »  Amour- 
propre  national  mis  à  part,  je  crois  flu'il  y  a  du 
vrai  dans  cette  appréciation, — peu  bienveillante 
d'ailleurs.' 

A  neuf  heures  et  demie  je  sors  du  théâtre. 

Les  places  de  TOpéra,  de  TArsenal  et^  du 
Château,  YUnter  den  Linden,  l'Université  et  les 
divers  palais  présentent  une  uniforme  surface  de 
lampions  et  de  verres  de  couleur;  des  feux  de 
Bengale,  allumés  de  place  en  place,  donnent  à 
ces  gigantesques  édifices,  et  à  la  foule  qui 
grouille  en  bas,  les  aspects  les  plus  fantas- 
tiques. 

J'ai  parlé  de  la  foule,  mais  j'aurais  voulu 
trouver  une  autre  expression  pour  peindre  l'é- 
pouvantable tohu-bohu,  l'odieux  pêle-mêle  qui 
remplissait,  hier  soir,  les  rues  et  les  places  de 
Berlin. 

Au  sortir  de  l'Opéra,  je  suis  happé  par  cette 
avalanche  et  entraîné  par  elle  comme  par  l'en- 
grenage d'une  machine. 

Vous  qui  connaissez  mon  horreur  pour  les  co- 
huçs,  jugez  si  j'étais  à  l'aise! 

C'est  que  la  cohue  prussienne  n'a  rien  de 
comparable  avec  les  autres  cohues.  A  Paris,  on 
est  bousculé,  on  est  même  quelque  peu  écrasé, 
mais  on  a  la  consolation  de  bousculer  et  d'écra- 
ser ses  semblables.  A  Berlin,  cet  échange  de 
mauvais  procédés  est  impossible  ;  on  reçoit  les 
horions,  mais  on  ne  peut  les  rendre  ;  ces  lourdes 
masses  de  chair,  ces  pieds  gigantesques,  ces 
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Tel  est  le  sens  général,  sinon  la  lettre»  des 
réflexions  que  la  fameuse  entrevue  suggrère  à  la 
population  berlinoise,  et  je  crois  ne  pas  m'avan- 
oer  trop  en  affirmant  que  Timmense  notajorité 
n'y  voit  rien  de  plus. 

C'est  un  spectacle  qui  flatte'  la  vanité  teutone, 
rien  de  plus,  rien  de  moins.  Les  empereurs  de 
Bussie  et  d'Autriche  sont  venus  faire  leur  cour 
à  l'empereur  d'Allemagne,  voilà  le  grand,  le 
seul  fait!  Les  bons  bourgeois  n'en  demandent 
pas  davantage;  et  ils  applaudissent,  et  ils 
crient  :  Hurrah!  et  ils  se  font  écraser,  et  ils 
trouvent  très  extraordinaire  que  leurs  visiteurs 
aient  parfois  d'autre  occupation  que  de  se  pros- 
terner devant  leur  empire  naissant.  C'est  ain^ 
que  j'entendais  hier  un  indigène  s'exprimer  en 
termes  très  vifs  sur  Yinconvienance  (sic)  de  la 
visite  faite  à  l'ambassadeur  de  France  par  le 
prince  Gortschakoff.  Voyez-vous  cela  ! 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  à! écrasés;  il  paraît 
décidément  que  le  chiflfre  en  est  très  important. 
La  police  avoue  sept  morts  et  sei^e  blessés. 

La  presse  berlinoise  ne  me  fournit  pas  au- 
jourd'hui son  contingent  ordinaire  d'informa- 
tions. De  même  que  les  boutiques  de  mercerie, 
elle  fermait  hier  pour  cause  de  dimanche.  Heu- 
reux confrères  (?)  des  bords  de  la  Sprée,  comme 
j'envie  votre  sort! 

De  l'extérieur,  il  ne  m'arrive  d'autres  ren- 
seignements  que  ceux  qui  me  parviennent  de  la 
Bavière, 
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Là,  la  crise  ministérielle  continue  avec  les 
mômes  allures  de  vaudeville,  A  lire  les  dépê- 
ches qui  arrivent  de  Munich,  on  jurerait  que 
rillustre  maestro  Jacques  Offenbach  a  dû  être 
appelé  sur  les  bords  de  Tlsar  pour  y  composer 
la  partition  d'un  opéra-bouflfe  qui  pourrait  être 
intitulé  :  Ous  qu'est  mon  ministère?  Est-il,  en  ef- 
fet, un  sujet  plus  comique  que  celui  de  ce  jeune 
roi  recevant  des  courriers  qui  viennent  le  cher- 
cher, à  l'affût  où  il  guette  les  chamois,  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  la  crise  ministérielle? 

—  Eh  bien!  et  mon  nouveau  ministère?  ex- 
clame le  monarque. 

—  Sire,  répond  le  courrier,  impossible  de 
trouver  des  ministres.  On  est  allé  chez  Herr 
von  X...;  il  est  en  Suisse.  IJerr  von  Y...  refuse 
parce  que  sa  femme  va  accoucher;  Herr  von  Z... 
déclare  qu'il  a  une  laryngite,  etc. 

Et  voilà  plusieurs  jours  que  cela  dure! 

En  vain,  l'infortuné  M.  de  Gasser  frappe-t- 
il  à  toutes  les  portes  :  le  nouveau  ministère  ne 
peut  arriver  à  se  constituer. 

On  assure  qiie  M.  de  Gasser  aurait  fini  par  re- 
noncer à  cette  tâche  ingrate,  qui  serait  alors  con- 
fiée à  M.  Pfeetschner,  ancien  ministre  des  finan- 
ces. Faut-il,  dans  le  nouveau  nom  ^ui  se  trouve 
ainsi  mis  en  avant,  voir  un  abandon  de  la  poli- 
tique antiprussienne  que  le  roi  avait  semblé 
décidé  à  inaugurer?  C'est  ce  que  nous  appren- 
dra l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  observation  s'impose 
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Non  pas  que  les  pompiers  prussiens  soient 
plus  agiles  ou  plus  courageux  que  les  nôtres,  — 
non,  certes,  et  sur  ce  point  nous  n'avons  de 
leçons  à  recevoir  de  personne  ;  mais  c'est  du 
côté  de  r  organisation  matérielle  que  la  compa- 
raison est  toute  à  notre  défaveur. 

Jugez-en  plutôt  :  au  lieu  de  l'uniforme  en  drap, 
—  assez  élégant,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  protège 
nullement  nos  pompiers  contre  les  atteintes  du 
feu,  —  les  feuermen  sont  vêtus  d'une  blouse  et 
d'un  pantalon  en  toile  grisâtre,  qu'une  composi- 
tion chimique  a  rendue  presque  incombustible  ; 
le  casque  en  cuivre,  toujours  très  lourd,  et  qui 
ne  protège  nullement  les  épaules,  est  remplacé, 
chez  eux,  par  un  casque  en  cuir  bouilli  sans  or- 
nements, sans  cimier  et  sans  pointe,  muni  d'im- 
menses rebords  en  toile,  qui  garantissent  la 
nuque  et  les  épaules. 

Cet  accoutrement  est  fort  laid,  mais  il  est' com- 
mode et  protège  parfaitement  l'homme  qui  le 
porte. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  la  supério- 
rité de  l'organisation  prussienne.  A  Paris,  les 
pompiers  vont  à  pied  ;  ils  font  diligence  et,  certes, 
ils  ne  ménagent  pas  leurs  jambes  lorsqu'un  si- 
nistre leur  est  signalé,  mais  ce  mode  de  locomo- 
tion, surtout  au  miUeu  de  l'encombrement  des 
rues,  est  toujours  assez  lent,  et,  d'ailleurs,  les 
hommes  arrivent,  déjà  fatigués,  sur  le  théâtre 
de  l'incendie. 

Ici,  les  choses  se  passent  tout  autrement  :  les 
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pompiers  arrivent  dans  des  chariots  traînés 
par  trois  ou  quatre  vigoureux  chevaux.  Ces  cha- 
riots sont  toujours  attelés  dans  les  postes  et  ils 
sont  munis  d'énormes  sonnettes  dont  le  bruit 
avertit  les  voitures  de  s'arrêter  sur  leur  passage. 
La  circulation  se  trouve  ainsi  interrompue  sans 
le  concours  de  la  police,  et  les  secours  peuvent 
arriver  avec  toute  la  célérité  imaginable;  les 
pompes,  qui  sont  toutes  à  vapeur,  sont  égale- 
ment traînées  par  des  chevaux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore!  En  France, 
lorsqu'un  incendie  éclate,  on  fait  converger  vers 
le  lieu  du  sinistre,  hommes,  pompes  et  seaux, 
sans  se  préoccuper  s'il  y  aura  ou  s'il  n'y  aura 
pas  d'eau  dans  les  environs,  et  souvent  il  arrive 
que  tout  l'attirail  de  sauvetage  est  inutile  faute 
d'eau. 

A  Berlin,  on  est  plus  prévoyant  :  les  pompes 
ne  sortent  jamais  sans  être  accompagnées  d'im* 
menses  tonnes  remplies  d'eau,  également  mon- 
tées sur  un  affût  roulant  et  traînées  à  toute  vi- 
tesse par  de  vigoureux  trotteurs  ;  de  cette  façon^ 
on  n'est  pas  exposé  à  voir  brûler  six  maisons  en 
présence  de  deux  cents  pompiers  et  quinze  pom- 
pes rendues  inutiles  faute  de  sources  aux  envi- 
rons, comme  il  m'a  été  donné  de  le  voir  |i  X..* 

Mais  il  me  semble  que  je  m'éloigne  singuliè- 
rement de  mon  sujet  principal.  Je  m'empresse 
d'y  revenir. 

D'ailleurs,  ma  récolte  de  renseignements  est 
fort  légère. 

4 
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'  Pendant  que  l'empereur  Guillaume  promenait 
ses  hôtes  impériaux  dans  le  parc  et  dans  le  jar- 
din zoologiquë,  un  dîner  diplomatique  de  vingt- 
quatre  couverts  avait  lieu  chez  le  prince  de  Bis- 
mark. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  festin,  aussi 
splendide  au  point  de  vue  du  luxe  que  dépourvu 
de  signification  politique  ;  car  il  va  de  soi  que 
ce  n'est  pas  pour  échanger  des  confidences  que 
se  réunissent  vingt-qtuUre  diplomates. 

Je  préfère  vous  entretenir  d'un  dîner  qui  a  eu 
lieu  également  chez  le  grand  chancelier  vendredi 
dernier,  c'est-à-dire  entre  l'arrivée  du  czar  et 
celle  de  l'empereur  d'Autriche.  Singulier  dîner, 
auquel  un  seul  convive  avait  été  invité  et  dont 
chacun  pourtant  s'entretient  ici:  quel  était  donc 
ce  cQnvive  admis  à  voir  seul  à  seul  le  puissant 
ministre  de  Guillaume  P'?  Tout  au  moins  le 
prince  Gortschakoff,  ou  encore  le  comte  Carolyi, 
ambassadeur  d'Autriche  à  Berlin  ;  peut-être  enfin 
le  prussophile  Bancroft,  ministre  des  Etats- 
Unis  ?  Eh  bien  !  ce  n'était  aucun  de  ces  person- 
nages politiques  :  c'était...  Karl  Helmerding,  le 
premier  acteur  comique  de  Berlin. 

Grand  admirateur  du  talent  de  l'artiste,  M.  de 
Bismark  avait  imaginé  de  lui  donner  cette  haute 
preuve  d'estime. 

Helmerding  a  donc  dîné  vendredi  entre  le 
prince  et  la  princesse  de  Bismark.  Le  prince  est 
arrivé  à  trois  heures  un  quart.  Il  revenait  d'une 
audience  qu'il  avait  eue  de  l'empereur,  et  pa- 
raissait radieux.  Pendant  plus  de  deux  heures. 
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il  a  ébloui  son  hôte  par  sa  conversation  humo- 
ristique et  pleine  de  verve  sur  tous  les  sujets, 
même  sur  les  plus  graves  du  moment.  Quant 
à  la  santé  du  chancelier,  elle  était,  paraît-il, 
excellente,  et  il  se  félicitait  d'avoir,  suivant  le 
conseil  du  médecin,  renoncé  au  cigare  pour  ne 
plus  fumer  que  du  varech.  A  cinq  heures  trois 
quarts,  M.  de  Bismark  quittait  son  invité  et  se 
rendait  à  la  gare  de  Potsdam  pour  recevoir 
l'empereur  d'Autriche. 

Étrange  caprice  du  grand  homme  d'Etat,  que 
ce  dîner  de  famille  avec  un  acteur,  au  milieu 
des  fêtes  officielles  et  des  pourparlers  diploma- 
tiques. Que  penser  de  cette  liberté  d'esprit,  de 
cette  gaîté  qu'aflfecte  le  grand  chancelier? 

La  pose,  toujours  la  pose,  cette  maladie  uni- 
verselle dont  les  plus  grands  esprits  ne  sont 
pas  même  exempts  ! 

Depuis  hier,  les  uniformes  de  toute  espèce 
qui  remplissaient  les  rues  et  les  places,  ont  pres- 
que entièrement  disparu;  Berlin  est  dégarni  de 
troupes,  la  garde  est  partie  pour  Spandau  et  bi- 
vouaque sur  le  terrain  même  où  vont  avoir  lieu 
les  grandes  manœuvres.  Quelques  régiments  de 
ligne,  venus  des  garnisons  les  plus  voisines,  font 
le  service  de^  police  et  fournissent  les  différents 
postes  d'honneur. 

Comme  je  vous  l'annonçais  hier,  je  suis  allé 
à  Potsdam  dans  l'espoir  d'y  recueillir  quelques 
renseignements  curieux  sur  le  court  séjour  que 
les  empereurs  y  ont  fait. 
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Non  pas  que  les  pompiers  prussiens  soient 
plus  agiles  ou  plus  courageux  que  les  nôtres,  — 
non,  certes,  et  sur  ce  point  nous  n'avons  de 
leçons  à  recevoir  de  personne  ;  mais  c'est  du 
côté  de  l'organisation  matérielle  que  la  compa- 
raison est  toute  à  notre  défaveur. 

Jugez-en  plutôt:  au  lieu  de  l'uniforme  en  drap, 
—  assez  élégant,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  protège 
nullement  nos  pompiers  contre  les  atteintes  du 
feu,  —  les  feuermen  sont  vêtus  d'une  blouse  et 
d'un  pantalon  en  toile  grisâtre,  qu'une  composi- 
tion chimique  a  rendue  presque  incombustible  ; 
le  casque  en  cuivre,  toujours  très  lourd,  et  qui 
ne  protège  nullement  les  épaules,  est  remplacé, 
chez  eux,  par  un  casque  en  cuir  bouilli  sans  or- 
nements, sans  cimier  et  sans  pointe,  muni  d'im- 
menses rebords  en  toile,  qui  garantissent  la 
nuque  et  les  épaules. 

Cet  accoutrement  est  fort  laid,  mais  il  est' com- 
mode et  protège  parfaitement  l'homme  qui  le 
porte. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  la  supério- 
rité de  l'organisation  prussienne.  A  Paris,  les 
pompiers  vont  à  pied;  ils  font  diligence  et,  certes, 
ils  ne  ménagent  pas  leurs  jambes  lorsqu'un  si- 
nistre leur  est  signalé,  mais  ce  mode  de  locomo- 
tion, surtout  au  milieu  de  l'encombrement  des 
rues,  est  toujours  assez  lent,  et,  d'ailleurs,  les 
hommes  arrivent,  déjà  fatigués,  sur  le  théâtre 
de  l'incendie. 

Ici,  les  choses  se  passent  tout  autrement  :  les 
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pompiers  arrivent  dans  des  chariots  traînés 
par  trois  ou  quatre  vigoureux  chevaux.  Ces  cha- 
riots sont  toujours  attelés  dans  les  postes  et  ils 
sont  munis  d'énormes  sonnettes  dont  le  bruit 
avertit  les  voitures  de  s'arrêter  sur  leur  passage. 
La  circulation  se  trouve  ainsi  interrompue  sans 
le  concours  de  la  police,  et  les  secours  peuvent 
arriver  avec  toute  la  célérité  imaginable;  les 
pompes,  qui  sont  toutes  à  vapeur,  sont  égale- 
ment traînées  par  des  chevaux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore!  En  France, 
lorsqu'un  incendie  éclate,  on  fait  converger  vers 
le  lieu  du  sinistre,  hommes,  pompes  et  seaux, 
sans  se  préoccuper  s'il  y  aura  ou  s'il  n'y  aura 
pas  d'eau  dans  les  environs,  et  souvent  il  arrive 
que  tout  l'attirail  de  sauvetage  est  inutile  faute 
d'eau. 

A  Berlin,  on  est  plus  prévoyant  :  les  pompes 
ne  sortent  jamais  sans  être  accompagnées  d'im- 
menses tonnes  remplies  d'eau,  également  mon- 
tées sur  un  affût  roulant  et  traînées  à  toute  vi* 
tesse  par  de  vigoureux  trotteurs  ;  de  cette  façon^ 
on  n'est  pas  exposé  à  voir  brûler  six  maisons  en 
présence  de  deux  cents  pompiers  et  quinze  pom- 
pes rendues  inutiles  faute  de  sources  aux  envi- 
rons, comme  il  m'a  été  donné  de  le  voir  à  X..* 

Mais  il  me  semble  que  je  m'éloigne  singuliè- 
rement de  mon  sujet  principal.  Je  m'empresse 
d'y  revenir. 

D'ailleurs,  ma  récolte  de  renseignements  est 
fort  légère. 
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'  Pendant  que  l'empereur  Guillaume  pronaenait 
ses  hôtes  impériaux  dans  le  parc  et  dans  le  jar- 
din zoologiqufe,  un  dîner  diplomatique  de  vingt- 
quatre  couverts  avait  lieu  chez  le  prince  de  Bis- 
mark. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  festin,  aussi 
splendide  au  point  de  vue  du  luxe  que  dépourvu 
de  signification  politique  ;  car  il  va  de  soi  que 
ce  n'est  pas  pour  échanger  des  confidences  que 
se  réunissent  vingt^quatre  diplomates. 

Je  préfère  vous  entretenir  d'un  dîner  qui  a  eu 
lieu  également  chez  le  grand  chancelier  vendredi 
dernier,  c'est-à-dire  entre  l'arrivée  du  czar  et 
celle  de  l'empereur  d'Autriche.  Singulier  dîner, 
auquel  un  seul  convive  avait  été  invité  et  dont 
chacun  pourtant  s'entretient  ici  :  quel  était  donc 
ce  cqnvive  admis  à  voir  seul  à  seul  le  puissant 
ministre  de  Guillaume  P'î  Tout  au  moins  le 
prince  Gortschakoff,  ou  encore  le  comte  Carolyi, 
ambassadeur  d'Autriche  à  Berlin  ;  peut-être  enfin 
le  prussophile  Bancroft,  ministre  des  Etats- 
Unis  ?  Eh  bien  !  ce  n'était  aucun  de  ces  person- 
nages politiques  :  c'était...  Karl  Helmerding,  le 
premier  acteur  comique  de  Berlin. 

Grand  admirateur  du  talent  de  l'artiste,  M.  de 
Bismark  avait  imaginé  de  lui  donner  cette  haute 
preuve  d'estime. 

Helmerding  a  donc  dîné  vendredi  entre  le 
prince  et  la  princesse  de  Bismark.  Le  prince  est 
arrivé  à  trois  heures  un  quart.  Il  revenait  d'une 
audience  qu'il  avait  eue  de  l'empereur,  et  pa- 
raissait radieux.  Pendant  plus  de  deux  heures, 
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il  a  ébloui  son  hôte  par  sa  conversation  humo- 
ristique et  pleine  de  verve  sur  tous  les  sujets, 
même  sur  les  plus  graves  du  moment.  Quant 
à  la  santé  du  chancelier,  elle  était,  paraît-il, 
excellente,  et  il  se  félicitait  d'avoir,  suivant  le 
conseil  du  médecin,  renoncé  au  cigare  pour  ne 
plus  fumer  que  du  varech.  A  cinq  heures  trois 
quarts,  M.  de  Bismark  quittait  son  invité  et  se 
rendait  à  la  gare  de  Potsdam  pour  recevoir 
Tempereur  d'Autriche. 

Étrange  caprice  du  grand  homme  d'Etat,  que 
ce  dîner  de  famille  avec  un  acteur,  au  milieu 
des  fêtes  officielles  et  des  pourparlers  diploma- 
tiques. Que  penser  de  cette  liberté  d'esprit,  de 
cette  gaîté  qu'aflfecte  le  grand  chancelier? 

La  pose,  toujours  la  pose,  cette  maladie  uni- 
verselle dont  les  plus  grands  esprits  ne  sont 
pas  même  exempts  ! 

Depuis  hier,  les  uniformes  de  toute  espèce 
qui  remplissaient  les  rues  et  les  places,  ont  pres- 
que entièrement  disparu;  BerUn  est  dégarni  de 
troupes,  la  garde  est  partie  pour  Spandau  et  bi- 
vouaque sur  le  terrain  même  où  vont  avoir  lieu 
les  grandes  manœuvres.  Quelques  régiments  de 
ligne,  venus  des  garnisons  les  plus  voisines,  font 
le  service  de^  police  et  fournissent  les  différents 
postes  d'honneur. 

Comme  je  vous  l'annonçais  hier,  je  suis  allé 
à  Potsdam  dans  l'espoir  d'y  recueillir  quelques 
renseignements  curieux  sur  le  court  séjour  que 
les  empereurs  y  ont  fait. 
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MaiS)  au  risque  de  passer  pour  un  maladroit^ 
la  vérité  me  force  à  dire  que  j'en  ai  été  pour 
mes  frais  et  ma  fatigue.  La  cohue  était  énorme, 
et  d'ailleurs  soigneusement  écartée  des  nobles 
visiteurs,  par  des  nuées  d'agents  de  police.  . 

Quant  à  Potsdam  et  à  toutes  les  curiosités 
que  Frédéric  va  accumulées,  je  me  suis  trouTé 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour 
les  visiter  et  m'en  rendre  un  compte  exact,  mais 
j'espère  prendre  ma  revanche  mercredi  pro- 
chain, pendant  la  chasse  qui  doit  avoir  lieu  dans 
le  parc. 

Le  peu  que  j'ai  vu  du  Versailles  prussien  me  fait 
regarder  comme  très  exacte  la  comparaison  qui 
a  été  faite  entre  la  création  de  Frédéric  et  celle 
de  Louis  XIV.  C'est  la  même  grandeur,  la  même 
régularité,  la  même  tristesse,  le  même  ennui. 
M.  de  Gavardie,  j'en  suis  sûr,  se  trouverait  là  à 
merveille  ! 

De  retour  à  Berlin,  j'ai  terminé  ma  soirée 
dans  ie  Friedrioh'-Wilhem-Studitschergarten. 

Cet  établissement  est  un  des  plus  renommés 
parmi  les  lieux  de  plaisir  que  l'on  désigne  à 
Berlin  sous  le  nom  de  jardins.  Le  jardin  ber- 
linois n'a  rien  de  comparable  dans  notre  Pa* 
ris. 

C'est  une  sorte  d'établissement  Maître-Jac- 
ques qui  renferme,  à  la  fois,  une  promenade, 
un  café,  un  concert  de  jour  et  de  nuit,  une  table 
d'hôte»  presque  toujours  un  bal,  souvent  même 
un  théâtre. 
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Le  Friedrich'Wilhem^Stûditscher-Oavten  est 
dans  ce  cas. 

C'est  là  qu'il  faut  aller  pour  apprécier,  à  sa 
juste  valeur,  la  pureté  des  mœurs  allemandes, 
que  .  les  moralistes,  berlinois  donnent  comme 
exemple  à  la  France  ! 

Quant  au  spectacle,  il  se  composait  de  la  Vie 
parisienne  CParizer-LebenJ, 

VImpressario  avait  conservé  sur  Taffiche  le 
nom  d'Offenbach,  mais  il  en  avait  impitoyable- 
ment exclu  ceux  de  Meilhac  et  Halévy,  dont  la 
consonnance  française  eût  choqué  les  oreilles 
allemandes. 

Du  reste,  il  fallait  fkire.de  gigantesques  ef- 
forts pour  parvenir  à  reconnaître  la  désopilante 
farce  du  Palais-Eoyal,  dans  cette  traduction 
grossière  et  dans  cette  interprétation  monotone, 
rehaussée  çà  et  là  par  un  laisser-aller  tel,  qu  il 
eût  motivé  en  France  la  chute  immédiate  du  ri- 
deau. Toujours  la  pureté  des  moeurs  allemandes! 

Dans  la  foule  qui  se  pressait  hier  dans  ce 
théâtre  et  dans  le  jardin  qui  lavoisine,  j'ai 
cherché  en  vain  une  conversation,  une  parole 
qui  témoignât  des  préoccupations  politiques  que 
cause  l'entrevue  des  souverains. 

—  Avez-vous  vu  l'empereur  de  Russie  ?  —  Oui. 
—Etait-il  avec  l'empereur  Guillaume  ?  —  Oui.  — 
Etait-il  à  droite  ou  à  gauche.  —  A  gauche.  — 
Et  l'empereur  d'Autriche,  Tavez-vous  vu? — Non; 
mais  j'ai  vu  deux  de  ses  généraux,  qui  ont  de 
grands'plumets  v^rts. 
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Tel  est  le  sens  général,  sinon  la  lettre,  des 
réflexions  que  la  fameuse  entrevue  suggère  à  la 
population  berlinoise,  et  je  crois  ne  pas  m'avan- 
œr  trop  en  affirmant  que  Timmense  majorité 
n'y  voit  rien  de  plus. 

C'est  un  spectacle  qui  flatte  la  vanité  teutone, 
rien  de  plus,  rien  de  moins.  Les  empereurs  de 
Russie  et  d'Autriche  sont  venus  faire  leur  cour 
à  l'empereur  d'Allemagne,  voilà  le  grand,  le 
seul  fait!  Les  bons  bourgeois  n'en  demandent 
pas  davantage;  et  ils  applaudissent,  et  ils 
crient  :  Hurrah!  et  ils  se  font  écraser,  et  ils 
trouvent  très  extraordinaire  que  leurs  visiteurs 
aient  parfois  d'autre  occupation  que  de  se  pros- 
terner devant  leur  empire  naissant.  C'est  ainsi 
que  j'entendais  hier  un  indigène  s'exprimer  en 
termes  très  vifs  sur  Y  inconvenance  (sic)  de  la 
visite  faite  à  l'ambassadeur  de  France  par  le 
prince  Gortschakoff.  Voyez-vous  cela  ! 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  à! écrasés;  il  paraît 
décidément  que  le  chiffre  en  est  très  important. 
La  police  avoue  sept  morts  et  seise  blessés. 

La  presse  berlinoise  ne  me  fournit  pas  au- 
jourd'hui son  contingent  ordinaire  d'informa- 
tions. De  même  que  les  boutiques  de  mercerie, 
elle  fermait  hier  pour  cause  de  dimanche.  Heu- 
reux confrères  (?)  des  bords  de  la  Sprée,  comme 
j'envie  votre  sort! 

De  l'extérieur,  il  ne  m'arrive  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  qui  me  parviennent  de  la 
Bavière, 
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Là,  la  crise  ministérielle  continue  avec  les 
mêmes  allures  de  vaudeville,  A  lire  les  dépê- 
ches qui  arrivent  de  Munich,  on  jurerait  que 
l'illustre  maestro  Jacques  Oflenbach  a  dû  être 
appelé  sur  les  bords  de  Tlsar  pour  y  composer 
la  partition  d'un  opéra-bouflfe  qui  pourrait  être 
intitulé  :  Oies  qu'est  mon  ministère?  Est-il,  en  ef- 
fet, un  sujet  plus  comique  que  celui  de  ce  jeune 
roi  recevant  des  courriers  qui  viennent  le  cher- 
cher, à  l'affût  où  il  guette  les  chamois,  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  la  crise  ministérielle? 

—  Eh  bien!  et  mon  nouveau  ministère?  ex- 
clame le  monarque. 

—  Sire,  répond  le  courrier,  impossible  de 
trouver  des  ministres.  On  est  allé  chez  Herr 
von  X...;  il  est  en  Suisse.  ïjerr  von  Y...  refuse 
parce  que  sa  femme  va  accoucher;  Herr  vonZ... 
déclare  qu'il  a  une  laryngite,  etc. 

Et  voilà  plusieurs  jours  que  cela  dure! 

En  vain,  l'infortuné  M.  de  Gasser  frappe-t- 
il  à  toutes  les  portes  :  le  nouveau  ministère  ne 
peut  arriver  à  se  constituer. 

On  assure  que  M.  de  Gasser  aurait  fini  par  re- 
noncer à  cette  tâche  ingrate,  qui  serait  alors  con- 
fiée à  M.  Pfeetschner,  ancien  ministre  des  finan- 
ces. Faut-il,  dans  le  nouveau  nom  qui  se  trouve 
ainsi  mis  en  avant,  voir  un  abandon  de  la  poli- 
tique antiprussienne  que  le  roi  avait  semblé 
décidé  à  inaugurer?  C'est  ce  que  nous  appren- 
dra l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  observation  s'impose 
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dès  à  présent  à  tout  esprit  même  le  moins  pré- 
venu :  c'est  la  responsabilité  qu'assume  Louis  II 
par  son  incroyable  apathie.  L'indiflflérence  dont 
ce  jeune  prince  fait  preuve  en  ce  moment,  il  Ta 
manifestée  au  moment  de  la  guerre,  alors  qu'il 
consentit  à  déclarer  à  la  France  une  guerre  faite 
an  profit  exclusif  de  la  Prusse;  il  l'a  mon- 
trée depuis,  en  se  laissant  imposer  des  ministres 
tout  dévoués  à  la  politique  de  M.  de  Bismark. 
Et  pourtant,  de  temps  en  temps,  Louis  de  Ba- 
vière est  capable  de  réveils  subits;  la  vieille 
fierté  de  la  maison  de  Willelsbac  le  fait  encore 
tressaillir  ;  elle  lui  dicte  des  résolutions  d'une 
altière  indépendance  trop  vite  abandonnées. 

Je  vous  quitte  brusquement  et  sans  transi- 
tion; il  est  huit  heures  moins  le  quart  et  je  cours 
grand  risque  de  manquer  le  train. 


LETTRE  Vni 


Berlin,  10  ieptmnhre. 

Le  journal  le  Nord.  •—  Volte-face  de  la  presse  allemande.  —  Manœn* 
vres  à  Spandau.  —  Comme  quoi,  en  Prusse,  un  cheval  vaut  plus 
qu'un  soldat.  —  Les  officiers  prussiens.  —  La  police  russe  et  la  police 
prussienne.  —  Le  bonapartisme  en  Prusse.   —  La  presse  berlinoise  et 

les  joupnalistes  français. 
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Bieii  m'en  a  pris  de  vous  écrire  hier  avant 
notre  départ  pour  les  manœuvres,  car  il  y  avait, 
aux  trains  de  retour,  une  telle  affluence  que  je 
n'ai  pu  rentrer  à  Berlin  qu'à  1^  nuit  tombante. 

Certes,  le  spectacle  des  évolutions  de  l'armée 
prussienne  est  fort  intéressant;  mais,  après  en 
avoir  j  oui,  j  e  me  suis  demandé  s'il  valait  bien  tant 
de  peines  et  tant  de  fatigues.  La  réponse  ayant 
été  négative,  je  me  suis  dispensé  aujourd'hui 
d'aller  à  Vustermak,  où  se  continuent  les  ma^ 
nœuvres. 

Comme  mon  intention  n'est  pas  dé  prolonger 
mon  séjour  à  Berlin  après  le  départ  des  empe- 
reurs, et  comme  je  dois  passer  la  journée  de  de- 
main àPotsdam,  j'ai  passé  la  matinée  en  pré- 
paratifs de  départ  et  en  visites. 

Le  temps  ainsi  employé  n'a  pas  été  perdu,  je 
vous  en  réponds,  car  j'ai  pu  constater  le  change- 
ment —  que  dis-je  !  —  la  métamorphose  com- 
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plète  qui  s'est  produite  ici  depuis  quarante-huit 
heures  dans  Topinion  publique. 

Et  qu'a-t-il  fallu  pour  opérer  ce  miracle? 

Cinq  ou  six  lignes  d'un  journal. 

Il  est  vrai  que  ce  journal  est  le  Nordj  organe 
quasi-officiel  des  intérêts  russes  en  Occident,  et 
que  les  lignes  dont  il  s'agit  donnent  un  démenti 
formelàla  Correspondance  provinciale  de  Berlin, 
qui  s'était  permis  d'affirmer  que  la  garantie  des 
nouvelles  conquêtes  de  la  Prusse  devait  être  l'ob- 
jet principal  de  l'entrevue  des  trois  empereurs. 

.Pour  qui  connaît  les  attaches  des  deux  jour- 
naux entre  lesquels  le  débat  vient  de  s'élever,  cet 
incident  atteint  presque  l'importance  d'un  con- 
flit diplomatique. 

Les  Allemands,  qui,  en  pareille  circonstance, 
savent  fort  bien  ce  que  parler  veut  dire^  recon- 
naissent maintenant  qu'ils  sont  allés  un  peu  trop 
loin  dans  leur  outrecuidance,  et  leur  langage 
a  complètement  changé  de  ton.  —  Il  n'est  plus 
question  de  la  Sainte-Alliance  et  de  la  domina- 
tion universelle  des  trois  empires.  —  A  les  en- 
tendre, l'entrevue  des  empereurs  n'a  jamais  eu 
aucune  véritable  portée  politique,  ce  qui  pour- 
rait bien  être  vrai. 

Les  journaux  eux-mêmes,  malgré  leur  imper- 
turbable obstination  à  affirmer  le  contraire  de 
la  vérité,  sont  forcés  d'avouer  que  l'entente 
entre  les  trois  empereurs  n'a  pas  le  caractère 
qu'hier  encore  ils  se  complaisaient  tant  à  lui 
attribuer. 
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ble;  je  dois  même,  pour  être  équitable,  déclarer 
que  la  matelotte  d'anguilles  à  la  bière  de  Bar 
viôre  est  un  mets  digne  de  figurer  sur  la  table 
de  nos  plus  fins  gourmets. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  vous  dé- 
crive les  diverses  péripéties  de  la  chasse  impé- 
riale qui  —  m'assure-t-on  —  a  lieu,  eu  ce  mo- 
ment, à  Wildpark. 

Cette  chasse  n'a  été  qu'un  prétexte,  que  je 
me  suis  donné  à  moi-même  pour  retourner  à 
Potsdam,  dont  la  cohue  de  dimanche  dernier  ne 
m'avait  permis  de  concevoir  qu'une  idée  fort 
imparfaite, 

Ce  n'est  pas  possible,  me  disais-je,  que  ce 
Potsdam  tant  vanté  ne  soit  autre  que  cet  assem- 
blage de  grandes  rues  solitaires;  que  ce  palais 
que  l'on  croirait  découpé  dans  une  des  mau- 
vaises  parties  du  château  de  Versailles,  at  que 
cette  église  de  la  garnison^  doublement  chère  à 
la  population  prussienne,  d* abord  parce  qu'elle 
manque  complètement  de  goût,  ensuite  parce 
qu'elle  renferme  le  tombeau  de  Frédéric  lï  et 
les  drapeaux  français  pris  dans  les  deruiôres 
guerres  de  l'empire. 

J'ai  eu  raison  de  ne  pas  m'en  teni^  à  ma  pre- 
mière impression  et  de  vouloir  pousser  plus 
loin  mes  investigations. 

Ainsi  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  lais- 
serons de  côté  la  chasse  impériale,  qui  doit  res- 
sembler à  toutes  le§  chasses  de  cette  nature, 
dans  lesquelles  chevreuils  et  cerfs  se  font  maj^- 
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Mais  revenons  aux  manœuvres  d'hier. 

Vous  n'attendez  certainement  pas  de  moi  que 
je  vous  décrive  ces  grandes  évolutions  dans  tous 
leurs  détails,  ce  qui  pourrait  n'offrir  qu'un  in- 
térêt médiocre  pour  le  lecteur  placé,  fort  heu- 
reusement pour  lui,  à  plus  de  deux  cents  lieues 
des  bords  sablonneux  delà  Sprée.  Je  me  conten- 
terai donc  de  vous  faire  connaître  les  quelques 
impressions  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  à 
travers  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  les 
troupes,  nuages  si  épais  qu'à  certains  moments 
je  ne  pouvais  plus  apercevoir  les  oreilles  de  la 
maigre  haridelle  dont  le  pas  inégal  secouait 
mon  droschke. 

Spandau,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
point  central  autour  duquel  pivotent  les  troupes, 
est  une  petite  ville  d'environ  douze  mille  habi- 
tants, située  à  l'ouest  de  Berlin,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  quelques  lieues.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  rappeler  la  triste  célébrité  qu'a 
valu,  à  Spandau,  la  forteresse  où  tant  de 
prisonniers  d'Btat  ont  pu  goûter  les  bienfaits 
du  régime  du  €  bon  plaisir.  »  Au  point  de  vue 
stratégique,  la  ville  a  une  certaine  importance, 
qu'elle  doit  à  sa  position  au  confluent  de  la  Spree 
et  du  Havel. 

Or,  vers  neuf  heures  du  matin^  le  chemin  de 
fer  me  descendait  à  Spandau;  et  dès  les  pre- 
miers pas  j'étais  arrêté  par  des  colonnes  débou- 
chant des  portes  de  la  ville.  Bientôt  après,  alors 
que,  sous  les  rayons  déjà  ardents  du  soleil,  je 
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A  Sans-Souci,  tout  parle  à  Tesprit  plus  en- 
core qu'aux  yeux. 

Je  ne  ferai  pas  concurrence  au  Ouid^  Joanne 
en  entrant  dans  le  détail  de  tous  les  palais, 
jardins,  bains,  colonnades,  belvédères,  etc.,  que 
renferme  le  parc;  je  ne  dirai  même  rien  du 
Nouveau-Palais^  dans  lequel  le  prince  Fritz  a 
offert  le  thé,  dimanche  soir,  aux  hôtes  de  son 
père,  et  qui  a  été  construit  par  Frédéric  II, 
après  la  guerre  de  Sept  ans,  dans  le  seul  but 
de  prouver  à  ses  ennemis  que  ses  caisses  n'é- 
taient pas  à  sec  et  que  ses  sujets,  dûment  pres- 
surés, pouvaient  encore  rendre  2,880,000  thalers. 

En  revanche,  je  dois  une  mention  spéciale  au 
moulin  historique  qui  déploie  fièrement  ses  ailes 
auprès  du  palais  royal,  et  semble  rappeler  aux 
puissants,  —  comme  son  propriétaire  le  fit  na- 
guère à" Frédéric,  —  qu'à  côté  du  bon  plaisir  et 
de  la  force,  se  dressent  le  droit  et  Timprescripti- 
ble  justice,  et  que,  s'il  y  a  des  souverains  tout- 
puissants,  il  y  a  aussi  des  juges  —  à  Berlin  ou 
ailleurs. —  M.  de  Bismark  aurait  bien  dû  se  pro- 
mener souvent  de  ce  côté  ! 

Mais  je  m'aperçois  que  je  me  livre  exclusive- 
ment à  mes  impressions  du  moment,  sans  calcu- 
ler le  temps  et  l'espace,  et  que  j'oublie  de  vous 
parler  de  la  visite  que  j'ai  faite,  hier,  aux  ba- 
raquements des  ouvriers  de  Berlin. 

En  dehors  de  la  ville,  dans  un  terrain  vague 
dont  la  végétation  rappelle  celle  du  Sahara,  se 
trouvent,  enfouies  dans  le  sable,  des  myriades 
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de  cabanes  en  planches  non  assemblées,  qui 
n'offrent  au  vent  et  à  la  pluie  qu'un  obstacle  tout 
4  fait  dérisoire.  Là,  grouille,  entassée  pêle-mêle, 
dans  un  état  de  dénûment  et  de  saleté  incroya- 
ble, toute  une  population  que  la  cherté  des  loyers 
à  Berlin,  et  le  peu  de  souci  que  Ton  y  prend  du 
sort  des  classes  laborieuses,  ont  contrainte  à 
chercher  un  refuge. 

C'est  la  misère  dans  toute  l'acception  du  mot, 
et  la  plus  navrante  de  toutes,  car  c'est  la  mi- 
sère permanente,  sans  espoir,  organisée  à  l'état 
normal. 

En  effet,  ces  malheureux  ont  constitué  une 
sorte  de  peuple,  de  tribu  à  part.  Ils  ont  leurs 
règlements.  Us  ont  leur  maire;  ilg  ont  même 
jusqu'à  leur  portier,  chargé  d'indiquer  le  loge- 
ment (?)  de  chacun  d'eux. 

A  peine  est-on  arrivé  à  cet  asile  de  la  misère, 
que  l'on  est  assailli  par  des  femmes  décharnées 
et  hâves,  par  des  enfants  faméliques  qui  vous 
demandent  l'aumône  de  quelques  pfennig. 

Je  leur  donne  toutes  les  menues  monnaies  que 
j'ai  sur  moi.  Mais  il  n'y  en  a  pas  pour  tout 
le  monde,  et  alors  s'élèvent,  dans  cette  foule 
affamée,  des  disputes  et  des  cris  perçants  qui  ne 
tardent  pas  à  dégénérer  en  yoies  de  fait. 

J'entre  dans  une  de  ces  cahuttes.  C'est  une 
sorte  de  boîte  d'environ  quatre  mètres  carrés, 
dont  les  deux  tiers  du  sol  sont  occupés  par  une 
litière  de  paille  immonde,  que  couvre  fort  impar- 
faitement un  morceau  de  serge  grossière. 
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Aux  planches  qui  formoftt  les  murailles  sont 
suspendue  quelques  outils  et  les  misérables  hail- 
lons qui  composent  toute  la  garde-robe  de  la 
famille;  dans  un  coin  se  trouve  un  petit  poêle 
en  fonte  destiné  à  cuirq  les  aliments,  mais  qu^ 
la  rigueur  du  temps  ne  permet  que  bien  rare- 
ment d'allumer.  C'est  1^  que  vit  toute  une  fa- 
mille :  rhomme,  la  femme  et  quatre  enfants, 
dont  Taîné  a  six  ans. 

L'heure  du  repaa  est  arrivée,  le  dîner  est 
servi.  Dans  une  jatte  en  ferblanc  se  trouvent 
pêle-mêle  quelques  pommes  de  terre  avariées, 
des  morceaux  de  carottes  crues  ramassés  sai^s 
doute  parmi  les'  épluchures  du  marcjié  yoigin, 
et  de  petits  morceaux  d'un  pain  doftt  l'^^spept 
suffirait  pour  donner  des  nausées. 

Toute  cette  victuaille  réunie  constituerait  un 
repas  h  peine  suffisant  pour  un  cUien  de  force 
moyenne,  et  cependant  il  est  destiné  à  six  créa- 
tures humaines  et  devra  les  empêcher  de  mourir 
de  faim  jusqu'au  lendemain. 

Certes,  si  jamais  la  haine  contre  tout  oe  qui 
possède  peut  être  excusable,  c'est  bien  de  la 
part  de  l'homme  qui  voit  croupir  les  siens 
dans  une  semblable  misère,  et  qui  n'entrevoit 
devant  lui  aucune  chance  d'améliorer  sa  situa- 
tion. Aussi  les  doctrines  socialistes  les  plus  sub- 
versives trouvent-elles  dans  cette  population  un 
terrain  fertile  et  tout  préparé. 

J'ai  fait  causer  le  malheureux  dont  je  visitais 
la  demeure  ;  me  sachant  étranger,  il  a  parlé  libre- 
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dès  à  présent  à  tout  esprit  même  le  moins  pré- 
venu :  c'est  la  responsabilité  qu'assume  Louis  II 
par  son  incroyable  apathie.  L'indifférence  dont 
ce  jeune  prince  fait  preuve  en  ce  moment,  il  l'a 
manifestée  au  moment  de  la  guerre,  alors  qu'il 
consentit  à  déclarer  à  la  France  une  guerre  faite 
an  profit  exclusif  de  la  Prusse;  il  l'a  naon- 
trée  depuis,  en  se  laissant  imposer  des  ministres 
tout  dévoués  à  la  politique  de  M.  de  Bismark. 
Et  pourtant,  de  temps  en  temps,  Louis  de  Ba- 
vière est  capable  de  réveils  subits;  la  vieille 
fierté  de  la  maison  de  Willelsbac  le  fait  encore 
tressaillir  ;  elle  lui  dicte  des  résolutions  d'une 
altière  indépendance  trop  vite  abandonnées. 

Je  vous  quitte  brusquement  et  sans  transi- 
tion ;  il  est  huit  heures  moins  le  quart  et  je  cours 
grand  risque  de  manquer  le  train. 


LETTRE  VIII 


Berlin,  10  iept^mkre. 

Le  journal  le  Nord,  —  Volte-face  de  la  presse  allemande.  —  Man«u« 
vres  à  Spandau.  —  Comme  quoi,  en  Prusse,  un  cheval  yaut  plus 
qu'un  soldât.  --  Les  officiers  prussiens.  —  La  police  russe  et  la  police 
prussienne.  —  Le  bonapartisme  en  Prusse.   —  La  presse  berlinoise  et 

les  journalistes  français. 
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Bieii  m'en  a  pris  de  vous  écrire  Mer  avant 
notre  départ  pour  les  manœuvres,  car  il  y  avait, 
aux  trains  de  retour,  une  telle  affluence  que  je 
n'ai  pu  rentrer  à  Berlin  qu'à  I9,  nuit  tombante. 

Certes,  le  spectacle  des  évolutions  de  l'armée 
prussienne  est  fort  intéressant;  mais,  après  en 
avoir  joui,  je  me  suis  demandé  s'il  valait  bieii  tant 
de  peines  et  tant  de  fatigues.  La  réponse  ayant 
été  négative,  je  me  suis  dispensé  aujourd'hui 
d'aller  à  Vustermak,  où  se  continuent  les  ma- 
nœuvres. 

Comme  mon  intention  n'est  pas  dé  prolonger 
mon  séjour  à  Berlin  après  le  départ  des  empe- 
reurs, et  comme  je  dois  passer  la  journée  de  de- 
main àPotsdam,  j'ai  passé  la  matinée  en  pré- 
paratifs de  départ  et  en  visites. 

Le  temps  ainsi  employé  n'a  pas  été  perdu,  je 
vous  en  réponds,  car  j'ai  pu  constater  le  change- 
ment —  que  dis-je  !  —  la  métamorphose  com- 
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Pendant  que  Tempereur  Guillaume  promenait 
ses  hôtes  impériaux  dans  le  parc  et  dans  le  jar- 
din zoologiqufe,  un  dîner  diplomatique  de  vingt- 
quatre  couverts  avait  lieu  chez  le  prince  de  Bis- 
mark. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  festin,  aussi 
splendide  au  point  de  vue  du  luxe  que  dépourvu 
de  signification  politique  ;  car  il  va  de  soi  que 
ce  n'est  pas  pour  échanger  des  confidences  que 
se  réunissent  vingt-quatre  diplomates. 

Je  préfère  vous  entretenir  d'un  dîner  qui  a  eu 
lieu  également  chez  le  grand  chancelier  vendredi 
dernier,  c'est-à-dire  entre  l'arrivée  du  czar  et 
celle  de  l'empereur  d'Autriche.  Singulier  dîner, 
auquel  un  seul  convive  avait  été  invité  et  dont 
chacun  pourtant  s'entretient  ici  :  quel  était  donc 
ce  cqnvive  admis  à  voir  seul  à  seul  le  puissant 
ministre  de  Guillaume  I"?  Tout  au  moins  le 
prince  Gortschakoff,  ou  encore  le  comte  Carolyi, 
ambassadeur  d'Autriche  à  Berlin  ;  peut-être  enfin 
le  prussophile  Bancroft,  ministre  des  Etats- 
Unis  ?  Eh  bien  !  ce  n'était  aucun  de  ces  person- 
nages politiques  :  c'était...  Karl  Helmerding,  le 
premier  acteur  comique  de  Berlin. 

Grand  admirateur  du  talent  de  l'artiste,  M.  de 
Bismark  avait  imaginé  de  lui  donner  cette  haute 
preuve  d'estime. 

Helmerding  a  donc  dîné  vendredi  entre  le 
prince  et  la  princesse  de  Bismark.  Le  prince  est 
arrivé  à  trois  heures  un  quart.  Il  revenait  d'une 
audience  qu'il  avait  eue  de  l'empereur,  et  pa- 
raissait radieux.  Pendant  plus  de  deux  heures, 
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il  a  ébloui  son  hôte  par  sa  conversation  humo- 
ristique et  pleine  de  verve  sur  tous  les  sujets, 
même  sur  les  plus  graves  du  moment.  Quant 
à  la  santé  du  chancelier,  elle  était,  paraît-il, 
excellente,  et  il  se  félicitait  d'avoir,  suivant  le 
conseil  du  médecin,  renoncé  au  cigare  pour  ne 
plus  fumer  que  du  varech.  A  cinq  heures  trois 
quarts,  M.  de  Bismark  quittait  son  invité  et  se 
rendait  à  la  gare  de  Potsdam  pour  recevoir 
l'empereur  d'Autriche. 

Étrange  caprice  du  grand  homme  d'Etat,  que 
ce  dîner  de  famille  avec  un  acteur,  au  milieu 
des  fêtes  officielles  et  des  pourparlers  diploma- 
tiques. Que  penser  de  cette  liberté  d'esprit,  de 
cette  gaîté  qu'affecte  le  grand  chancelier? 

La  pose,  toujours  la  pose,  cette  maladie  uni- 
verselle dont  les  plus  grands  esprits  ne  sont 
pas  même  exempts  ! 

Depuis  hier,  les  uniformes  de  toute  espèce 
qui  remplissaient  les  rues  et  les  places,  ont  pres- 
que entièrement  disparu;  Berlin  est  dégarni  de 
troupes,  la  garde  est  partie  pour  Spandau  et  bi- 
vouaque sur  le  terrain  même  où  vont  avoir  lieu 
les  grandes  manœuvres.  Quelques  régiments  dé 
ligne,  venus  des  garnisons  les  plus  voisines,  font 
le  service  de*  police  et  fournissent  les  différents 
postes  d'honneur. 

Comme  je  vous  l'annonçais  hier,  je  suis  allé 
à  Potsdam  dans  l'espoir  d'y  recueillir  quelques 
renseignements  curieux  sur  le  court  séjour  que 
les  empereurs  y  ont  fait. 
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Mais,  au  risque  de  passer  pour  un  maladroit^ 
la  vérité  me  force  à  dire  que  j'en  ai  été  pour 
mes  frais  et  ma  fatigue.  La  cohue  était  énorme, 
et  d'ailleurs  soigneusement  écartée  des  nobles 
visiteurs,  par  des  nuées  d'agents  de  police,  . 

Quant  à  Potsdam  et  à  toutes  les  curiosités 
que  Frédéric  va  accumulées,  je  me  suis  trouvé 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour 
les  visiter  et  m'en  rendre  un  compte  exact,  mais 
j'espère  prendre  ma  revanche  mercredi  pro- 
chain, pendaiit  la  chasse  qui  doit  avoir  lieu  dans 
le  parc. 

Le  peu  que  j'ai  vu  du  Versailles  prussien  me  fait 
regarder  comme  très  exacte  la  comparaison  qui 
a  été  faite  entre  la  création  de  Frédéric  et  celle 
de  Louis  XIV.  C'est  la  même  grandeur,  la  même 
régularité,  la  même  tristesse,  le  même  ennui. 
M.  de  Gavardie,  j'en  suis  sûr,  se  trouverait  là  à 
merveille  I 

De  retour  à  Berlin,  j'ai  terminé  ma  soirée 
dans  le  Friedrich'-Wilhem-Stûditschergarten. 

Cet  établissement  est  un  des  plus  renommés 
parmi  les  lieux  de  plaisir  que  l'on  désigne  à 
Berlin  sous  le  nom  de  jardins.  Le  jardin  ber- 
linois n'a  rien  de  comparable  dans  notre  Pa« 
ris. 

C'est  une  sorte  d'établissement  Maître-Jac- 
ques qui  renferme,  à  la  fois,  une  promenade, 
un  café,  un  concert  de  jour  et  de  nuit,  une  table 
d'hôte,  presque  toujours  un  bal,  souvent  même 
un  théâtre. 
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Le  Friedrich^Wilhem-'Stûditscher~Gavten  est 
dans  ce  cas. 

C'est  là  qu'il  faut  aller  pour  apprécier,  à  sa 
juste  valeur,  la  pureté  des  mœurs  allemandes, 
que  .  les  moralistes,  berlinois  donnent  comme 
exemple  à  la  France  ! 

Quant  au  spectacle,  il  se  composait  de  la  Vie 
parisienne  (Parizer-Lehen). 

VJmpressario  avait  conservé  sur  Taffiche  le 
nom  d'Oifenbach,  mais  il  en  avait  impitoyable- 
ment exclu  ceux  de  Meilhac  et  Halévy,  dont  la 
consonnance  française  eût  choqué  les  oreilles 
allemandes. 

Du  reste,  il  fallait  fkire.de  gigantesques  ef- 
forts pour  parvenir  à  reconnaître  la  désopilante 
farce  du  Palais-Eoyal,  dans  cette  traduction 
grossière  et  dans  cette  interprétation  monotone, 
rehaussée  çà  et  là  par  un  laisser-aller  tel,  qu  il 
eût  motivé  en  France  la  chute  immédiate  du  ri- 
deau. Toujours  la  pureté  des  moeurs  allemandes! 
Dans  la  foule  qui  se  pressait  hier  dans  ce 
théâtre  et  dans  le  jardin  qui  Tavoisine,  j'ai 
cherché  en  vain  une  conversation,  une  parole 
qui  témoignât  des  préoccupations  politiques  que 
cause  l'entrevue  des  souverains. 

—  Avez-vous  vu  l'empereur  de  Eussie  ?  —  Oui. 
—Etait-il  avec  l'empereur  Guillaume?  —  Oui.  — 
Etait-il  à  droite  ou  à  gauche,  —  A  gauche.  — 
Et  l'empereur  d'Autriche,  Tavez-vous  vu? — ^Non; 
mais  j'ai  vu  deux  de  ses  généraux,  qui  ont  de 
grands'plumets  vQrts. 
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Tel  est  le  sens  général,  sinon  la  lettre»  des 
réflexions  que  la  fameuse  entrevue  suggère  à  la 
population  berlinoise,  et  je  crois  ne  pas  m'avan- 
oer  trop  en  affirmant  que  l'immense  majorité 
n'y  voit  rien  de  plus. 

C'est  un  spectacle  qui  flatte  la  vanité  teutone, 
rien  de  plus,  rien  de  moins.  Les  empereurs  de 
Bussie  et  d'Autriche  sont  venus  faire  leur  cour 
à  l'empereur  d'Allemagne,  voilà  le  grand,  le 
seul  fait!  Les  bons  bourgeois  n'en  demandent 
pas  davantage;  et  ils  applaudissent,  et  ils 
crient  :  Hurrahl  et  ils  se  font  écraser,  et  ils 
trouvent  très  extraordinaire  que  leurs  visiteurs 
aient  parfois  d'autre  occupation  que  de  se  pros- 
terner devant  leur  empire  naissant.  C'est  ain^ 
que  j'entendais  hier  un  indigène  s'exprimer  en 
termes  très  vifs  sur  Vinconvenance  (sic)  de  la 
visite  faite  à  l'ambassadeur  de  France  par  le 
prince  Gortschakoff.  Voyez-vous  cela  ! 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'écrasés;  il  paraît 
décidément  que  le  chiffire  en  est  très  important. 
La  police  avoue  sept  morts  et  seize  blessés. 

La  presse  berlinoise  ne  me  fournit  pas  au- 
jourd'hui son  contingent  ordinaire  d'informa- 
tions. De  même  que  les  boutiques  de  mercerie, 
elle  fermait  hier  pour  cause  de  dimanche.  Heu- 
reux confrères  (?)  des  bords  de  la  Sprée,  comme 
j'envie  votre  sort! 

De  l'extérieur,  il  ne  m' arrive  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  qui  me  parviennent  de  la 
Bavière. 
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Là,  la  crise  ministérielle  continue  avec  les 
mêmes  allures  de  vaudeville.  A  lire  les  dépê- 
chés qui  arrivent  de  Munich,  on  jurerait  que 
rillustre  maestro  Jacques  Offenbach  a  dû  être 
appelé  sur  les  bords  de  Tlsar  pour  y  composer 
la  partition  d'un  opéra-bouflfë  qui  pourrait  être 
intitulé  :  Ot^  qu'est  mon  ministère^  Est-il,  en  ef- 
fet, un  sujet  plus  comique  que  celui  de  ce  jeune 
roi  recevant  des  courriers  qui  viennent  le  cher- 
cher, à  l'affût  où  il  guette  les  chamois,  pour  lui 
donner  des  nouvelles  de  la  crise  ministérielle? 

—  Eh  bien!  et  mon  nouveau  ministère?  ex- 
clame le  monarque. 

—  Sire,  répond  le  courrier,  impossible  de 
trouver  des  ministres.  On  est  allé  chez  Herr 
von  X...;  il  est  en  Suisse.  Herr  von  Y...  refuse 
parce  que  sa  femme  va  accoucher;  Herr  von Z... 
déclare  qu'il  a  une  laryngite,  etc. 

Et  voilà  plusieurs  jours  que  cela  dure! 

En  vain,  l'infortuné  M.  de  Gasser  frappe-t- 
il  à  toutes  les  portes  :  le  nouveau  ministère  ne 
peut  arriver  à  se  constituer. 

On  assure  que  M.  de  Gasser  aurait  fini  par  re- 
noncer à  cette  tâche  ingrate,  qui  serait  alors  con- 
fiée à  M.  Pfeetschner,  ancien  ministre  des  finan- 
ces. Faut-il,  dans  le  nouveau  nom  4ui  se  trouve 
ainsi  mis  en  avant,  voir  un  abandon  de  la  poli- 
tique antiprussienne  que  le  roi  avait  semblé 
décidé  à  inaugurer?  C'est  ce  que  nous  appren- 
dra l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  observation  s'impose 
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dès  à  présent  à  tout  esprit  même  le  moins  pré- 
venu :  c'est  la  responsabilité  qu'assume  Louis  II 
par  son  incroyable  apathie.  L'indifférence  dont 
ce  jeune  prince  fait  preuve  en  ce  moment,  il  l'a 
manifestée  au  moment  de  la  guerre,  alors  qu'il 
consentit  à  déclarer  à  la  France  une  guerre  faite 
an  profit  exclusif  de  la  Prusse;  il  l'a  mon- 
trée depuis,  en  se  laissant  imposer  des  ministres 
tout  dévoués  à  la  politique  de  M.  de  Bismark. 
Et  pourtant,  de  temps  en  temps,  Louis  de  Ba- 
vière est  capable  de  réveils  subits;  la  vieille 
fierté  de  la  maison  de  Willelsbac  le  fait  encore 
tressaillir  ;  elle  lui  dicte  des  résolutions  d'une 
altière  indépendance  trop  vite  abandonnées. 

Je  vous  quitte  brusquement  et  sans  transi- 
tion ;  il  est  huit  heures  moins  le  quart  et  j  e  cours 
grand  risque  de  manquer  le  train. 


LETTRE  VIII 


Berlin,  10  iept^mbrê. 

Le  journal  le  Nord.  —  Volte-face  de  la  presse  allemande.  —  Manœn* 
vres  à  Spandau.  —  Comme  quoi,  en  Prusse,  un  cheval  yaut  plus 
qu'un  soldat.  —  Les  officiers  prussiens.  —  La  police  russe  et  la  police 
prussienne.  ~  Le  bonapartisme  en  Prusse.  —  La  presse  berlinoise  et 
les  joumialistes  français. 
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Bien  m'en  a  pris  de  vous  écrire  Mer  avant 
notre  départ  pour  les  manœuvres,  car  il  y  avait, 
aux  trains  de  retour,  une  telle  affluence  que  je 
n'ai  pu  rentrer  à  Berlin  qu'à  l^  nuit  tombante. 

Certes,  le  spectacle  des  évolutions  de  l'armée 
prussienne  est  fort  intéressant;  mais,  après  en 
avoirjoui,  je  me  suis  demandé  s'il  valait  bien  tant 
de  peines  et  tant  de  fatigues.  La  réponse  ayant 
été  négative,  je  me  suis  dispensé  aujourd'hui 
d'aller  à  Vustermak,  où  se  continuent  les  ma- 
nœuvres. 

Comme  mon  intention  n'est  pas  de  prolonger 
mon  séjour  à  Berlin  après  le  départ  des  empe- 
reurs, et  comme  je  dois  passer  la  journée  de  de- 
main àPotsdam,  j'ai  passé  la  matinée  en  pré- 
paratifs de  départ  et  en  visites. 

Le  temps  ainsi  employé  n'a  pas  été  perdu,  je 
vous  en  réponds,  car  j'ai  pu  constater  le  change- 
ment —  que  dis-je  !  —  la  métamorphose  com- 
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plète  qui  s'est  produite  ici  depuis  quarante-huit 
heures  dans  l'opinion  publique. 

Et  qu'a-t-il  fallu  pour  opérer  ce  miracle  ? 

Cinq  ou  six  lignes  d'un  journal. 

Il  est  vrai  que  ce  journal  est  le  Nord^  organe 
quasi-officiel  des  intérêts  russes  en  Occident,  et 
que  les  lignes  dont  il  s'agit  donnent  un  démenti 
formel  àla  Correspondance  provinciale  de  Berlin, 
qui  s'était  permis  d'affirmer  que  la  garantie  des 
nouvelles  conquêtes  de  la  Prusse  devait  être  l'ob- 
jet principal  de  l'entrevue  des  trois  empereurs. 

.Pour  qui  connaît  les  attaches  des  deux  jour- 
naux entre  lesquels  le  débat  vient  de  s'élever,  cet 
incident  atteint  presque  l'importance  d'un  con- 
flit diplomatique. 

Les  Allemands,  qui,  en  pareille  circonstance, 
savent  fort  bien  ce  que  parler  veut  dire^  recon- 
naissent maintenant  qu'ils  sont  allés  un  peu  trop 
loin .  dans  leur  outrecuidance,  et  leur  langage 
a  complètement  changé  de  ton.  —  Il  n'est  plus 
question  de  la  Sainte-Alliance  et  de  la  domina- 
tion universelle  des  trois  empires.  —  A  les  en- 
tendre, l'entrevue  des  empereurs  n'a  jamais  eu 
aucune  véritable  portée  politique,  ce  qui  pour- 
rait bien  être  vrai. 

Les  journaux  eux-mêmes,  malgré  leur  imper- 
turbable obstination  à  affirmer  le  contraire  de 
la  vérité,  sont  forcés  d'avouer  que  l'entente 
entre  les  trois  empereurs  n'a  pas  le  caractère 
qu'hier  encore  ils  se  complaisaient  tant  à  lui 
attribuer. 
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La  Ga^tte  de  Cologne  dit  que  l'entrevue 
n'implique  aucune  menace,  aucune  prévention 
contre  aucun  pays,  pas  même  la  France  (sic). 

Ce  matin,  le  Berliner  Tagblatt  consacre  un 
long  et  filandreux  article  à  Tentrevue,  et  il  s'ef- 
force de  démontrer  que  les  conférences  n'ont 
jamais  eu  pour  but  que  de  prendre  en  commun 
des  mesures  de  police  intérieure  contre  l'Inter- 
nationale. 

Ce  changement  si  subit,  cette  modération  suc- 
cédant, sans  transition,  à  tant  de  jactance,  prou- 
vent évidemment  que  j'étais  bien  renseigné 
lorsque,  il  y  a  deux  jours,  je  vous  parlais  de 
l'accueil  peu  favorable  fait  par  le  czar  aux  en- 
treprises de  l'empereur  d'Allemagne. 

Quant  à  la  question  d'Orient,  j'ai  de  bonnes 
raisons  de  croire  qu'elle  a  été  vivement  agitée 
et  qu'un  accord  au  moins  temporaire  s'est  éta- 
bli sur  ce  point  entre  l'Autriche  et  la  Russie. 

A  ce  sujet,  bien  que  les  aménités  entre  souve- 
rains ne  sigilîflent  pas  grand'chose  et  qu'il  ne 
faille  y  ajouter  qu'une  foi  très  restreinte,  je  crois 
devoir  vous  signaler,  à  titre  de  curiosité,  la 
cordiaKté  que  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche affichent  l'un  pour  l'autre. 
'  C'est  ainsi  que,  dans  toutes  les  occasions, 
même  dans  les  cérémonies  officielles,  ils  affec- 
tent de  se  tutoyer  en  public  et  même  de  se  donner 
des  petits  noms  d'amitié.  On  assure  que  frère 
Alexandre  a  annoncé  à  frère  François  sa  très 
prochaine  visite  à  Vienne. 
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Mais  revenons  aux  manœuvres  d'hier. 

Vous  n'attendez  certainement  pas  de  moi  que 
je  vous  décrive  ces  grandes  évolutions  dans  tous 
leurs  détails,  ce  qui  pourrait  n'offrir  qu'un  in- 
térêt médiocre  pour  le  lecteur  placé,  fort  heu- 
reusement pour  lui,  à  plus  de  deux  cents  lieues 
des  bords  sablonneux  delà  Sprée.  Je  me  conten- 
terai donc  de  vous  faire  connaître  les  quelques 
impressions  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  à 
travers  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  les 
troupes»  nuages  si  épais  qu'à  certains  moments 
je  ne  pouvais  plus  apercevoir  les  oreilles  de  la 
maigre  harideUe  dont  le  pas  inégal  secouait 
mon  droschke. 

Spandau,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
point  central  autour  duquel  pivotent  les  troupes, 
est  une  petite  ville  d'environ  douze  mille  habi* 
tants,  située  à  l'ouest  de  Berlin,  dont  eUe  n'est 
éloignée  que  de  quelques  lieues.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  rappeler  la  triste  célébrité  qu'a 
valu,  à  Spandau,  la  forteresse  où  tant  de 
prisonniers  d'Stat  ont  pu  goûter  les  bienfaits 
du  régime  du  <  bon  plaisir.  »  Au  point  de  vue 
stratégique,  la  viUe  a  une  certaine  importance, 
qu'elle  doit  à  sa  position  au  confluent  de  la  Spree 
et  du  HaveL 

Or,  vers  neuf  heures  du  matin^  le  chemin  de 
fer  me  descendait  à  Spandau;  et  dès  les  pre- 
miers pas  j'étais  arrêté  par  des  colonnes  débou- 
chant des  portes  de  la  vUle.  Bientôt  après,  alors 
que,  sous  les  rayons  déjà  ardents  du  soleil,  je 
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cherchais  un  endroit  d'où  il  fut  possible  de  dé- 
couvrir les  manœuvres  dans  leur  ensemble,  la 
fusillade  éclate.  L'affaire  est  engagée  entre  les 
nuées  de  tirailleurs  qui  précèdent  chacune  des 
deux  armées,  —  car  .c'est  d'un  simulacre  de 
combat  qu'il  s'agit.  Enfin,  me  voilà  installé  et 
explorant  l'horizon  à  grands  renforts  de  lor- 
gnettes et  de  longues-vues. 

Voici,  autant  que  peut  en  juger  leprofahum 
vulgus^  avec  lequel  je  suis  confondu,  la  position 
respective  des  corps  belligérants. 

Une  des  armées,  composée  de  la  garde  entière 
(deux  divisions  d'infanterie  et  une  division  de 
cavalerie),  est  en  train  de  passer  sur  deux  ponts 
la  rivière  le  HaveL 

En  arrière  de  la  rive  droite,  l'autre  armée  se 
masse  sur  des  collines  et  se  prépare  à  soutenir 
l'attaque,  qui  se  dessine  principalement  sur  son 
aile  droite.  Cette  seconde  armée  est  évidemment 
destinée  à  figurer  des  envahisseurs,  battant  en 
retraite  après  avoir  été  obligés  de  lever  le  siège 
de  Spandau. 

En  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  a  fallu  pour 
écrire  ces  lignes,  la  fusillade  a  redoublé  d'in- 
tensité. Les  feux  de  peloton  succèdent  mainte- 
nant aux  feux  à  volonté,  et  les  batteries,  rapi- 
dement mises  en  ligne  par  les  artilleurs,  com- 
mencent à  tonner. 

La  fumée  et  la  poussière  me  dérobent  la 
vue  des  trois  empereurs,  dont  je  n'apprends 
l'arrivée  que  par  des  hurrahs  frénétiques  qui 
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dominent  un  instant  le  bruit  de  la  ;^  bataille 

Puis,  grâce  aux  éclaircies  qui  se  produisent 
de  loin  en  loin,  j'aperçois  tantôt  les  armes 
étîncelantes  des  cuirassiers,  mis  en  réserve  au 
fond  d'un  ravin,  tantôt  les  artilleurs  chargeant 
méthodiquement  leurs  pièces. 

Parfois  aussi  un  arbitre,  traversant  les  lignes 
au  grand  galop,  passe  auprès  de  moi  comme 
une  apparition  fantastique  et  disparaît  en  un 
clin  d'œil  au  milieu  de  la  poussière  t  car,  de 
même  qu'aux  manœuvres  exécutées  l'automne 
dernier  par  l'armée  anglaise,  les  généraux  com- 
mandant les  armées  sont  abandonnés  à  leurt 
propres  inspirations.  Il  n'est  pas  ordonné  à  l'un 
de  vaincre  ni  à  l'autre  de  se  laisser  battre.  Aui 
arbitres  de  décider  quel  est  le  vainqueur  de  la 
journée  et  de  faire  cesser  la  bataille.     . 

Les  fonctions  d'arbitre,  vous  le  voyez,  ne  sont 
pas  une  sinécure.  Elles  ont  été  confiées  à  deux 
Ueutenants-généraux  et  à  deux  généraux-majors, 
présidés  par  le  prince  Auguste  de  Wurtemberg, 
général  commandant  la  garde,  et  dont  la  voix 
est  décisive  en  cas  de  partage. 

De  plus  en  plus  aveuglé  et  décidément  hors 
d'état  de  suivre  la  marche  des  manœuvres,  je 
prends  le  parti  de  battre  en  retraite,  sans  savoir 
encore  par  laquelle  des  deux  armées  mon  exem- 
ple sera  suivi. 

Ainsi  qu'il  était  naturel  de  s'y  attendre  quel- 
ques accidents  ont  marqué  cette  première  jour- 
née. C'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
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dans  ces  évolutions  exécutées  par  une  force 
énorme,  qui  ne  compte  pas  moins  de  27  bataillons 
d'infanterie,  40  escadrons  dé  cavalerie  et  15  bat- 
teries d'artillerie. 

On  cite  parmi  les  viôtimêâ  un  cuirassier  tombé 
de  cheval  et  sur  lequel  auraient  passé  sioo  rangs 
de  ses  camarades. 

Voici,  à  ce  sujet  un  mot  attribué  à  Tempereui* 
Guillaume,  et  dont  je  n'ai  aucune  raison  de 
suspecter  l'exactitude.  Arrivé  sur  les  lieux  au 
moment  de  l'accident  que  j'ai  mentionné,  l'em- 
pereur s'enquiert  avec  sollicitude  de  ce  qui 
est  arrivé.  *  Sire,  répond  d'un  air  mortifié  Toffl» 
cier  auquel  s*êst  adressé  Guillaume,  un  homme 
vient  d'être  écrasé...  » — Le  cheval  est-il  atteint? 
dit  aussitôt  le  monarque  sans  attendre  la  réponse 
de  son  sujet.  — Non,  sire.— Acfe,  gut  (ah!  c'est 
bien!)  fait,  avec  un  soupir  de  soulagement,  Tem- 
pereur,  qui  s'éloigne  le  visage  rasséréné. 

Ce  mépris  souverain  de  la  vie  humaine,  cette 
comparaison  du  soldat  et  de  la  bête,  toute  au 
profit- de  la  dernière,  semblent  d'ailleurs  faire 
partie  intégrante  du  caractère  prussien.  Le  mot 
de  l'empereur  Guillaume  n'est  ni  plus  ni  moins 
féroce  que  celui  que  j'ai  entendu  prononcer  pai* 
un  colonel  prussien,  pendant  la  dernière  guerre* 

C'était  lé  lendemain  de  la  bataille  de  Baune- 
la-Eolande.  J'étais  prisonnier  de  guerre.  tJn 
major  prussien  s'approcha  de  moi,  furieux, 
l'œil  fauve,  grommelant  entre  ses  dents  des 
injures  et  des  menaces  contre  les  Français.  — 
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Sanglante  joui^née  !  fâit-il.  — Vous  avez  perdu 
beaucoup  de  monde?  dis -je  d'une  voix  qui,  j'en 
suis  sûr,  cachait  mal  ma  joie  et  mes  espérances. 
—  Oui,  monsieur,  beaucoup  de  monde  et  beau- 
coup de  chevaux  d'artillerie.  Les  hommes,  cela  se 
remplace  toujours;  mais  les  chevaux  d'artillerie, 
cela  ne  se  remplace  pas.  Détestable  journée, 
monsieur  !  Et  surce,  mon  major  tourna  les  talons. 

En  revanche,  si  les  officiers  prussiens  consi- 
dèrent les  soldats  comme  étant  d'une  espèce 
tout  à  fait  différente  de  la  leur,  je  dois  recon- 
naître que  cet  orgueil  est,  en  quelque  sorte, 
justifié  par  le  soin  qu'il  mettent  à  se  distinguer 
de  leurs  subordonnés  par  une  écrasante  supé- 
riorité intellectuelle. 

Vous  connaissez  mes  sentiments  vis-à-vis 
des  Prussiens  en  général  et  de  leur  armée  en 
particulier;  vous  savez  à  quelle  valeur  j'appré- 
cie ce  vernis  de  civilisation  avec  lequel  les  offi- 
ciers allemands  ont  parfois  ébloui  nos  compa- 
triotes, pendant  la  guerre,  mais,  ce  que  je  ne 
peux  contester,  c'est  le  haut  degré  de  culture 
intellectuelle  auquel  ils  sont  parvenus. 

Chaque  officier  allemand,  sutout  dans  la  garde, 
est  doué  d'une  instruction  qui  suffirait  en  France 
pour  justifier  une  réputation  d'érudit  ;  quelques- 
uns  même  sont  de  véritables  savants. 

Hier,  en  revenant  de  Spandau,  je  me  trou- 
vais dans  un  wagon  rempli  d'officiers,  et  j'ai 
été  stupéfait  de  la  conversation  que  j'y  ai 
entendue. 
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Certes,  je  suis  mi  des  partisans  les  plus  zélés 
de  notre  brave  armée,  et  je-ne  peux  entendre, 
sans  indignation,  les  calomnies  odieuses  ou 
grotesques  dont  elle  est  souvent  Tobjet  en 
France  ;  mais,  en  voyant  tant  d'érudition,  tant 
de  savoir,  tant  de  variétés  dans  les  connaissan- 
ces, je  ne  pouvais  m' empêcher  de  dire  à  part 
moi  :  «  Hélas  !  quand  nos  états-majors  en  seront- 
ils  là?  > 

Je  suis  convaincu  qu'ils  y  arriveront,  mais  il 
y  a,  pour  cela,  beaucoup  à  faire  ! 

Le  corps  diplomatique  a  fait  enfin  son  appa- 
rition dans  les  fêtes  officielles.  Hier  soir,  il  dî- 
nait au  château  ;  la  table,  dressée  dans  la  salle 
des  aigles,  réunissait  environ  deux  cents  convi- 
ves, parmi  lesquels  notre  ambassadeur,  M.  Gon- 
taut-Biron,  lord  Odo-Russell,  les  ambassadeurs 
d'Italie,  de  Turquie,  d'Espagne,  etc. 

La  veille,  le  corps  diplomatique  avait  été  reçu 
par  l'empereur  de  Russie  qui,  assure-t-on,  a 
déployé  beaucoup  d'aménité  et  un  grand  charme 
de  conversation. 

Le  bruit  court  que  le  czar  est  entouré  ici  d'une 
police  innombrable  et  d'une  habileté  rare;  la 
mission  de  cette  garde  occulte,  mais  sûre,,  est, 
dit-on,  de  veiller  à  ce  qu'aucun  Polonais  ne 
puisse  recommencer  la  tentative  de  Berezowski. 

Il  paraît  que  la  perspicacité  des  agents  russes 
est  réellement  merveilleuse;  on  dit  que,  dans 
deux  ou  trois  circonstances,  ils  ont  prêté  leur 
concours  à  la  police  berlinoise  et  qu'ils  ont  dé- 
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oottYQrt  des  indiTidus  qu'on  recherchait  vaine- 
ment depuis  plusieurs  mois.  Cette  adresse  aurait 
plongé  dans  la  stupéfaction  la  plus  profonde  oui 
bons  agents  prussiens,  dont  la  perpicacité  n'w 
pas  précisément  la  qualité  prédominante. 

Mais,  en  revanche,  quelle  vigueur  dans  ]e 
ooup  de  poing!  Que  Ton  consulte  plutôt  sur  œ 
9i\iet  les  malheureux  écloppés  de  samedi  soir, 
dont  la  plupart  ont  été  blessés  par  les  agents,  et 
non  par  la  cohue.  On  dit  même  qu'au  nombre  des 
morts  il  y  a  eu  plusieurs  victimes  de  la  brut*' 
lité  des  hommes  de  la  police,  Et  nous  nous  plai- 
gnons parfois  de  nos  gardiens  de  la  paix  ! 

Je  viens  de  vous  parler  de  la  police  russe  eî 
de  la  police  prussienne.  Je  dois  aussi  tous  ^ 
signaler  une  autre  dont  les  manœuvres  ne  squi 
ici  un  secret  pour  personne,  je  veux  parler  de  h 
police  —  ou  plutôt  de  la  propagande  bonapai^ 
tiste. 

Le  régime  qui  a  valu  à  la  Prusse  denx  pro- 
vinces et  cinq  milliards  français,  a  dans  la 
presse  berlinoise  plusieurs  organes  dévoués, 
notamment  la  Gazette  de  la  Croix^  qui,  dans  ses 
virulentes  diatribes  contrôla  France, ne  manque 
jamais  de  glisser  une  réclame  bien  sentie  en 
faveur  de  l'empire,  et  qui  reproduit  avec  le  plus 
bienveillant  empressement  les  articles  desjour^ 
naux  bonapartistes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  voix  d'une 
certaine  partie  de  la  presse  prussienne  que  le 
régime  déchu  fait  chanter  ses  louanges  ;  connue 
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toute  entreprise  bien  montée,  il  a  ses  voyageur^. 
Plusieurs  personnes,  d'opinions  et  de  relations 
toutes  différentes,  m'avaient  parlé  de  ces  menées 
dont  le  but,  je  dois  Tavouer  d'ailleurs,' m'échappe 
complètement;  et  c'est  justement  parce  que  je 
ne  parvenais  pas  à  comprendre  l'intérêt  que 
peut  avoir  l'empire  à  se  faire  faire  des  récUmos 
auprès  de  la  population  berlinoise,  que  je  refu- 
sais de  croire  ce  que  Ton  me  racontait;  mais  je 
viens  d'être  témoin  d'un  incident  qui  a  singu^ 
Uôrement  ébranlé  mon  scepticisme. 

Depuis  quelques  jours,  à  la  table  d'bôte  àla^ 
quelle  je  prends  mes  repas,  j'avais  remarqué 
un  quidam^  grand  parleur,  qui  discourait  pur 
les  affaires  de  la  France  dans  un  sens  absolu^ 
ment  opposé  à  nos  opinions.  Mes  faibles  con- 
naissances dans  la  langue  de  Gœthe^nç  me  per- 
mettaient pas  de  suivre  de  point  en  point  Tar- 
gumentation  de  l'orateur,  mais  j'entendais  le 
nom  de  Napoléon  çler  tritte  (trois)  revenir  sans 
cesse  dans  sa  conversation,  qui,  d'ailleurs,  ne 
produisait  que  fort  peu  d'effet  sur  l'assistance. 
Impatienté,  je  fis  à  mon  voisin  une  réflexion 
qui  me  valut  de  suite,  de  la  part  du  susdit  ora^- 
teur,  une  réponse  dans  le  plus  pur  français. 
Nous  discutons  ensemble,  et  comme  la  querelle 
commençait  à  s'aigrir,  je  lui  demandai  qui  il 
était  pour  s'exprimer  d'une  semblable  façon  sur 
les  choses  et  les  hommes  de  la  France.  Il  me 
répondit  qu'il  était  Russe,  qu'il  arrivait  de  Eiga 
et  qu'il  venait  à  Berlin  pour  affaires  de  com- 
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merce.  Justement  mis  en  défiance  par  les  allures 
suspectes  de  cet  individu,  j'ai  demandé  son  nom 
au  maître  d'hôtel.  Celui-ci  m'a  montré  le  livre 
des  voyageurs,  et  j'ai  vu  que  le  prétendu  Busse 
portait  un  des  noms  les  plus  répandus  en 
France,  et  qu'il  venait  de  Belgique  et  non  de 
Riga. 

Ces  contradictions  de  cet  enthousiaste  de  l'em- 
pire, rapprochées  des  bruits  qui  circulent,  m'ont 
paru  valoir  la  peine  d'une  mention  spéciale,  bien 
que  je  n'aille  pas  jusqu'à  en  tirer  une  conelusion 
qui  serait  peut-être  forcée. 

Je  vous  parlais,  au  commencement  de  cette 
lettre,  de  la  modération  survenue  tout  à  coup 
dans  les  appréciations  des  journaux  prussiens, 
relatives  aux  conséquences  et  à  la  portée  de  l'en- 
trevue des  trois  empereurs. 

Nos  excellents  confrères  se  consolent  de  leur 
déconvenue  en  redoublant  de  menaces  et  d'inju- 
res contre  la  presse  française,  en  général,  et,  en 
particulier,  contre  ceux  de  ses  membres  qui  se 
trouvent  à  Berlin. 

Les  correspondances  des  journaux  parisiens 
les  plongent  dans  une  exaspération  difficile  à 
concevoir.  L'un  d'eux  s'écriait  hier  avec  la  plus 
comique  indignation  :  «  Et  dire  qu'ils  poussent 
le  cynisme  jusqu'à  contester  les  charmes  de 
l'Athènes  allemande  !  >  (Lisez  Berlin,) 

Le  fait  est  qu'après  cela  il  n'y  a.  qu'à  tirer  l'é- 
chelle. * 

Con^'jster  que  Berlin  soit  pittoresque,  que  ses 
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ruisseaux  embaument  les  airs,  que  ses  environs 
soient  plantureux,  ses  habitants  spirituels  et 
toutes  ses  hétaïres  dignes  du  prix  de  vertu, 
voilà  qui  donne  la  mesure  d'une  perversion  pro- 
fonde et  qui  justifie  pleinement  les  dénoncia- 
tions dont  nous  sommes  l'objet  de  la  part  de  nos 
hospitaliers  confrères. 

C'est  égal,  il  est  heureux  que  les  journalistes 
français  n'aient  plus  rien  à  faire  à  Berlin  :  le 
voisinage  des  bords  de  la  Sprée  commençait  à 
devenir  malsain  pour  eux. 

Grâce  aux  déclamations  de  la  presse  du  crû, 
ils  auraient  eu  prochainement  des  démêlés  avec 
la  police,  peut-être  même  avec  la  population. 

L'exaspération  contre  nous  est,  assure-t-on, 
des  plus  vives,  et,  ce  matin,  mon  hôte  m'a  con- 
seillé d'enlever  de  ma  boutonnière  le  ruban  de 
la  Légion  d'honneur.  «  Cela  pourrait  vous  atti- 
rer des  désagréments,  »  m'a-t-il  dit. 

A  propos  de  décorations,  il  paraît  que  l'entre- 
vue des  trois  empereurs  en  a  nécessité  une  telle 
émissiouy  qu'il  a  fallu  faire  aux  fabricants  des 
commandes  extraordinaires;  la  matière  pre- 
mière fait  défaut!  On  parle  de  quatre  plaques 
conférées  à  des  grands  dignitaires  russes  et  au- 
trichiens, et  dont  le  prix  de  revient  s'élève  à 
120,000  thalers. 

Et  dire  que,  pendant  ce  temps,  trente  mille 
ouvriers  meurent  de  faim  à  Berlin!  Je  compte 
terminer  ma  journée  en  allant  visiter  leur  cam- 
pement, qui  a  reçu  le  nom  significatif  do    aracka. 


LETTRE  IX 


Potêâam,  11  Mpi0mbr«. 

Pottdam.  —  8an»-B0tiei.  —  L'empreinte  de  Frédérie  II.  —  Baraelm,  — 
Un  ménage  d'ouvriers,  à  Berlin.  -^  Socialisme  et  politique.  —  Ui^e 
ivrojrne.  —  Une  représentation  de  Faust.  —  La  cantate  remplace 
l'hymne.  —  Oare  aux  journalistes  français  ! 

C'est  de  la  ville  du  grand  Frédéric  que  je 
vous  adresse  cette  lettre,  la  dernière,  je  Tes- 
père  bien,  que  j'écrirai  dans  cet  aimable  pays. 

Vous  dire  à  quel  point  je  suis  las  de  la  mono- 
tonie et  de  la  régularité  irritante  dQ  tous  les 
objets  qui  s'offrent  à  ma  vue,  combien  la  mat 
veillance  latente  qui  entoura  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  touche  à  la  France,  m'énerve  et 
m'exaspère,  est  au  dessus  de  mon  pouvoir  ! 

Il  est  temps  que  cel»,  finisse;  mes  forces  sont 
à  bout. 

Ici,  pourtant,  j'ai  éprouvé  une  sorte  de  détente 
salutaire  ;  les  édifices  sont  plus  beaux  et  plus  va- 
riés, le  site  plus  pittoresque,  les  m3,isons  moins 
régulières,  les  habitants  moins  nombreux,  par 
conséquent  moins  désagréables;  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  cuisine  qui  ne  soit  moins  grossière  et 
moins  insipide.  Pour  la  première  fois  depuis  mon 
arrivée  à  Berlin,  j'ai  fait  un  déjeuner  accepta- 
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ble;  je  dois  même,  pour  être  équitable,  déclarer 
que  la  matelotte  d'anguilles  à  la  bière  de  Ba- 
vière est  un  mets  digne  de  figurer  sur  la  table 
de  nos  plus  fins  gourmets. 

Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  vous  dé- 
crive les  diverses  péripéties  de  la  chasse  impé^ 
riale  qui  —  m'assure-t*on  —  a  lieu,  eu  ce  mo- 
ment, à  Wildpark. 

Cette  chasse  n'a  été  qu'un  prétexte,  que  je 
me  suis  donné  à  moi-même  pour  retourner  k 
Potsdam,  dont  la  cohue  de  dimanche  dernier  ne 
m'avait  permis  de  concevoir  qu'une  idée  fort 
imparfaite, 

Ce  n'est  pas  possible,  me  disais-je,  que  ce 
Potsdam  tant  vanté  ne  soit  autre  que  cet  assem- 
blage de  grandes  rues  solitaires  ;  que  ce  palai» 
que  l'on  croirait  découpé  dans  une  des  mau-^ 
vaises  parties  du  château  de  Versailles,  et  que 
cette  église  de  la  garnison^  doublement  chère  à 
la  population  prussienne,  d'abord  parce  qu'elle 
manque  complètement  de  goût,  ensuite  parce 
qu'elle  renferme  le  tombeau  de  Frédéric  II  et 
les  drapeaux  français  pris  dans  les  dernières 
guerres  de  l'empire. 

J'ai  eu  raison  de  ne  pas  m'en  teni^  à  ma  pre- 
mière impression  et  de  vouloir  pousser  plus 
loin  mes  investigations. 

Ainsi  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  lais- 
serons de  côté  la  chasse  impériale,  qui  doit  res- 
sembler à  toutes  le§  chasses  de  cette  nature, 
dans  lesquelles  chevreuils  et  cerfs  se  font  mafi- 
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Sanglante  journée  !  fait-il.  — Vous  avez  perdu 
beaucoup  de  monde?  dis -je  d'une  voix  qui,  j'en 
suis  sûr,  cachait  mal  ma  joie  et  mes  espérances. 
—  Oui,  monsieur,  beaucoup  de  monde  et  beau- 
coup de  chevaux  d'artillerie.  Les  hommes,  cela  se 
remplace  toujours;  mais  les  chevaux  d'artillerie, 
cela  ne  se  remplace  pas.  Détestable  journée, 
monsieur  !  Et  sur  ce,  mon  major  tourna  les  talons. 

En  revanche,  si  les  officiers  prussiens  consi- 
dèrent les  soldats  comme  étant  d'une  espèce 
tout  à  fait  différente  de  la  leur,  je  dois  recon- 
naître que  cet  orgueil  est,  en  quelque  sorte, 
justifié  par  le  soin  qu'il  mettent  à  se  distinguer 
de  leurs  subordonnés  par  une  écrasante  supé- 
riorité intellectuelle. 

Vous  connaissez  mes  sentiments  vis-à-vis 
des  Prussiens  en  général  et  de  leur  armée  en 
particulier;  vous  savez  à  quelle  valeur  j'appré- 
cie ce  vernis  de  civilisation  avec  lequel  les  offi- 
ciers allemands  ont  parfois  ébloui  nos  compa- 
triotes, pendant  la  guerre,  mais,  ce  que  je  ne 
peux  contester,  c'est  le  haut  degré  de  culture 
intellectuelle  auquel  ils  sont  parvenus. 

Chaque  officier  allemand,  sutout  dans  la  garde, 
est  doué  d'une  instruction  qui  suffirait  en  France 
pour  justifier  une  réputation  d'érudit;  quelques- 
uns  même  sont  de  véritables  savants. 

Hier,  en  revenant  de  Spandau,  je  me  trou- 
vais dans  un  wagon  rempli  d'officiers,  et  j 'ai 
été  stupéfait  de  la  conversation  que  j'y  ai 
entendue. 
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Certes,  je  suis  mi  des  partisans  les  plus  zélés 
de  notre  brave  armée,  et  je- ne  peux  entendre, 
sans  indignation,  les  calomnies  odieuses  ou 
grotesques  dont  elle  est  souvent  T objet  en 
France  ;  mais,  en  voyant  tant  d'érudition,  tant 
de  savoir,  tant  de  variétés  dans  les  connaissan- 
ces, je  ne  pouvais  m'empêcher  de  dire  à  part 
moi  :  «  Hélas  !  quand  nos  états-majors  en  seront- 
Us  là?  > 

Je  suis  convaincu  qu'ils  y  arriveront,  mais  il 
y  a,  pour  cela,  beaucoup  à  faire  ! 

Le  corps  diplomatique  a  fait  enfin  son  appa- 
rition dans  les  fêtes  officielles.  Hier  soir,  il  dî- 
nait au  château;  la  table,  dressée  dans  la  salle 
des  aigles,  réunissait  environ  deux  cents  convi- 
ves, parmi  lesquels  notre  ambassadeur,  M.  Gon- 
taut-Biron,  lord  Odo-Russell,  les  ambassadeurs 
d'Italie,  de  Turquie,  d'Espagne,  etc. 

La  veille,  le  corps  diplomatique  avait  été  reçu 
par  l'empereur  de  Russie  qui,  assure-t-on,  a 
déployé  beaucoup  d'aménité  et  un  grand  charme 
de  conversation. 

Le  bruit  court  que  le  czar  est  entouré  ici  d'une 
police  innombrable  et  d'une  habileté  rare;  la 
mission  de  cette  garde  occulte,  mais  sûre,,  est, 
dit-on,  de  veiller  à  ce  qu'aucun  Polonais  ne 
puisse  recommencer  la  tentative  de  Berezowski. 

Il  paraît  que  la  perspicacité  des  agents  russes 
est  réellement  merveilleuse;  on  dit  que,  dans 
deux  ou  trois  circonstances,  ils  ont  prêté  leur 
concours  à  la  police  berlinoise  et  qu'ils  ont  dé- 
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plète  qui  s'est  produite  ici  depuis  quarante-huit 
heures  dans  l'opinion  publique. 

Et  qu'a-t-il  fallu  pour  opérer  ce  miracle? 

Cinq  ou  six  lignes  d'un  journal. 

Il  est  vrai  que  ce  journal  est  le  Nord^  organe 
quasi-officiel  des  intérêts  russes  en  Occident,  et 
que  les  lignes  dont  il  s'agit  donnent  un  démenti 
{ormelkla.  Correspondance  provinciale  de  Berlin^ 
qui  s'était  permis  d'affirmer  que  la  garantie  des 
nouvelles  conquêtes  de  la  Prusse  devait  être  l'ob- 
jet principal  de  l'entrevue  des  trois  empereurs. 

JPour  qui  connaît  les  attaches  des  deux  jour- 
naux entre  lesquels  le  débat  vient  de  s'élever,  cet 
incident  atteint  presque  l'importance  d'un  con- 
flit diplomatique. 

Les  Allemands,  qui,  en  pareille  circonstance, 
savent  fort  bien  ce  que  parler  veut  dire^  recon- 
naissent maintenant  qu'ils  sont  allés  un  peu  trop 
loin .  dans  leur  outrecuidance,  et  leur  langage 
a  complètement  changé  de  ton.  —  Il  n'est  plus 
question  de  la  Sainte-Alliance  et  de  la  domina- 
tion universelle  des  trois  empires.  —  A  les  en- 
tendre, l'entrevue  des  empereurs  n'a  jamais  eu 
aucune  véritable  portée  politique,  ce  qui  pour- 
rait bien  être  vrai. 

Les  journaux  eux-mêmes,  malgré  leur  imper- 
turbable obstination  à  affirmer  le  contraire  de 
la  vérité,  sont  forcés  d'avouer  que  l'entente 
entre  les  trois  empereurs  n'a  pas  le  caractère 
qu'hier  encore  ils  se  complaisaient  tant  à  lui 
attribuer. 
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La  Gaiette  de  Cologne  dit  que  Tentrevue 
n'implique  aucune  menace,  aucune  prévention 
contre  aucun  pays,  pas  même  la  France  (sic). 

Ce  matin,  le  Berliner  Tagblatt  consacre  un 
long  et  filandreux  article  à  Tentrevue,  et  il  s'ef- 
force de  démontrer  que  les  conférences  n'ont 
jamais  eu  pour  but  que  de  prendre  en  commun 
des  mesures  de  police  intérieure  contre  l'Inter- 
nationale. 

Ce  changement  si  subit,  cette  modération  suc- 
cédant, sans  transition,  à  tant  de  jactance,  prou- 
vent évidemment  que .  j'étais  bien  renseigné 
lorsque,  il  y  a  deux  jours,  je  vous  parlais  de 
l'accueil  peu  favorable  fait  par  le  czar  aux  en- 
treprises de  l'empereur  d'Allemagne. 

Quant  à  la  question  d'Orient,  j'ai  de  bonnes 
raisons  de  croire  qu'elle  a  été  vivement  agitée 
et  qu'un  accord  au  moins  temporaire  s'est  éta- 
bli sur  ce  point  entre  l' Autriche  et  la  Russie. 

A  ce  sujet,  bien  que  les  aménités  entre  souve- 
rains ne  sigiïifîent  pas  grand'chose  et  qu'il  ne 
faille  y  ajouter  qu'une  foi  très  restreinte,  je  crois 
devoir  vous  signaler,  à  titre  de  curiosité,  la 
cordialité  que  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche affichent  l'un  pour  l'autre. 
•  C'est  ainsi  que,  dans  toutes  les  occasions, 
même  dans  les  cérémonies  officielles,  ils  affec- 
tent de  se  tutoyer  en  public  et  même  de  se  donner 
des  petits  noms  d'amitié.  On  assure  que  frère 
Alexandre  a  annoncé  à  frère  François  sa  très 
prochaine  visite  à  Vienne. 
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Mais  revenons  aux  manœuvres  d'hier. 

Vous  n'attendez  certainement  pas  de  moi  que 
je  vous  décrive  ces  grandes  évolutions  dans  tous 
leurs  détails,  ce  qui  pourrait  n'offrir  qu'un  in- 
térêt médiocre  pour  le  lecteur  placé,  fort  heu- 
reusement pour  lui,  à  plus  de  deux  cents  lieues 
des  bords  sablonneux  delà  Sprée.  Je  me  contenu 
terai  donc  de  vous  faire  connaître  les  quelques 
impressions  qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  à 
travers  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  les 
troupes,  nuages  si  épais  qu'à  certains  moments 
je  ne  pouvais  plus  apercevoir  les  oreilles  de  la 
maigre  haridelle  dont  le  pas  inégal  secouait 
mon  droschke. 

Spandau,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
point  central  autour  duquel  pivotent  les  troupes, 
est  une  petite  ville  d'environ  douze  mille  habi- 
tants, située  à  l'ouest  de  Berlin,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  quelques  lieues.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  rappeler  la  triste  célébrité  qu'a 
valu,  à  Spaudau,  la  forteresse  où  tant  de 
prisonniers  d'Etat  ont  pu  goûter  les  bienfaita 
du  régime  du  c  bon  plaisir.  »  Au  point  de  vue 
stratégique,  la  ville  a  une  certaine  importance, 
qu'elle  doit  à  sa  position  au  confluent  de  la  Spree 
et  du  HaveL 

Or,  vers  neuf  heures  du  matin^  le  chemin  dé 
fer  me  descendait  à  Spandau;  et  dès  les  pre- 
miers pas  j'étais  arrêté  par  des  colonnes  débou- 
chant des  portes  de  la  ville.  Bientôt  après,  alors 
que,  sous  les  rayons  déjà  ardents  du  soleil,  je 
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cherchais  un  endroit  d'où  il  fût  possible  de  dé- 
couvrir les  manœuvres  dans  leur  ensemble,  la 
fusillade  éclate.  L'affaire  est  engagée  entre  les 
nuées  de  tirailleurs  qui  précèdent  chacune  des 
deux  armées,  —  car  .c'est  d'un  simulacre  de 
combat  qu'il  s'agit.  Enfin,  me  voilà  installé  et 
explorant  l'horizon  à  grands  renforts  de  lor- 
gnettes et  de  longues-vues. 

Voici,  autant  que  peut  en  juger  leprofanum 
vulgus^  avec  lequel  je  suis  confondu,  la  position 
respective  des  corps  belligérants. 

Une  des  armées,  composée  de  la  garde  entière 
(deux  divisions  d'infanterie  et  une  division  de 
cavalerie),  est  en  train  de  passer  sur  deux  ponts 
la  rivière  le  Havel, 

En  arrière  de  la  rive  droite,  l'autre  armée  se 
masse  sur  des  collines  et  se  prépare  à  soutenir 
l'attaque,  qui  se  dessine  principalement  sur  son 
aile  droite.  Cette  seconde  armée  est  évidemment 
destinée  à  figurer  des  envahisseurs,  battant  en 
retraite  après  avoir  été  obligés  de  lever  le  siège 
de  Spandau. 

En  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  a  fallu  pour 
écrire  ces  lignes,  la  fusillade  a  redoublé  d'in- 
tensité. Les  feux  de  peloton  succèdent  mainte- 
nant aux  feux  à  volonté,  et  les  batteries,  rapi- 
dement mises  en  Ugne  par  les  artilleurs,  com- 
mencent à  tonner. 

La  fumée  et  la  poussière  me  dérobent  la 
vue  des  trois  empereurs,  dont  je  n'apprends 
l'arrivée  que  par  des  hurrahs  frénétiques   qui 
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dominent  un  instant  le  bruit  de  la  ^bataille 

Puis,  grâce  aux  éclaircies  qui  se  produisent 
de  loin  en  loin,  j'aperçois  tantôt  les  armes 
étincelantes  dés  cuirassiers,  mis  en  réserve  au 
fond  d'un  ravin,  tantôt  les  artilleurs  chargeant 
méthodiquement  leurs  pièces. 

Parfois  aussi  un  arbitre,  traversant  les  lignes 
au  grand  galop,  passe  auprès  de  moi  comme 
une  apparition  fantastique  et  disparaît  en  un 
clin  d'œil  au  milieu  de  la  poussière  t  car,  dé 
même  qu'aux  manœuvres  exécutées  l'automne 
dernier  par  l'armée  anglaise,  les  généraux  com- 
mandant les  Sirmées  sont  abandonnés  à  leurs 
propres  inspirations.  Il  n'est  pas  ordonné  à  l'un 
de  vaincre  ni  à  l'autre  de  se  laisser  battre.  Aux 
arbitres  de  décider  quel  est  le  vainqueur  de  la 
journée  et  de  faire  cesser  la  bataille.     • 

Les  fonctions  d'arbitre,  vous  le  voyez,  ne  sont 
pas  une  sinécure.  Elles  ont  été  confiées  à  deux 
lieutenants-généraux  et  à  deux  généraux-majors, 
présidés  par  le  prince  Auguste  de  Wurtemberg, 
général  commandant  la  garde,  et  dont  la  voix 
est  décisive  en  cas  de  partage. 

De  plus  en  plus  aveuglé  et  décidément  hors 
d'état  de  suivre  la  marche  des  manœuvres,  je 
prends  le  parti  de  battre  en  retraite,  sans  savoir 
encore  par  laquelle  des  deux  armées  mon  exem- 
ple sera  suivi. 

Ainsi  qu'il  était  naturel  de  s'y  attendre  quel- 
ques accidents  ont  marqué  cette  première  jour- 
née. C'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
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dans  ces  évolutions  exécutées  par  une  force 
énorme,  qui  ne  compte  pas  moins  de  27  bataillons 
d'infanterie,  40  escadrons  dé  cavalerie  et  15  bat- 
teries d'artillerie. 

On  cite  parmi  les  victimes  un  cuirassier  tombé 
de  cheval  et  sur  lequel  auraient  passé  stoo  rangs 
de  ses  camarades. 

Voici,  â  ce  sujet  un  mot  attribué  à  l'empereur 
Guillaume ,  et  dont  je  n'ai  aucune  raison  de 
suspecter  l'exactitude.  Arrivé  sur  les  lieux  au 
moment  de  l'accident  que  j'ai  mentionné,  l'em- 
perôur  s'enquiert  avec  sollicitude  de  ce  qui 
est  arrivé.  *  Sire,  répond  d'un  air  mortifié  Toffl- 
cier  auquel  s'est  adressé  Guillaume,  un  homme 
vient  d'être  écrasé...  » — Le  cheval  est-il  atteint? 
dit  aussitôt  le  monarque  sans  attendre  la  réponse 
de  son  sujet. —  Non,  sire.— -Acâ,  ^ut  (ah!  c'est 
bien!)  fait^  avec  un  soupir  de  soulagement,  Tem- 
pereur,  qui  s'éloigne  le  visage  rasséréné. 

Ce  mépris  souverain  de  la  vie  humaine,  cette 
comparaison  du  soldat  et  de  la  bête,  toute  au 
profit- de  la  dernière,  semblent  d'ailleurs  faire 
partie  intégrante  du  caractère  prussien.  Le  mot 
de  l'empereur  Guillaume  n'est  ni  plus  ni  moins 
féroce  que  celui  que  j'ai  entendu  prononcer  pat* 
un  colonel  prussien,  pendant  la  dernière  guerre. 

C'était  lô  lendemain  de  la  bataille  de  Baune* 
la-Bolande.  J'étais  prisonnier  de  guerre,  tin 
major  prussien  s'approcha  de  moi,  furieux, 
l'œil  fauve,  grommelant  entre  ses  dents  des 
injures  et  des  menaces  contre  les  Français.  — 
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Sanglante  journée  !  fàit-il.  — Vous  avez  perdu 
beaucoup  de  monde?  dis -je  d'une  voix  qui,  j'en 
suis  sûr,  cachait  mal  ma  joie  et  mes  espérances. 
—  Oui,  monsieur,  beaucoup  de  monde  et  beau- 
coup de  chevaux  d'artillerie.  Les  hommes,  cela  se 
remplace  toujours;  mais  les  chevaux  d'artillerie, 
cela  ne  se  remplace  pas.  Détestable  journée, 
monsieur  !  Et  surce,  mon  major  tourna  les  talons. 

En  revanche,  si  les  officiers  prussiens  consi- 
dèrent les  soldats  comme  étant  d'une  espèce 
tout  à  fait  diflFérente  de  la  leur,  je  dois  recon- 
naître que  cet  orgueil  est,  en  quelque  sorte, 
justifié  par  le  soin  qu'il  mettent  à  se  distinguer 
de  leurs  subordonnés  par  une  écrasante  supé- 
riorité intellectuelle. 

Vous  connaissez  mes  sentiments  vis-à-vis 
des  Prussiens  en  général  et  de  leur  armée  en 
particulier;  vous  savez  à  quelle  valeur  j 'appré- 
cie ce  vernis  de  civilisation  avec  lequel  les  offi- 
ciers allemands  ont  parfois  ébloui  nos  compa- 
triotes, pendant  la  guerre,  mais,  ce  que  je  ne 
peux  contester,  c'est  le  haut  degré  de  culture 
intellectuelle  auquel  ils  sont  parvenus. 

Chaque  officier  allemand,  sutout  dans  la  garde, 
est  doué  d'une  instruction  qui  suffirait  en  France 
pour  justifier  une  réputation  d'érudit  ;  quelques- 
uns  même  sont  de  véritables  savants. 

Hier,  en  revenant  de  Spandau,  je  me  trou- 
vais dans  un  wagon  rempli  d'officiers,  et  j'ai 
été  stupéfait  de  la  conversation  que  j'y  ai 
entendue. 
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Certes,  je  suis  ^n  des  partisans  les  plus  zélés 
de  notre  brave  armée,  et  je-ne  peux  entendre, 
sans  indignation,  les  calomnies  odieuses  ou 
grotesques  dont  elle  est  souvent  l'objet  en 
France  -,  mais,  en  voyant  tant  d'érudition,  tant 
de  savoir,  tant  de  variétés  dans  les  connaissan- 
ces, je  ne  pouvais  m'empêcher  de  dire  à  part 
moi  :  <s  Hélas  !  quand  nos  états-majors  en  seront- 
ils  là?  > 

Je  suis  convaincu  qu'ils  y  arriveront,  mais  il 
y  a,  pour  cela,  beaucoup  à  faire  ! 

Le  corps  diplomatique  a  fait  enfin  son  appa- 
rition dans  les  fêtes  officielles.  Hier  soir,  il  dî- 
nait au  château  ;  la  table,  dressée  dans  la  salle 
des  aigles,  réunissait  environ  deux  cents  convi- 
ves, parmi  lesquels  notre  ambassadeur,  M.  Gon- 
taut-Biron,  lord  Odo-Russell,  les  ambassadeurs 
d'Italie,  de  Turquie,  d'Espagne,  etc. 

La  veille,  le  corps  diplomatique  avait  été  reçu 
par  l'empereur  de  Eussie  qui,  assure-t-on,  a 
déployé  beaucoup  d'aménité  et  un  grand  charme 
de  conversation. 

Le  bruit  court  que  le  czar  est  entouré  ici  d'une 
police  innombrable  et  d'une  habileté  rare;  la 
mission  de  cette  garde  occulte,  mais  sûre.,  est, 
dit-on,  de  veiller  à  ce  qu'aucun  Polonais  ne 
puisse  recommencer  la  tentative  de  Berezowski. 

Il  paraît  que  la  perspicacité  des  agents  russes 
est  réellement  merveilleuse;  on  dit  que,  dans 
deux  ou  trois  circonstances,  ils  ont  prêté  leur 
concours  à  la  police  berlinoise  et  qu'ils  ont  dé- 
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que  nous  songiond  à  la  dissiper.  Oroyôa  a  votre 
aise  que  le  czar  a  juré  entre  les  mains  de  Guil- 
laume d'exterminer  la  race  française  ;  bâtissêi 
des  châteaux  en  Prusse  qui  vaudront  bien  les 
châteaux  en  Espagne,  et  soyeas  heureux,  ô  Pfatio' 
naMe  Berlin! 

Comme  je  vous  disais  hier,  les  journaux  tour- 
nent toute  leur  fureur  contre  les  correspondants 
français^  gtl/,  semblables  à  une  nuée  de  sauterel-- 
les^ont  envahi  notre  ville.  Cette  gracieuse  com- 
paraison peut  vous  donner  une  idée  des  améni- 
tés qui  s'impriment  contre  nous.  L'exaspération 
gagne  même  les  paisibles  bourgeois. 

Hier  encore,  dans  une  restauration  de  la 
Charlottenstrasse, }e  voyais  un  naturel  du  paySi 
une  sorte  de  professeur  barbu  et  chevelu,  à  l'œil 
vague  sous  d'énormes  lunettes  d'argent,  qui  bran- 
dissait d'un  air  martial  son  verre  à  bière,  en 
s'écriant  que  le  czar  devrait  oien  emmener  une 
douzaine  de  correspondants  français  à  destina- 
tion de  la  Sibérie,  où  l'on  manque  de  bras  pour 
les  mines.  Inutile  de  vous  décrire  le  succès  que 
cette  SHEiTûBLLH  plaisanterie  obtint  auprès  de» 
voisins  de  Torateur.  Les  ya  mhl  et  les  so  appro- 
batifs  se  mêlaient  à  d'énormes  éclats  de  rire^  qui 
auraient  démanché  la  mâchoire  d'un  simple  re- 
présentant dé  la  race  latine. 

Sur  ce,  mon  cher  directeur^  je  vous  quitte  pour 
revenir  à  Berlin,  d'où  j'espère  bien  partir,  cette 
nuit  même,  pour  la  Bavière. 


LETTRE  X 

Adieux  à  la  Prusse.  —  La  ville  de  Nuremberg.  -*  La  prison.  —  La  Vierge 
de  fer.  —  Le  parti  militaire  et  le  parti  politique  en  Bavièfë.  —  Lé  prôté*- 
tiuitisnid  bayaroiB  et  rh^géînonie  prussienne,  *>^  M.  de  *0àlièr.  -»*  Le 
particularisme  hessois. 

J'ai  quitté  la  ville  de  Berlin  et  je  reviens  eu 
France^  en  suivant  quelque  peu  le  chemin  des 
écoliers* 

Avant  de  partir,  j'ai  voulu  m'assurer  par  moi- 
même  que  Tentrevue  des  empereurs  est  bien  et 
définitivement  terminée,  et  j'ai  assisté  hier,  à 
huit  heures  du  Sôir,au  départ  de  Tempereur  d*Au* 
triche,  que  son  bon  frère  d'Allemagne  a  recon- 
duit à  la  gare  de  Gorlitz.  Quant  au  ciar,  il  a  dû 
partir  ce  matin  avec  son  hôte;  les  deux  empe- 
reurs doivent  voyager  ensemble  jusqu'à  Dirschau } 
là,  après  un  déjeuner  d'adieu,  ils  se  sépareront^ 
l'un  pour  retourner  à  Saiût-Pétersbourgt  l'autre 
pour  se  rendre  à  Marienbourg,  où  le  ministre  de 
l'intérieur  l'accompagne  ;  enfin,  le  plus  important 
de  la  compagnie,  M/  de  Bismark  lui-même^ 
retourne,  aujourd'hui  ou  demain  att  plus  tard, 
dans  ses  domaines  de  Varzin. 

Décidément,  me  suis-je  dit,  il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  ici  pour  un  chroniqueur,  sinon  bouclw  see 
malles. 
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C'est  ce  que  j'ai  fait,  et,  après  quinze  heures 
d'un  trajet  peu  agréable,  me  voilà  dans  la  vieille 
capitale  de  la  Franconie. 

Puisque,  conformément  à  votre  désir,  je  dois 
terminer  mon  voyage  par  une  excursion  dans  la 
Bavière,  il  m'a  semblé  intéressant  à  plus  d'un 
titre  de  faire  relâche  pendant  quelques  heures  à 
Nuremberg. 

En  eflFet,  voulant  me  rendre  compte  du  courant 
d'idées  qui  prédomine  êh  Bavière,  je  n'ai  pas  cm 
devoir  m'en  tenir  aux  renseignements  que  je 
pourrai  recueillir  à  Munich,  et  comme  les  Prus- 
siens s'évertuent  à  soutenir  que  le  particularisme 
bavarois  ne  recrute  ses  adeptes  que  dans  le  camp 
ultramontain,  il  m'a  paru  curieux  de  m'cnquérir 
de  l'opinion  d'une  viUe  qui  est  le  centre  le  plus 
important  du  protestantisme  en  Bavière. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  j'ai  retardé 
d'une  demi-journée  mon  arrivée  à  Munich. 

Je  ne  saurais  vous  dire  l'impression  de  soula- 
gement que  j'ai  éprouvée,  cette  nuit,  en  quittant 
la  frontière  de  la  Prusse. 

Certes,  les  plaines  saxonnes  que  j'entrevoyais 
à  laxtriste  clarté  de  la  lune  évoquaient  dans  ma 
mémoire  de  bien  pénibles  souvenirs  ;  Leipzick  et 
ses  clochers  élevés  me  rappelaient  les  trois  jour- 
nées de  cette  fameuse  bataille  des  nations ^  où 
notre  vaillante  armée  fut  écrasée,  en  1813,  parles 
armées  de  la  Sainte-AUiance.  Mais,  si  doulou- 
reuses que  pussent  être  les  pensées  que  m'insj  - 
rait  le  milieu  où  je  me  trouvais,  elles  étaient 
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contrebalancées  par  le  sentiment  de  bien-être  que 
j'éprouvais  en  songeant  que  je  n'étais  plus  en 
Prusse. 

Aujourd'hui,  il  me  semble  que  mon  séjour  à 
Berlin  n'a  été  qu'un  mauvais  rêve.  Tout  ici  paraît 
destiné  à  me  faire  oublier  l'impression  désagréable 
que  j'en  ai  rapportée. 

Autant  la  capitale  de  la  Prusse  est  monotone, 
triste,  sans  goût,  sans  souvenirs,  autant  Nurem- 
berg est  pittoresque,  artiste' ^ue,  rempli  de  souve- 
nirs historiques  et  de  monuments  des  siècles 


J'en  avais  déjà  lu  bien  des  descriptions,  mais 
aucune  d'elles  n'avait  pu  me  donner  une  idée 
juste  de  ce  qu'est,  en  réalité,  cette  ville  unique 
en  Allemagne,  on  peut  même  dire  au  monde. 

En  parcourant  ses  rues  tortueuses,  en  exami- 
nant ses  fortifications  intactes,  son  curieux  châ- 
teau, ses  églises,  ses  fontaines,  son  hôtel  de  ville, 
ses  pignons  surchargés  de  sculptures,  ses  bal- 
cons on  dentelle  de  pierre,  ses  boutiques  aux  gi- 
gantesques auvents,  ses  toits  qui  se  perdent  dans 
les  nues  et  qui  comprennent  cinq  ou  six  étages  de 
lucarnes,  on  se  croit  transporté  en  pleine  Eenais- 
sance,  et  Ton  se  demande  par  quelle  singulière 
anomalie  ses  habitants  ont  changé  le  pourpoint  à 
crevés,  la  toque  et  le  haut-de-chausses  pour  nos 
habits  mesquins  et  étriqués. 

Mais  où  l'illusion  est  plus  grande  encore  et 
pre^d  les  proportions  d'un  véritable  cauchemar, 
c'e^t    lorsque   l'on    visite   le    Lochgefœngnisse 


(prison)  où  tant  d'infortunés  ont  payé  de  lenrtie 
le  mdUieur  d*avoir  déplu  aui  redoutables  patri- 
ciens qui  régnaient  naguère  sur  Nuremberg 
Lochgefœngnisse  communique  par  des  souter- 
rains à  rhôtel  de  ville  (Rathaus),  autrefois  sié^ 
du  gouvernement,  et  dont  les  bons  bourgeois' 
disaient  à  leurs  enfants  :  €  Si  vous  passez  devam: 
l'église,  récitez  un  pater  noster;  si  vous  pâsseil 
dôvantrhôtel  de  ville,  récitez-en  deux,  »  Lesca* 
chots  sont  souterrains;  ce  sont  de  véritables 
trous,  d'environ  deux  mètres  carrés,  où  rhomffiC 
entrait  plein  de  vie  et  croupissait  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  tombé  en  pourriture  ;  mais  ce  qui  cause  une 
véritable  impression  d'horreur,  c'est  la  chaml 
de  torture  (folterkammer)  où  Ton  parvient  aprô 
une  interminable  enfilade  de  couloirs  et  de  porte 
destinés  à  étouffer  les  cris  des  patients.  Le  c(BS 
se  glace,  l'esprit  reste  confondu  en  présence  de 
cet  épouvantable  arsenal  d'instruments  de  dou- 
leur. Le  raffinement  de  la  cruauté,  dans  rageûce- 
ment  de  tous  ces  appareils  grimaçants  et  sinis» 
très,  prend  parfois  les  proportions  du  génie  ! 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  chevalets, 
ces  scies,  de  ces  tenailles,  il  est  un  objet  qui  to 
tout  d*abord  les  regards  et  qui  accapare  toute 
l'attention,  c'est  la  terrible  Vierge  de  fer  {EiserSê 
juûgfrau)  dont  chaque  baiser  coûtait  la  vie  à  celui 
qui  le  recevait. 

L'appareil  est  complet,  aucune  partie  n'y  man- 

^  que;  il  fonctionne  avec  la  même  facilité  qu'eu 

1530,  époque  à  laquelle  il  fut  construit  et  érigé 
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au-dessus  de  la  muraille  du  Frosclithurm  (tour 
des  grenouilles)  vis-à-vis  la  place  des  Lieben 
Zeiler  (les  sept  cordes).  C'est  une  statue  de' 
fer  de  sept  pieds  de  haut  (mesure  de  Nuremberg) 
et  représentant  une  femme  costumée  comme 
l'étaient  les  bourgeoises  de  Nuremberg  au 
seizième  siècle, 

L'ensemble  se  compose  de  barres  et  de  cercles 
en  fer  recouverts  d'une  feuille  de  tôle  peinte.  I^a 
machine  est  creuse  et-  s'ouvre  sur  le  devant  au 
înoyen  de  deux  battants  roulant  sur  des  gonds 
placés  aux  deux  côtés,  A  Tintérieur  de  oes  bat^ 
tants  et  dans  le  creu^t  de  la  tête  dont  la  partie- 
antérieure  attient  au  battant  gauche,  se  trouvent 
des  pointes  très  aiguës,  quadrangulaires,  et  dont 
la  longueur  égale,  à  peu  près,  la  profondeur  de  la 
statue.  Ces  pointes  sont  au  nombre  de  vingt- 
,  trois;  il  y  en  a  treize  à  la  hauteur  du  sein  droit, 
^  huit  de  l'autre  côté  et  deux  à  la  tôte,  destinées  ^ 
,  percer  les  yeux  de  la  victime. 
,  Celle-ci  était  introduite  dans  la  cavité  de  la 
I  statue}  les  battants  se  refermaient  sur  elle,  et  elle 
I  recevait,  du  même  coup,  vingt-trois  horribles  et 
,  mortelles  blessures. 

I     Au  bout  de  deux  heures,  les  battants  étaient 
I  réouverts,  et,  en  même  temps,  la  planche  sur  la^ 
I  quelle  reposaient  les  pieds  du  supplicié  faisait 
bascule;  le  corps  tombait  alors  dans  une  sorte  de 
,  puits  hérissé  de  lames  tranchantes  qui  le  dépe- 
çaient, et  roulait  de  là  dans  un  cours  d'eau  que 
l'on  entend  clapoter  à  une  grande  profondeur. 
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Telle  est  l'oubliette  perfectionnée  que  les  pa- 
triciens de  Nuremberg  ont  inventée,  et  que  les 
cicérone  du  cru  montrent  avec  un  légitime  or- 
gueil au  voyageur  atterré. 

Mais  le  temps  ne  permet  pas  d'entrer  dans  des 
descriptions,  qui  seraient  d'ailleurs,  de  ma  part, 
une  singulière  outrecuidance,  puisque  j'ai  déclaré 
en  commençant  qu'aucune  description  n'a  pu 
donner  une  idée  exacte  des  curiosités  de  Nu- 
remberg. 

D'ailleurs,  je  n'oublie  point  que  je  ne  fais  pas 
en  ce  moment  un  voyage  d'agrément;  si  je  pou- 
vais l'oublier,  le  drapeau  bleu  et  blanc  qui  flotte 
non  loin  de  la  maison  d'Albert  Durer  me  rappel- 
lerait bien  vite  qu'il  y  a  deux  ans  ce  drapeau 
flottait  dans  nos  campagnes,  et  que  cette  ville,  si 
profondément  empreinte  de  charme  et  de  gran- 
deur, comptait  de  ses  enfants  dans  les  rangs  des 
massacreurs  de  Bazeilles. 

Je  reviens  donc  au  véritable  objet  de  mon 
voyage. 

Ce  que  Ton  m'avait  dit  à  Berlin  des  sentiments 
de  la  population  protestante  de  la  Bavière  me 
donnait  à  croire  que  je  me  trouverais  ici  dans  un 
milieu  essentiellement  prussopMle,  mais  les  dif- 
férentes personnes  auprès  desquelles  j'étais  re- 
commandé, et  dont  l'une  occupe  une  des'premières 
magistratures  du  pays,  m'ont  bien  vite  détrompé. 

En  Bavière,  comme  en  Prusse,  il  y  a  deux 
partis  bien  distincts,  le  parti  militaire  et  le  parti 
politique -,10  premier,  grisé  par  les  victoires  ines- 
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pérées  de  la  guerre  contre  la  France,  montre  pour 
rhégémonie  prussienne  pu  plutôt  pour'  la  per- 
sonne du  prince  Fritz,  qui  commandait  Tarmée 
bavaroise,  un  enthousiasme  très  réel  qui  s'est 
manifesté  récemment  lors  du  voyage  du  futur 
héritier  de  l'empire  d'Allemagne.  Mais  cet  en- 
thousiasme est  essentiellement  militaire  et  nul- 
lement politique  :  il  a,  avant  tout,  le  caractère 
d'une  protestation  contre  l'apathie  du  roi  Louis  de 
Bavière.  Quant  au  parti  politique^  celui  qui  se 
compose  des  gens  qui  raisonnent  et  jugent  de 
l'avenir  par  ce  qu'ils  savent  du  passé,  il  voit  avec 
terreur  et  répulsion  les  envahissements  de  la 
Prusse,  auxquels  il  est  disposé  à  s'opposer  par 
tous  les  moyens  possibles. 

Certes,  la  question  religieuse  vient  parfois 
ranger  le  parti  protestant  du  côté  de  la  Prusse; 
et  c'est  ainsi  que  l'expulsion  des  jésuites  a  ren- 
contré ici  de  nombreux  et  chauds  partisans  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  question  de  détail  et  qui  ne 
modifie  en  rien  l'attachement  violent  que  le  parti 
national  a  voué  à  la  conservation  de  l'autonomie 
bavaroise. 

La  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est 
que  les  protestants  applaudissent  aux  efforts  que 
fait  M.  de  Gasser  pour  constituer  un  ministère. 
—  Et  cependant  M.  de  Gasser  est  un  catholique 
ardent;  mais,  en  même  temps,  il  est  un  ennemi _ 
déclaré,  acharné  du  despotisme  prussien. 

C'est  lui  qui,  représentant  de  la  Bavière  à 
Stuttgard,  au  mois  de  juillet  1870,  rendit  sa  si- 
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tuation  impossible,  par  suite  des  efiorts  qu'il 
avait  faits  pour  détourner  le  Wurtemberg  de  la 
guerre  contre  la  France. 

Tel  est  l'homme  qui  est  chargé  de  constituer  le 
noureau  ministère,  et  qui,  quoi  qu'en  disent  les 
feuilles  prussiennes,  réussira  dans  cette  tâche 
ardue,  car  il  y  est  secondé  par  les  vives  sympa- 
thies de  tout  le  parti  national,  sans  distinction 
d'opinion  religieuse. 

Du  reste,  le  sentiment  de  l'autononaie  est  lois 
d'être  éteint  dans  l'Allemagne.  Vous  vous  rappe- 
lez le  bruit  que  la  presse  prussienne  a  fait  au  su- 
jet du  changement  de  ministère  qui  vient  de 
s'opérer  dans  la  Hesse.  A  entendre  les  feuilles 
bismarkiennes^  le  nouveau  cabinet  était  tout  ac- 
quis à  la  Prusse. 

J^es  renseignements  que  je  viens  de  recueillir 
ici  me  permettent  de  démentir  complètement 
cette  nouvelle  preuve  de  jactance. 

Le  nouveau  ministère  hessois  est  tout  aussi 
opposé  que  l'ancien  aux  empiétements  de  la 
Prusse. 

Le  président  actuel,  M.  de  Hoffmann,  a  été  un 
des  principaux  orateurs  de  l'opposition  au  conseil 
fédéral  et  au  Reichstag  ;  c'est,  de  plus,  un  ami 
personnel  du  grand-duc,  lequel  est  très  hostile  à 
la  Prusse. 

Dans  le  gouvernement  hessois,  il  n'y  a  d'ail- 
leurs qu'un  partisan  de  la  Prusse,  c'est  le  prince 
héritier,  qui  obéit  aux  suggestions  de  son  épouse, 
la  princesse  Alice  d'Angleterre. 
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On  me  prévient  que  le  train  pour  Munich  va 
partir.  Je  vous  quitte  sans  pouvoir,  pour  cette  fois, 
vous  en  dire  plus  long.     . 


LETTRE  XI 


Munich,  13  ieptemSre. 

l^  ville  de  Munich.  -—  En  plein  azur.  —  Le  catholicisme  bavarois.  —  Sa 
haine  de  la  Prusse.  —  Faiblesse  du  roi  Louis  II.  —  La  presse  prusso- 
phile.  -'  La  presse  nationale.  •—  La  glyptothèque.  —  La  nouvelle 
pinacothèque. 

Hier,  il  m'a  fallu  une  véritable  force  de  vo- 
lonté pour  restreindre  en  quelques  lignes  le  récit 
des  impressions  que  me  causait  la  vue  de  cet  ad- 
mirable ensemble  de  curiosités  qui  compose  la 
ville  de  Nuremberg;  aujourd'hui,  j'éprouve  un 
embarras  tout  différent. 

Je  voudrais  parler  de  la  ville  de  Municli  ;  mais 
j'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  rien  à  en  dire. 

Toutes  les  rues,  toutes  les  maisons,  tous  les 
monuments  se  ressemblent,  et  je  regrette  vive- 
ment les  trois  heures  que  j'ai  passées,  ce  matin,  à 
visiter,  dans  tous  ses  sens,  la  capitale  de  la  Ba- 
vière; une  promenade  dans  la  rue  où  se  trouve 
mon  hôtel  m'eût  largement  suffi. 

C'est  partout  la  même  régularité,  le  même  abus 
de  l'enduit  en  plâtre  et  du  badigeon,  la  même 
imitation  grotesque  dé  l'antique. 

Je  dois  pourtant  constater  que,  comparative- 
ment à  Berlin,  Munich  est  un  séjour  enchanteur  : 
d'abord  les  immondices  n'ont  pas  libre  cours  dans 
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la  ville,  et  les  trottoirs  ne  sont  pas  bordés  de 
ruisseaux  aux  émanations  fétides  et  cholérifères; 
puis,  ce  qui  est  un  progrès  immense,  on  y  ren- 
contre des  Bavarois  au  lieu  de  Prussiens;  enfin, 
l'œil  n'est  pas  attristé  par  l'aspect  de  ces  sinistres 
couleurs  :  blanc  et  noir. 

Ici,  je  suis  en  plein  azur.  De  quelque  côté  que 
se  portent  les  regards,  ils  ne  rencontrent  que  des 
couleurs  bleues.  Les  soldats  sont  vêtus  de  bleu, 
les  femmes  sont  presque  toutes  habillées  en  bleu  ; 
les  drapeaux  qui  flottent  sur  les  édifices  publics, 
les  poteaux  du  télégraphe,  les  boîtes  aux  lettres, 
un  grand  nombre  de  maisons,  voire  même  les  édi- 
fices philanthropiques,  bien  connus  su?  le  boule- 
vard sous  le  nom  de  colonnes  Eambuteau,  sont 
revêtus  d'une  uniforme  couche  de  bleu  tendre.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  ciel  qui  ne  s'harmonise  avec 
l'ensemble  général;  pas  le  moindre  nuage  blanc 
ou  gris  ne  vient  troubler  son  aspect. 

On  dirait  que  la  ville  entière  est  vouée  à  la 
Vierge  et  porte  ses  couleurs. 

Du  reste,  je  me  trouve  en  plein  milieu  catho- 
lique, voire  même  ultramontain;  mais  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  lorsque  la  conversation  tombe 
sur  la  Prusse,  le  langage  que  tiennent  les  papa- 
lins  de  Munich  est  absolument  semblable  à  celui 
des  parpaillots  des  Nuremberg.  Je  dois  même 
ajouter  qu'il  est  beaucoup  plus  caractéristique, 
voire  même  plus  violent. 

Tout  ce  que  l'entends,  tout  ce  que  je  vois  depuis 
que  je  suis  en  Bavière  me  donne  la  conviction 
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intime  et  profonde  que  ce  pays  a  Thorreur  de  la 
domination  prussienne,  et  qu'une  grande  partie 
de  la  population  regrette,  à  Tégard  d  une  cala- 
mité, la  coopération  de  Tarmée  bavaroise  dans 
la  guerre  contre  la  France, 

Est-ce  Tefifet  d'une  sympathie  naturelle  pour 
notr«  paya?  En  aucune  façon,  et  la  vérité  me 
force  à  dire  qu'après  la  Prusse,  la  Francce  est 
peut-être  la  nation  la  plus  antipathique  aux  pa- 
triotes bavarois,  qui  ne  peuvent  oublier  Iqs  exac- 
tions de  Napoléon  I". 

Mais  tous  les  gens  soucieux  de  Tindépendauce 
et  de  la  dignité  de  leur  patrie,  ont  compris  que 
cette  guerre  entreprise  par  le  gouvernenaent 
bavarois,  sans  Tombra  d'un  prétexte  et  sans 
Tespoir  d'un  avantage  quelconque,  était  le  pre*- 
mier  pas  fait  vers  la  soumission  absolue  au  capo- 
ralispae  prussien. 

Si  tels  sont  les  sentiments  de  la  population,  me 
direz'-vous,  comment  la  Bavière  s'est-ella  lancée 
dans  la  guerre  contre  la  France,  et  pourquoi 
le  prince  héritier  de  Prusse  a-t^il  été,  dans  un 
récent  voyage,  Tobjet  de  si  chaleureuses  ova- 
tions? 

Deux  raisons  suffisent  pour  cela  : 

1°  La  Bavière  a  un  roi  faible  et  apathique,  qui 
pousse  la  timidité  et  l'amour  du  repos  jusqu'à 
consentir  aux  concessions  les  plus  humiliantes 
pour  son  peuple  et  pour  lui,  afin  de  pouvoir  se 
livrer,  sans  souci,  à  ses  études  musicales  et  lit- 
téraires ; 
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2°  M.  de  Bismark  a  ici  à  ses  ordres  une  presse 
nombreuse  et  dévouée,  qui  pousse  l'audace  et  le 
mépris  de  la  vérité  jusqu'au  point  de  représenter 
les  aspirations  du  pays  sous  un  jour  absolument 
faux. 

Le  Courrier  de  la  Pranconie,  le  Courrier  du 
Palatinat,  la  Gazette  d'Augsbourg  et  tutti 
quanti  vont  chaque  jour  affirmer,  dans  toute 
l'Europe,  que  la  Bavière  est  tout  entière  acquise 
à  la  Prusse,  et  qu'elle  aspire  avec  impatience  au 
moment  où  elle  sacrifiera  les  derniers  vestiges 
de  son  autonomie  sur  Tautel  de  la  grande  patrie 
allemande. 

En  ce  moment,  ces  estimables  feuilles  s*ëvêr- 
tuent  à  combattre  la  combinaison  ministérielle 
dont  M.  de  Gasser  doit  être  le  chef. 

Mais  comme  elles  n'osent  pas  cependant  heur- 
ter trop  violemment  le  sentiment  national,  qui  est 
tout  avec  cet  honorable  patriote,  elles  se  trou- 
vent fort  embarrassées  dans  le  choix  de  leurs  ar- 
mes ofiensives. 

Savex-vous  ce  que,  en  fin  de  compte,  elles  ont 
imaginé?  Voyant  que  l'opinion  est  toute  portée 
en  faveur  du  ministère  national,  elles  s'adressent 
au  parti  que  je  vous  désignais  hier  sous  le  nom 
de  «  parti  militaire,  *  et  elles  font  appel  à  la  haine 
contre  la  France. 

M.  de  Gasser,  disent-elles,  peut  être  en  lui- 
même  un  excellent  choix  ;  tout  le  monde  le  pré- 
tend; nous  ne  voulons  pas  le  contester;  mais  les 
journaux  français  regardent  d'un  œil  favorable 
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son  arrivée  au  pouvoir,  et  cette  raison  seule  doit 
porter  tout  bon  citoyen  à  la  considérer'  comme 
un  danger  public. 

Voilà  à  quels  arguments  en  sont  réduits  les 
apôtres  de  Tabsorption  prussienne  ! 

Eux  aussi  avaient  fait  grand  bruit  de  l'entre- 
vue des  trois  empereurs,  et  s'étaient  évertués  à 
en  tirer,  à  Tavance,  des  conséquences  hyperbo- 
liques. 

Aussi  faut-il  entendre  sur  quel  ton  piteux  ils 
annoncent  la  réponse  faite  par  M.  de  Bismark 
aux  délégués  chargés  de  lui  présenter  le  diplôme 
d'honneur  de  citoyen  de  la  ville  de  Berlin  ? 

Cette  allocution,  que  j'ai  seulement  lue  dans 
les  journaux  à  mon  arrivée  ici  et  que  le  télé- 
graphe vous  aura  transmise,  vient  confirmer, 
d'une  façon  officielle,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  la  déception  profonde  produite,  à  Berlin,  par 
l'avortement  des  projets  fondés  sur  l'entrevue, 
et  de  la  volte-face  générale  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 

Ainsi,  M.  de  Bismark  lui-même,  qui,  il  y  a  huit 
jours  à  peine,  faisait  annoncer  par  la  Gazette  de 
la  Croix  que  l'entrevue  des  trois  empereurs  avait 
pour  objet  la  reconnaissance  et  la  garantie  de 
toutes  les  conquêtes  de  l'empire  allemand,  en  est 
réduit  à  déclarer  aux  bourgeois  de  Berlin  qu'on 
ne  peut  trop  être  certain  que  l'entrevue  n'a  m 
aucun  but  politique! 

xLa  défaite  n'est  vraiment  pas  adroitement  dis- 
simulée, et  c'est  ce  que  fait  fort  habilement  res- 


LES    OPTIONS 

La  question  de  l'option  des  habitants  d'Alsace 
Lorraine  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  ré- 
trospectif. 

Le  30  septembre,  à  minuit,  est  expiré  le  délai 
fatal,  passé  lequel  les  malheureux  Français  de 
l'Est  qui  n'avaient  encore  pu  accomplir  les  forma- 
lités requises  ont  été  incorporés  de  force  dans 
la  nation  allemande,  et  l'on  sait  avec  quelle 
stricte  rigueur,  quelle  précision  barbare,  l'auto- 
rité prussienne  a  fait  exécuter  cette  clausse  du 
traité  de  Francfort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  ce  travail  n'ait 
plus  d'utilité  pratique,  nous  avons  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  sans  intérêt  d'étudier  la  façon  dont 
les  dispositions  des  traités  ont  été  exécutées  par 
les  Prussiens,  et  dont  la  faculté  d'option  a  été  ac- 
cordée par  eux  aux  habitants  d'Alsace-Lor- 
raine. 

Au  moment  où,  de  tous  côtés,  surgissent  des 
appels  au  dévouement  patriotique  en  faveur  des 
Alsaciens  restés  fidèles  à  la  nationalité  française, 
il  est  bon  de  faire  connaître  au  prix  de  quelles 
difficultés,  de  quels  efforts,  de  quels  dangers^  de 
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que  k  duplicité  du  gouYememeht  prussien  est 
seule  à  accuser. 

L'article  2  du  trait^de  Francfort,  qui  règle  la        < 
question  de  Toption,  est  ainsi  conçu  : 

Les  sujets  français  originaires  des  territoires  cédés 
et  domiciliés  actuellement  sur  ce  territoire,  qui  enten- 
dront conserver  la  nationalité  française,  jouiront,  jus- 
qu'au 1"  octobre  1872,  et  moyennant  une  déclaration 
préalable  faite  à  Tautorité  compétente,  de  la  faculté 
de  transporter  leur  domicile  en  France  et  de  s'y  fixer, 
satis  que  ce  droit  puisse  être  altéré  par  les  lois  sur  le 
service  militaire,  auquel  cas  la  qualité  de  citoyen 
français  leur  sera  maintenue. 

Ils  seront  libres  de  conserver  les  immeubles  situés 
sur  le  territoire  réuni  à  TAllemagne. 

Cette  disposition  a  été  copiée  sur  le  traité  de 
1860  relatif  à  Tannexion  de  Nice  et  de  la  Savoie 
à  laFrance,  et  il  avait  été  convenu  expressément 
que,  —  à  part,  bien  entendu,  le  vote  plébiscitaire 
sur  la  question  même  de  Tannexion,  —  les  choses 
86  passeraient  exactement  de  même. 

Or,  en  1860,  les  Savoisiens  qui  voulurent  con- 
server la  nationalité  italienne  ne  furent  soumis 
à  d'autres  formalités  qu'à  l'élection  d'un  domicile 
légal  en  Italie,  domicile  où  ils  devaient  doréna- 
vant payer  l'impôt  personnel,  mais  où  ils  n'é- 
taient nullement  tenus  de  résider. 

Telle  fut,  tout  d'abord,  l'interprétation,  con- 
forme aux  engagements  pris,  que  le  gouverne- 
ment allemand  sembla  vouloir  donner  à  la  clause 
de  l'option. 

En  effet,  sitôt  la  ratification  du  traité,  il  mit  à         _ 
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la  disposition  des  optants  des  feuilles  de  déclara- 
tion, à  peu  près  ainsi  conçues  : 

Je,  soussigné,  déclare  optespour  la  nationalité  fran- 
çaise et  renoncer  à  tous  les  avantages  de  la  nationalité 
allemande;  en  conséquence,  je  déclare  transférer  mon 
domicile  légal  à (en  France). 

Dans  cette  formule,  on  le  voit,  il  n'était  nul- 
lement question  de  l'obligation  de  changer  de 
résidence;  il  suffisait  d'élire  domicile  dans  une 
commune  française,  où  l'optant  figurerait  sur  les 
listes  électorales,  sur  le  rôle  de  la  cote  personnelle 
et  sur  la  liste  du  contingent. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  et  lorsque  le  mouve- 
ment en  faveur  de  l'option  prit,  parmi  les  habi- 
tants de  l'Alsace,  ce  magnifique  esôor  qui  a  fait 
l'admiration  du  monde  civilisé,  que  l'autorité 
allemande  a  substitué  à  la  formule  que  nous  ve- 
nons de  reproduire  la  déclaration  suivante  : 

Je  soussigné,  déclare  opter  pour  la  nationalité  fran- 
çaise, renoncer  à  tous  les  avantages  de  la  nationalité 
allemande  et  au  droit  de  résidence  sur  le  terri- 
toire allemand;  en  conséquence,  je  déclare  transfé-. 
rer  mon  domicile,  etc 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  Prussiens 
ont  élevé  cette  prétention  exorbitante  d'expulser 
de  leurs  demeures  les  Alsaciens  ayant  opté  pour 
la  nationalité  française. 

A  quelles  causes  attribuer  cet  inconcevable 
changement  d'attitude  et  cette  violation  d'enga- 
gements solennellement  pris?   * 

Ces  causes  les  voici  : 
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Les  Prussiens  qui  calculent  juste,  lorsque  la 
vanité,  naturelle  à  leur  race,  ne  vient  pas  fausser 
leur  jugement,  s'étaient  complètement  trompés 
sur  la  situation  des  esprits  en  Alsace. 

Ils  s'imaginaient  qu'ils  n'auraient  qu'à  se  pré- 
senter pour  être  reçus  à  bras  ouverts. 

La  résistance  de  Strasbourg  et  l'attitude  de  la 
population  alsacienne  leur  avaient  bien  donné 
quelque  peu  à  réfléchir,  mais  ils  se  disaient  que, 
la  paix  faite,  le  calme  revenu,  la  crainte  des  re- 
présailles de  la  France  une  fois  dissipée,  les  Alsa- 
ciens s'empresseraient  de  donner  libre  cours  4 
leurs  sympathies,  à  leurs  affinités  naturelles. 

Voici  le  raisonnement  que  se  faisaient  la 
presque  unanimité  des  hommes  d'Etat  prus- 
siens : 

L'Alsace  est  réunie  depuis  deux  siècles  à  la 
France,  et  cej^endant  elle  a  conservé  la  langue  et 
les  coutumes  de  l'Allemagne  ;  il  y  a  entre  le  ca- 
ractère alsacien  et  le  caractère  allemand  une  très 
grande  ressemblance  (ce  qui  est  exact  en  ce  sens 
que  l'Alsacien  a  tous  les  mérites  de  l'Allemand 
sans  en  avoir  les  vices)  ;  le  sol  est  riche  et  fer- 
tile, l'industrie  y  a  pris  un  immense  développe- 
ment, les  basses  classes  de  la  société  y  sont  dans 
un  état  d'aisance  relative  :  autant  de  raisons  pour 
que  la  population  aime  la  paix  et  le  calme,  et 
redoute  comme  des  fléaux  les  révolutions  et  les 
émeutes;  l'opinion  de  l'immense  majorité  du 
pays  est ,  il  est  vrai ,  républicaine ,  mais 
cette  disposition  des  esprits,  qui  provient  surtout 
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mal  est  fait,  et,  comme  tous  les  faibles,  elle  ne 
perd  pas  une  occasion,  si  petite  qu'elle  soit,  t 
manifester  sa  rancune  et  .sa  haine. 

C'est  ainsi  que,  lorsque  le  prince  héritier  è 
Prusse  est  venu  dernièrement  à  Munich,  comit 
un  futur  maître,  Taccueil  de  la  population  a  ii 
glacial;  pas  un  drapeau  aux  couleurs  allemaft 
des  ne  s'est  trouvé  sur  le  passage  du  futŒ 
empereur  d'Allemagne. 

C'est  ainsi,  également,  que  le  sentiment  publi: 
s'est  prononcé  de  telle  façon,  que  le  gouverne 
ment  a  décommandé  les  fêtes  qu'il  se  proposai 
de  faire  célébrer  le  2  septembre,  suivant  en  cek 
le  mot  d'ordre  donné  par  la  Prusse  à  toute 
l'Allemagne.  Et  cependant  la  journée  de  SeiM 
a  été  glorieuse  pour  les  armes  bavaroises,  etce* 
pendant  la  France  ne  jouit  pas  ici  de  très 
grandes  sympathies. 

Mais  c'est  que,  dans  les  cœurs  bavaroiB,  il 
règne  un  sentiment  plus  puissant  que  tous  te 
autres  :  la  haine  de  la  domination  prussienne  ei 
l'horreur  de  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  un 
acquiescement  à  cette  domination. 

Alors,  me  direz-vous,  comment  se  fait-il  çb^ 
les  journaux  bavarois  ne  nous  apportent  que 
récits  de  manifestations  prussophiles  et  ne  nons 
entretiennent  que  des  tendances  vers  l'unité 
allemande  ? 

Cela  provient  tout  simplement  de  l'habileté 
peu  scrupuleuse  de  la  Prusse,  qui  a  su  enrégi- 
menter, sous  ses  ordres  et  à  ses  gages,  une 
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Voilà  ce  qu'on  ignorait  à  Berlin,  et  ce  qu'on 
ne  tarda  pas  à  apprendre. 

Tout  d'abord,  les  fonctionnaires  prussiens  vin- 
rent, avec  le  sourire  aux  lèvres,  les  promesses  et 
les  faveurs  plein  les  mains,  et  surtout  une  con- 
fiance absolue  dans  le  succès  de  leur  entreprise 
d'assimilation  ;  ils  entendaient  bien  parler  quel- 
que peu  d'une  certaine  association  appelée  Ligue 
d'Alsace^  et  destinée  à  organiser  une  résistance 
passive  à  l'incorporation  prussienne  ;  mais  ils 
n'attachaient  aucune  importance  à  cette  institu- 
tion, qu'ils  croyaient  l'œuvre  isolée  de  quelques 
individualités  sans  consistance. 

A  cette  époque,  que  nous  appellerons  la 
période  d'illusion^  la  Prusse,  n'ayant  aucun 
intérêt  à  violer  ses  engagements,  consentait  à 
exécuter  fidèlement  le  traité,  et  c'est  de  ce' 
moment  que  date  la  rédaction  de  la  première 
formule  d'option  que  nous  avons  reproduite  plus 
haut. 

Mais  bientôt  le  sentiment  public  se  prononça 
avec  une  énergie  telle,  que  le  doute  n'était  plus 
possible;  la  Ligue  d'Alsace  avait  fait  des  pro- 
grès immenses  et  d'innombrables  prosélytes;  le 
chiffre  des  options  en  faveur  de  la  France  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour  sous  l'influence  de  sou 
active  propagande;  l'Alsace  entière  se  levait 
pacifiquement  et  revendiquait  comme  sienne  la 
nationalité  française. 

Alors  commença  pour  les  Prussiens  la  période 
des  désillusions,  et  pour  les  malheureuses  popu- 
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lations  annexées  le  régime  du  despotisme  et  de 
la  terreur. 

La  Ligue  d'Alsace  causa  une  véritable  épou- 
vante au  gouvernement  prussien,  qui,  après  l'a- 
voir fait  insulter  et  calomnier  par  les  journaux 
à  sa  solde,  s'empressa  d'enrayer  à  tout  prix  ses 
vertigineux  progrès. 

C'est  alors  que  les  hommes  de  Guillaume  eu- 
rent recours  à  cette  intolérable  prétention  d'im- 
poser le  changement  de  domicile  aux  Alsaciens 
ayant  opté  pour  la  nationalité  française,  et  que 
la  nouvelle  formule  fut  imposée  aux  optants. 

Cette  innovation  constitue,  on  ne  saurait  le 
nier,  la  plus  flagrante  violation  des  traités; 
mais,  non  contents  de  cet  éclat,  les  Prussiens, 
par  mille  moyens  détournés,  par  mille  vexa- 
tions, par  mille  tracasseries,  se  sont  efforcés  de 
rendre  illusoire  la  faculté  d'option  ainsi  déna- 
turée. 

Quelques  exemples,  pris  au  hasard  entre  mille, 
feront  comprendre  la  mauvaise  foi  persistante 
qui  a  été  apportée  par  l'administration  prus- 
sienne à  l'exécution  de  l'article  2  du  traité  de 
Francfort. 

Il  avait  été  convenu  que  dans  chaque  kreiss 
direction  (chef-lieu  de  district)  serait  ouvert, 
tous  les  jours,  un  bureau  pour  les  déclarations 
d'option. 

Or,lesPrussiens  avaient  imaginé  de  ne  pas  an- 
noncer l'heure  à  laquelle  ce  bureau  serait  ouvert. 

Qu'arrivait-il  alors? 
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Ll  montre  des  velléités  d'indépendance.  C'est 
ainsi  qu'il  a  refusé  d'aller  à  Berlin^  à  l'occasion 
de  Tentrevue,  ce  qui  lui  a  valu,  ici,  un  très  vif 
regain  de  popularité. 

On  espère  qu'il  persévérera  dans  cette  bonne 
voie  ;  mais  il  hésite,  son  audace  passagère  l'ef- 
fraye, et  de  là  ces  retards  dans  la  composition 
du  ministère  national,  retards  qui  proviennent 
presque  exclusivement  du  fait  du  roi. 

Dans  cette  circonstance,  j'ai  le  regret  de  dire 
qu'une  partie  de  la  presse  patriotique  fait  preuve 
d'un  bien  faible  esprit  politique,  ou  plutôt  d'une 
passion  religieuse  qui  lui  .fait  oublier  les  vrais 
intérêts  du  grand  parti  dont  elle  est  l'organe. 

C'est  ainsi  que  le  Vaterland^  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  signaler  la  courageuse  résis- 
tance aux  empiétements  de  la  Prusse,  combat 
la  combinaison  de  Gasser,  parce  que  les  noms 
'  mis  en  avant  ne  donnent  pas  assez  de  garantie 
au  cléricalisme. 

Toujours  cette  même  tactique  du  parti  ultra- 
I  montain  :  le  pape  d'abord,  la  patrie  ensuite  ! 

Mais  en  voilà  bien  long  sur  la  politique  ;  per- 
mettez-moi de  passer  à  un  sujet  moins  ab- 
sorbant. 

Je  vous  disais  hier,  en  terminant,  que  je  ren- 
voyais à  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  parler  de 
•  l'ancienne  pinacothèque.  Le  moment  est  venu 
de  tenir  ma  promesse,  et  me  voici  fort  embar- 
rassé. Je  me  sens,  en  effet,  une  égale  crainte 
d'imiter   le  procédé  descriptif  des  Guides,  qui 
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Ce  oulte  aveugle  et  servile  de lantiquité,  cette 
déplorable  manie  de  construire  des  temples  grecs 
entre  une  restauration  et  une  librairie,  et  d'élever 
des  portiques  à  colonnes  de  stuc,  dont  la  maçon* 
nerie  à  peine  séchée  offense  les  yeux  par  sa  cou- 
leur blanche  et  crue,  que  n'a  point  encore  adouci 
le  tempSf  tout  cela  se  retrouve  dans  les  noms  que 
les  Bavarois  ont  donné  à  leurs  principaux  édifi- 
ces. Ainsi,  c'est  à  Munich  que,  pour  la  première 
fois  dans  les  temps  modernes,  une  galerie  de  ta^ 
bleaux  s'est  appelée  xmepinacothéqiteei  que  la  ga- 
lerie de  sculptures  est  devenue  une  glyptothèque. 

MâÎB  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  noms  bizarres 
et  entrons  dans  un  de  ces  monuments  dont  la 
passion  artistique  du  roi  Louis  I"  a  doté  Munich. 

L'intérieur,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  loin  de 
répondre  à  l'extérieur. 

A  peine  a-t-on  passé  le  seuil  de  la  glypto- 
thèque  que  l'on  se  trouve  en  face  de  la  véritable 
antiquité ,  dont  les  œuvres  grandioses  jurent 
singulièrement  avec  les  imitations  enfantines  de 
l'antiquité  caricaturesque  laissée  à  la  porte. 

A  travers»  la  salle  égyptienne  et  la  salle  assy- 
rienne, on  parvient  aux  salles  consacrées  à  l'art 
grec,  dont  on  suit  pas  à  pas,  en  quelque  sorte, 
le  prodigieux  développement.  Il  semble,  en  effet, 
qu'en  présence  de  ces  figures  de  plus  en  plus 
pures,  de  ces  marbres  de  plus  en  plus  fouillés,  on 
assiste  aux  efforts  de  ces  générations  d'artistes 
qui  devaient  compter  parmi  eux  un  Phidias  et 
un  Praxitèle. 
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Puis  voici,  succédant  aux  vestiges  précieuse- 
aent  conservés  de  Tart  étrusque,  les  monuments 
)eaucoup  plus  nombreux  de  l'époque  romaine  : 
mstes  superbes  aux  traits  durs  et  accentués, 
grandes  statues  en  pied  vigoureusenient  exécu- 
ées.  Mais  cela  est  loin  de  l'élégance,  de  la  pu- 
eté,  du  divin^  si  j'ose  dire,  de  l'art  grec;  et 
îomme  ces  demi-dieux  et  héros  romains,  si  cor- 
nets et  si  naturels,  vous  laissent  froids,  quand  on 
ionge  aux  conceptions  idéales  qui  ont  produit  la 
Vénus  de  Cnide  et  ces  admirables  bustes  de  Mi- 
lerve,  sur  lesquels  resplendit  la  chasteté  de  la 
iéesse  vierge,  sans  parler  du  groupe  si  gracieux 
\qV  Enfant  à  F  Oie, 

Mais  le  temps  me  manque  pour  me  rassasier 
Je  la  vue  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  et  je  quitte 
la  glyptothèque  en  jetant  un  coup  d'œil  trop  ra- 
pide sur  la  dernière  salle,  où  le  Paris  de  Canova 
et  V Adonis  de  Thorswalden  montrent  ce  prodige 
du  marbre  assoupli  par  l'artiste  et  rendant  toutes 
les  molles  inflexions  de  la  chair. 

Quant  à  la  pinacothèque^  elle  se  subdivise  eii 
nouvelle  et  ancienne  pinacothèque  :  ce  qui  si- 
gnifie que  deux  constructions  à  peu  près  identi- 
ques, et  placées  l'une  en  face  de  l'autre,  con-^ 
tiennent,  la  première,  les  collections  d'anciens 
maîtres;  la  seconde  des  tableaux  de  peintreà 
modernes  :  en  un  mot,  le  Luxembourg  faisant 
face  au,  Louvre. 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose  de  la  nou- 
velle pinacothèque.  Vous  savez,  en  effet,  que  j'ai 
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son  arrivée  au  pouvoir,  et  cette  raison  seule  doit 
porter  tout  bon  citoyen  à  la  considérer'  comme 
un  danger  public. 

Voilà  à  quels  arguments  en  sont  réduits  les 
apôtres  de  Tabsorption  prussienne  ! 

Eux  aussi  avaient  fait  grand  bruit  de  l'entre- 
vue des  trois  empereurs,  et  s'étaient  évertués  à 
en  tirer,  à  l'avance,  des  conséquences  hyperbo- 
liques. 

Aussi  faut-il  entendre  sur  quel  ton  piteux  ils 
annoncent  la  réponse  faite  par  M.  de  Bismark 
aux  délégués  chargés  de  lui  présenter  le  diplôme 
d'honneur  de  citoyen  de  la  ville  de  Berlin? 

Cette  allocution,  que  j'ai  seulement  lue  dans 
les  journaux  à  mon  arrivée  ici  et  que  le  télé- 
graphe vous  aura  transmise,  vient  confirmer, 
d'une  façon  officielle,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  la  déception  profonde  produite,  à  Berlin,  par 
l'avortement  des  projets  fondés  sur  l'entrevue, 
et  de  la  volte-face  générale  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 

Ainsi,  M.  de  Bismark  lui-même,  qui,  il  y  a  huit 
jours  à  peine,  faisait  annoncer  par  la  Gazette  de 
la  Croix  que  l'entrevue  des  trois  empereurs  avait 
pour  objet  la  reconnaissance  et  la  garantie  de 
toutes  les  conquêtes  de  l'empire  allemand,  en  est 
réduit  à  déclarer  aux  bourgeois  de  Berlin  qu'on 
ne  peut  trop  être  certain  que  l'entrevue  n'a  e^ 
aucun  but  politique! 

xLa  défaite  n'est  vraiment  pas  adroitement  dis- 
simulée, et  c'est  ce  que  fait  fort  habilement  res- 
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dans  tes  villes  frontières,  si  l'on  y  ajoute  celles 
qui  se  sont  produites  sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire français,  on  peut,  sans  crainte  d'être  ac- 
cusé d'exagération,  porter  à  1  million  le  chiSre 
total  des  options  en  faveur  de  la  France.. 

Or,  la  population  de  l'Alsace,  avant  l'émigrar 
tion  qui  s'y  est  produite  à  la  suite  de  la  guerre, 
s'élevait  au  plus  à  1,500,000  habitants. 

On  peut  donc  dire  que  les  deux  tiers,  au 
moins,  ont  opté  pour  la  nationalité  française. 

Tous  les  Alsaciens  compris  dans  cette  caté- 
gorie se  sont-Us  soumis  à  cette  condition  odieuse 
>du  changement  de  domicUe,  iqaposée  par  le 
vainqueur?  Non,  à  coup  sûr;  et,  pour  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  il  a  été  absolument  impos- 
sible de  quitter  leurs  demeures. 

Quelle  sera  leur  condition?  C'est  ce  que  l'au- 
torité prussienne  n'a  pas  encore  décidé,  mais  ce 
que  ses  déclarations  réitérées  laissent  facile- 
ment prévoir. 

Ces  malheureux  seront  considérés  comme 
partie  intégrante  de  la  nation  prussienne,  et, 
par  conséquent,  astreints  à  toutes  les  obliga- 
tions des  sujets  de  Guillaume. 

On  frémit  en  songeant  à  la  situation  impossi- 
ble dans  laquelle  vont  se  trouver  ces  infortunés! 

Ils  ont  opté  pour  la  France;  ils  ont  fait  élec- 
tion de  domicile  dans  une  commune  française 
où  ils  sont  tenus  de  payer  l'impôt  personnel,  où 
ils  sont  astreints  au  service  militaire  et  où  ils 
figurent  comme  électeurs  ;  leur  option  ayant  été 
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parfaitement  régulière,  rien  ne  saurait  en  arrêter 
l'effet  en  France. 

Or^  Toici  que^  de  sa  propre  autorité  et  sans 
s'appuyer  sur  aucun  traité,  la  Prusse  les  déclare 
sujets  allemands. 

Les  Toilà  dqnc  forcés  de  payer  deux  fois  Tim- 
p6t  personnel  et,  qui  plus  est^  de  fournir  deux 
fois  le  service  militaire  dans  les  deux  armées* 

S'ils  sont  incorporés  dans  l'armée  prussienne, 
la  loi  française  les  déclare  déserteurs. 

Si,  au  eontraire,  ils  satisfont  a  la  oonseription 
en  France,  ils  se  constituent^  ipso  facto,  à  l'état 
de  désertion  en  PrussQ  ^  et,  faite  prisonniers  en 
temps  de  guerre,  ils  sont  exposés  à  toute  la  ri- 
gueur des  lois  jnartiales. 

Telle  est  l'impasse  da&s  laquelle  se  tz'ourent 
placés  les  Alsaciens  à  qui  une  impossibilité  ma- 
térielle n'fik  pas  permis  de  faire  suivre  d'une 
expatriation  leur  option  en  faveur  de  la  nation 
française. 

Oe  volume  entier  ne  suffirait  pas  si  nou»  vou- 
lions étudier  les  douloureuses  et  innombrables 
faces  de  cette  question  de  l'option. 

Avant  de  terminer^  cependant^  citons  eBLOoî*è 
un  fait  qui  montre  à  quel  degré  d'arbltf aix'e  et 
de  rigueur  ne  craint  pas  de  recourir  l'adiOinid- 
tration  prussienne  : 

On  sait  qu'en  vertu  de  conventidnë  précises, 
la  Prusse  a  déclaré  que  tous  les  jeunes  gens  de 
l'Alsace-Iiorraine  incorporés  dans  l'armée  fran- 
çaise  avant  le    IS   décembre    1870^  seraient 
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exempts  du  service  militaire  dans  Tarmée  prus* 
sienne. 

Lorsque  cette  décision  fut  connue  en  Alsace, 
il  y  eut  dans  toute  la  jeunesse  un  mouvement 
général  d'émigration  vers  la  France  ;  un  nom* 
bre  considérable  de  jeunes  gens  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  compris  dans  la  catégorie  établie  ci- 
dessus,  et  qui,  par  conséquent,  avaient  l'odieuse 
perspective  d'être  enrégimentés  dans  l'armée 
prussienne,  passèrent  la  frontière,  et,  après 
avoir  régulièrement  opté,  s'engagèrent  dans 
Tarmée  française. 

Or,  sait-on  ce  que  la  Prusse  vient  d'inventer 
pour  tirer  vengeance  de  ce  fait? 

A  Guebwiller,  il  a  été  placardé  un  avis  du 
gouverneur,  informant  le  public  que  tous  les 
parents  dont  le  fils  s'est  engagé  dans  l'armée 
française  depuis  le  15  décembre  1870,  seront 
passibles  d'une  amende  de  100  thalers  si,  avant 
le  10  octobre,  leur  fils  n'est  pas  venu  se  mettre  ji 
la  disposition  de  l'autorité  militaire  allemande, 

Ainsi,  voilà  ces  jeunes  gens  placés  dans  cette 
épouvantable  alternative,  ou  de  coiamettre  le 
crime  de  désertion  ou  de  faire  encourir  à  leurs 
parents  une  amende  qui,  pour  beaucoup  d'entre 
eux,  serait  la  ruine. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  devant  d'aussi 
lamentables  spectacles  ;  la  conscience  se  révolte 
en  présence  de  ces  audacieux  manquements  à  la 
bonne  foi  et  aux  règles  les  plus  élémentaires 
du  droit  et  de  l'humanité  ! 


II 

L'ADMINISTRATION  PRUSSIENNE 

A  la  violence  la  plus  insigne,  l'administration 
prusseinne  joint  un  mépris  cjmique  des  notions 
les  plus  vulgaires  de  l'équité. 

On  dirait  qu'elle  s'est  fait  un  devoir  de  heur- 
ter, dans  toutes  les  circonstances  possibles,  les 
idées  d'égalité,  si  chères  à  l'esprit  français. 

L'arbitraire,  la  faveur,  la  partialité  :  tels  sont 
les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  les 
fonctionnaires  de  S.  M.  Guillaume  règlent  tous 
leurs  faits  et  gestes. 

Rarement  peut-être  ce  parti-pris  n'a  été  aussi 
visible,  aussi  révoltant  que  dans  cette  déplorable" 
question  des  options,  que  nous  avons  traitée 
plus  haut. 

S'agit-il  d'un  ouvrier,  s'agit-il  d'un  paysan  ou 
d'un  petit  propriétaire  ?  les  Allemands  sont  impi- 
toyables; il  n'est  pas  de  vexations  qu'ils  n'em- 
ploient, et  nous  avons  dit  à  quels  subterfuges,  à 
quelles  intimidations  ils  ne  craignent  pas  de 
recourir. 

S'agit-il ,  au  contraire,  d'un  grand  proprié- 
taire, d'un  industriel  ?  les  allures  des  fonction- 
naires prussiens  sont  toutes  dijïérentes. 

Cependant,  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  distinc- 


LETTRE  Xn 


Munich,  14  septembre, 

"'*'  L'opinion  publique  et  la  guerre  de  1870.  —  La  corruption  des  journaux. 
'lit  prussophiles.  -^  La  liberté  de  la  presse.  —  L'ultramontanisme.  — 
\     L'ancienne  pinacothèque 

'"^  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends  ici, 
^*"ine  confirme  dans  l'opinion  dont  je  vous  faisais 
'••part  dans  ma  dernière  lettre. 
•'  L'opinion  de  la  grande  majorité  de  la  popula- 
^^*tion  pensante  de  la  Bavière  est  manifestement 
'^  hostile  à  la  Prusse,  et  voit  avec  terreur  les  em- 
'^^  piètements  de  cette  nation  de  proie.  Elle  sait 
•^'  que  la  guerre  de  France,  dans  laquelle  le  gou- 
^'^  vernement  bavarois  s'est  lancé  avec  tant  d'im- 
*  prudence,  ne  peut  avoir  pour  elle  d'autre  consé- 
f-  quence  que  de  hâter  le  moment  où  la  Prusse 

l'englobera  à  son  tour. 
s*  Elle  compte  ses  innombrables  morts,  elle 
if  suppute  les  millions  dépensés  par  elle,  et  dont, 
J^  jusqu'à  présent,  elle  n'a  recouvré  qu'une  faible 
'^  partie  ;  or,  quand,  à  ces  pertes,  elle  cherche  à 
'  opposer  en  parallèle  les  avantages  qu'elle  a 
^  recueillis,  et  ne  trouve  que  le  vide,  elle  se  sent 

animée  vis-à-vis  de  la  Prusse  d'un  ressentiment 
'  profond. 
^      La  Bavière  a  été  la  dupe  de  la  Prusse,  mais  le 
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mal  est  fait,  et,  comme  tous  les  faibles,  elle  ne 
perd  pas  une  occasion,  si  petite  qu  elle  soit,  de 
manifester  sa  rancune  et  .sa  haine. 

C'est  ainsi  que,  lorsque  le  prince  héritier  de 
Prusse  est  venu  dernièrement  à  Munich,  comme 
un  futur  maître,  l'accueil  de  la  population  a  été 
glacial;  pas  un  drapeau  aux  couleurs  alleman- 
des ne  s'est  trouvé  sur  le  passage  du  futur 
empereur  d'Allemagne. 

C'est  ainsi,  également,  que  le  sentiment  public 
s'est  prononcé  de  telle  façon,  que  le  g'ouverne- 
ment  a  décommandé  les  fêtes  qu'il  se  proposait 
de  faire  célébrer  le  2  septembre,  suivant  en  cela 
le  mot  d'ordre  donné  par  la  Prusse  à  toute 
l'Allemagne.  Et  cependant  la  journée  de  Sedan 
a  été  glorieuse  pour  les  armes  bavaroises,  et  ce- 
pendant  la  France  ne  jouit  pas  ici  de  très 
grandes  sympathies . 

Mais  c'est  que,  dans  les  cœurs  bavarois,  il 
règne  un  sentiment  plus  puissant  que  tous  les 
autres  :  la  haine  de  la  domination  prussienne  et 
l'horreur  de  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  un 
acquiescement  à  cette  domination. 

Alors,  me  direz-vous,  comment  se  fait-il  que 
les  journaux  bavarois  ne  nous  apportent  que  des 
récits  de  manifestations  prussophiles  et  ne  nous 
entretiennent  que  des  tendances  vers  l'unité 
allemande  ? 

Cela  provient  tout  simplement  de  l'habileté 
peu  scrupuleuse  de  la  Prusse,  qui  a  su  enrégi- 
menter, sous  ses  ordres  et  â  ses  gages,  une 
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presse  nombreuse,  audacieuse  à  Tetcès,  meiiSon* 
gère  par  calcul,  qui  a  pour  but  de  représenter 
l'état  de  l'opinion  publique  sous  les  couleurs  les 
plus  fausses. 

Quelques-uns  des  journaux  centralistes  sont 
les  organes  de  la  fraction  que  je  vous  désignais, 
l'autre  jour,  sous  le  nom  de  parti  militaire,  et, 
malgré  le  nombre  de  plus  en  plus  restreint  de 
ce  parti,  issu  de  la  guerre,  représentent  cepen- 
dant une  opinion. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  joumaulpt*US'- 
sophiles,  et  les  plus  ardents  parmi  eux,  ne  repré- 
sentent rien  que  l'appétit  du  maître  qui  les 
soudoie.  Ils  n'ont  en  Bavière  ni  considération  ni 
même  succès  de  curiosité  ;  on  les  laisse  de  côté, 
on  ignore  presque  leur  existence. 

Cela  n'empêche  pas  ceux  qui  sont  à  leur  tête 
de  faire  de  très  brillantes  affaires  ;  on  me  citait 
aujourd'hui  le  directeur  d'un  journal  qui  ne 
compte  pas  en  Bavière  500  abonnés,  et  qui  mène 
un  train  quasi-princier.  Qui  solde,  la  difllôrencè? 
On  le  sait  peut-être  à  Berlin  ;  ici  l'on  s'en  doute. 

Du  reste,  je. dois  le  dire,  si  les  journaux  prus- 
sophiles  ne  réussissent  pas  en  Bavière,  ce  n'est 
pas  la  faute  du  gouvernement,  qui  s'applique  à 
leur  enlever  toute  concurrence. 

Je  vous  parlais,  hier,  de  ce  parti-pris  avec  le- 
quel tous  les  organes  des  partisans  de  l'autono- 
mie nationale  sont  traqués,  tourmentés,  persé^ 
cutés  par  l'autorité. 

Ce  que  j'apprends  de  divers  côtés  me  plonge 
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dans  une  véritable  stupéfaction.  Un  exemple 
entre  dix  :  le  Vaterland  vient  d'être  prévenn 
que  la  poste  a  reçu  Tordre  de  ne  plus  le  trans- 
porter dorénavant. 

Que  dites-vous  de  cet  acte  et  du  singulier  res- 
pect que  Ton  professe  ici  pour  la  liberté  de  la 
presse? 

Il  est  grand  temps  que  le  nouveau  ministère 
soit  constitué  et  prenne  en  mains  la  conduite 
des  affaires.  Jusque-là  l'ancien  cabinet  reste 
au  pouvoir,  et  il  s  y  conduit  de  façon  à  îie  laisser 
après  lui  aucune  sorte  de  regrets. 

On  a  toujours  grande  confiance  dans  le  succès 
de  la  combinaison  de  Gasser,  et  Ton  s'attend, 
chaque  matin,  à  lire  dans  la  feuille  officielle  la 
composition  du  cabinet  national. 

Néanmoins,  une  difficulté  vient  de  surgir: 
M.  de  Prankh,  qui  avait  d'abord  accepté  le  por- 
tefeuille delà  guerre,  vient  de  retirer  sa  parole; 
or,  comme  le  roi  a  pour  lui  beaucoup  de  consi- 
dération, et  qu'il  n'acceptait  d'autres  noms  quen 
raison  de  celui-ci,  il  est  à  craindre  que  de  nou- 
veaux retards  surviennent  de  ce  fait. 

Ce  pauvre  Louis  II  est,  paraît-Û,  un  souverain 
bien  fait  pour  dégoûter  un  peuple  des  agréments 
de  la  monarchie  ;  sans  cesse  à  Tétat  anxieux,  il 
ne  sait  quelle  résolution  prendre.  Parfois  il  cède 
à  de  puissantes  et  habiles- suggestions  et  se  jette 
à  corps  perdu  dans  les  bras  de  la  Prusse;  par- 
fois, voyant  le  danger  de  cette  politique  et  là 
répulsion  profonde  qu'elle  inspire  à  son  peuple, 
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.  il  montre  des  velléités  d'indépendance.  C'est 
;^  ainsi  qu'il  a  refusé  d'aller  à  Berlin,  à  Toccasion 
^'  de  l'entrevue,  ce  qui  lui  a  valu,  ici,  un  très  vif 
^.  regain  de  popularité. 

f      On  espère  qu'il  persévérera  dans  cette  bonne 
^  voie  ;  mais  il  hésite,  son  audace  passagère  l'ef- 
fraye, et  de  là  ces  retards  dans  la  composition 
'"^  du  ministère  national,  retards  qui  proviennent 
^;  presque  exclusivement  du  fait  du  roi. 
*      Dans  cette  circonstance,  j'ai  le  regret  de  dire 
^^  qu'une  partie  de  la  presse  patriotique  fait  preuve 
d'un  bien  faible  esprit  politique,  ou  plutôt  d'une 
^[  passion  religieuse  qui  lui  .fait  oublier  les  vrais 
1^'  intérêts  du  grand  parti  dont  elle  est  l'organe. 
^      C'est  ainsi  que  le  Vaterlandy  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  signaler  la  courageuse  résis- 
tance aux  empiétements  de  la  Prusse,   combat 
la  combinaison  de  Gasser,  parce  que  les  noms 
mis  en  avant  ne  donnent  pas  assez  de  garantie 
au  cléricalisme. 

Toujours  cette  même  tactique  du  parti  ultra- 
montain  :  le  pape  d'abord,  la  patrie  ensuite  ! 

Mais  en  voilà  bien  long  sur  la  politique  ;  per- 
mettez-moi de  passer  à  un  sujet  moins  ab- 
sorbant. 

Je  vous  disais  hier,  en  terminant,  que  je  ren- 
voyais à  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  parler  de 
l'ancienne  pinacothèque.  Le  moment  est  venu 
de  tenir  ma  promesse,  et  me  voici  fort  embar- 
rassé. Je  me  sens,  en  efiet,  une  égale  crainte 
d'imiter   le  procédé  descriptif  des  Guides,  qui 

7. 
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Ce  culte  aveugle  et  servile  de  Tantiquité,  cette 
déplorable  manie  de  construire  des  temples  grecs 
entre  une  restauraiion  et  une  librairie,  et  d'élever 
des  portiques  à  colonnes  de  stuc,  dont  la  maçon- 
nerie à  peine  séchée  offense  les  yeux  par  sa  cou- 
leur blanche  et  crue,  que  n'a  point  encore  adouci 
le  tempSf  tout  cela  se  retrouve  dans  les  noms  que 
les  Bavarois  ont  donné  à  leurs  principaux  édifi- 
ces. Ainsi,  c'est  à  Munich  que,  pour  la  première 
fois  dans  les  temps  modernes,  une  galerie  de  ta- 
bleaux s'est  appelée  xmepinacothéqueei  que  la  ga- 
lerie de  sculptures  est  devenue  une  glyptothèque. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  noms  bizarres 
et  entrons  dans  un  de  ces  monuments  dont  la 
passion  artistique  du  roi  Louis  V"  a  doté  Munich. 

L'intérieur,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  loin  de 
répondre  à  l'extérieur. 

A  peine  a-t-on  passé  le  seuil  de  la  glypto- 
thèque  que  l'on  se  trouve  en  face  de  la  véritable 
antiquité,  dont  les  œuvres  grandioses  jurent 
singulièrement  avec  les  imitations  enfantines  de 
l'antiquité  caricaturesque  laissée  à  la  porte. 

A  traver«*  la  salle  égyptienne  et  la  saUe  assy- 
rienne, on  parvient  aux  salles  consacrées  à  l'art 
grec,  dont  on  suit  pas  à  pas,  en  quelque  sorte, 
le  prodigieux  développement.  Il  semble,  en  effet, 
qu'en  présence  de  ces  figures  de  plus  en  plus 
pures,  de  ces  marbres  de  plus  en  plus  fouillés,  on 
assiste  aux  efforts  de  ces  générations  d'artistes 
qui  devaient  compter  parmi  eux  un  Phidias  et 
un  Praxitèle. 


-  111  - 

Puis  voici,  succédant  aux  vestiges  précieuse- 
ïnent  conservés  de  Tart  étrusque,  les  monuments 
beaucoup  plus  nombreux  de  l'époque  romaine  : 
bustes  superbes  aux  traits  durs  et  accentués, 
grandes  statues  en  pied  vigoureusemient  exécu- 
tées. Mais  cela  est  loin  de  Télégance,  de  la  pu- 
reté, du  dwin^  si  j'ose  dire,  de  Tart  grec;  et 
comme  ces  demi-dieux  et  héros  romains,  si  cor- 
rets  et  si  naturels,  vous  laissent  froids,  quand  on 
songe  aux  conceptions  idéales  qui  ont  produit  la 
Vénus  de  Cnide  et  ces  admirables  bustes  de  Mi^» 
nerve,  sur  lesquels  resplendit  la  chasteté  de  la 
déesse  vierge,  sans  parler  du  groupe  si  gracieux 
deVEnfunt  à  VOie, 

Mais  le  temps  me  manque  pour  me  rassasiei* 
de  la  vue  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  et  je  quitte 
la  glyptothèque  en  jetant  un  coup  d'œil  trop  ra- 
pide sur  la  dernière  salle,  où  le  Paris  de  Canova 
et  Y  Adonis  de  Thorswalden  montrent  ce  prodige 
du  marbre  assoupli  par  l'artiste  et  rendant  toutes 
les  molles  inflexions  de  la  chair. 

Quant  à  la  pinacothèque^  elle  se  subdivise  eii 
nouvelle  et  ancienne  pinacothèque  :  ce  qui  si- 
gnifie que  deux  constructions  à  peu  près  identi-* 
ques,  et  placées  l'une  en  face  de  l'autre,  con-^ 
tiennent,  la  première,  les  collections  d'anciens 
maîtres;  la  seconde  des  tableaux  de  peintreà 
modernes  :  en  un  mot,  le  Luxembourg  faisant 
face  au.  Louvre. 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose  de  la  nou- 
velle pinacothèque.  Vous  savez,  en  effet,  que  j'ai 
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son  arrivée  au  pouvoir,  et  cette  raison  seule  doit 
porter  tout  bon  citoyen  à  la  considérer'  comme 
un  danger  pubUc. 

Voilà  à  quels  arguments  en  sont  réduits  les 
apôtres  de  Tabsorption  prussienne  ! 

Eux  aussi  avaient  fait  grand  bruit  de  l'entre- 
vue des  trois  empereurs,  et  s'étaient  évertués  a 
en  tirer,  à  l'avance,  des  conséquences  hyperbo- 
liques. 

Aussi  faut-il  entendre  sur  quel  ton  piteux  ils 
annoncent  la  réponse  faite  par  M.  de  Bismark 
aux  délégués  chargés  de  lui  présenter  le  diplôme 
d'honneur  de  citoyen  de  la  ville  de  Berlin? 

Cette  allocution,  que  j'ai  seulement  lue  dans 
les  journaux  à  mon  arrivée  ici  et  que  le  télé- 
graphe vous  aura  transmise,  vient  confirmer, 
d'une  façon  officielle,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  la  déception  profonde  produite,  à  Berlin,  par 
l'avortement  des  projets  fondés  sur  l'entrevue, 
et  de  la  volte-face  générale  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 

Ainsi,  M.  de  Bismark  lui-même,  qui,  il  y  a  huit 
jours  à  peine,  faisait  annoncer  par  la  Gazette  de 
la  Croix  que  l'entrevue  des  trois  empereurs  avait 
pour  objet  la  reconnaissance  et  la  garantie  de 
toutes  les  conquêtes  de  l'empire  allemand,  en  est 
réduit  à  déclarer  aux  bourgeois  de  Berlin  qu'on 
ne  peut  trop  être  certain  que  l'entrevue  n'a  eu 
aucun  hut  politique! 

xLa  défaite  n'est  vraiment  pas  adroitement  dis- 
simulée, et  c'est  ce  que  fait  fort  habilement  res- 
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sortir  aujourd'hui  le  Baierisches  Vaterland  (^Pa- 
trie bavaroise),  qui  rapproche  de  la  déconfiture 
actuelle  des  organes  prussophiles  leur  jactance 
des  jours  passés. 

Le  Baierisches  Vaterland  est  un  excellent  et 
courageux  organe,  qui  est  entouré  ici  d'une  légi- 
time considération;  il  est  ultramontain,  et  c'est 
assez  dire  que  je  suis  loin  de  partager  toutes  ses 
opinions,  mais  il  combat  pour  l'intégrité  et  la  di- 
gnité de  son  pays  avec  une  ardeur  et  une  indépen- 
dance qui  commandent  le  respect  et  la  sympathie. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  je  me  suis  servi 
du  mot  indépendance^  car  —  chose  étrange!  — 
les  défenseurs  de  la  liberté  nationale  ont  été, 
jusqu'ici,  traités  en  ennemis  par  le  gouverne- 
ment bavarois. 

Le  Baierisches  Vaterland  a  déjà  eu,  maintes 
fois,  maille  à  partir  avec  l'autorité,  et,  lundi  der- 
nier, la  police  faisait  saisir  la  Semaine  démocra- 
tique ,  de  Nuremberg,  qui,  dans  un  ordre  d'idées 
tout diflférent,  combat  les  envahissements  delà 
Prusse. 

Mais,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant, 
le  roi  n'a  ni  volonté,  ni  énergie;  il  se  laisse  gui- 
der; il  est  grand  temps  qu'il  s'entoure  de  conseil- 
lers plus  jaloux  de  sa  dignité  et  des  vrais  intérêts 
de  la  Bavière! 

>  Je  ne  peux,  cependant,  terminer  cette  lettre 
sans  vous  parler  des  collections  artistiques  de 
Munich,  qui  passent,  à  bon  droit,  parmi  les  plus 
riches  de  l'Europe. 
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Ce  culte  aveugle  et  servile  de  Tantiquité,  cette 
déplorable  manie  de  construire  des  temples  grecs 
entre  une  restauration  et  une  librairie,  et  d'élever 
des  portiques  à  colonnes  de  stuc,  dont  la  maçon- 
nerie &  peine  séchée  offense  les  yeux  par  sa  cou- 
leur blanche  et  crue,  que  n*a  point  encore  adouci 
le  temps,  tout  cela  se  retrouve  dans  les  noms  que 
les  Bavarois  ont  donné  à  leurs  principaux  édifi- 
ces. Ainsi,  c'est  à  Munich  que,  pour  la  première 
fois  dans  les  temps  modernes,  une  galerie  de  ta- 
bleaux  s'est  appelée  imepinacothéqiùeet  que  la  ga- 
lerie de  sculptures  est  devenue  une  glyptothèque. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  noms  bizarres 
et  entrons  dans  un  de  ces  monuments  dont  la 
passion  artistique  du  roi  Louis  P'  a  doté  Munich. 

L'intérieur,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  loin  de 
répondre  à  l'extérieur. 

A  peine  a-t-on  passé  le  seuil  de  la  glyptô- 
thèque  que  l'on  se  trouve  en  face  de  la  véritable 
antiquité,  dont  les  œuvres  grandioses  jurent 
singulièrement  avec  les  imitations  enfantines  de 
l'antiquité  caricaturesque  laissée  à  la  porte. 

A  travers»  la  salle  égyptienne  et  la  salle  assy- 
rienne, on  parvient  aux  salles  consacrées  à  l'art 
grec,  dont  on  suit  pas  à  pas,  en  quelque  sorte, 
le  prodigieux  développement.  Il  semble,  en  effet, 
qu'en  présence  de  ces  figures  de  plus  en  plus 
pures,  de  ces  marbres  de  plus  en  plus  fouillés,  on 
assiste  aux  efforts  de  ces  générations  d'artistes 
qui  devaient  compter  parmi  eux  un  Phidias  et 
un  Praxitèle. 
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Puis  voici,  succédant  aux  vestiges  précieuse- 
ment conservés  de  Tart  étrusque,  les  monuments 
beaucoup  plus  nombreux  de  Tépoque  romaine  : 
bustes  superbes  aux  traits  durs  et  accentués, 
grandes  statues  en  pied  vigoureusenient  exécu- 
tées. Mais  cela  est  loin  de  Télégance,  de  la  pu- 
reté, du  divin^  si  j'ose  dire,  de  Tart  grec;  et 
comme  ces  demi-dieux  et  héros  romains,  si  cor- 
rets  et  si  naturels,  vous  laissent  froids,  quand  on 
songe  aux  conceptions  idéales  qui  ont  produit  la 
Vénus  de  Cnide  et  ces  admirables  bustes  de  Mi- 
nerve, sur  lesquels  resplendit  la  chasteté  de  la 
déesse  vierge,  sans  parler  du  groupe  si  gracieux 
à^V Enfant  à  F  Oie. 

Mais  le  temps  me  manque  pour  me  rassasier 
de  la  vue  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  et  je  quitte 
la  glyptothèque  en  jetant  un  coup  d'œil  trop  ra- 
pide sur  la  dernière  salle,  où  le  Paris  de  Canova 
et  Y  Adonis  de  Thorswalden  montrent  ce  prodige 
du  marbre  assoupli  par  l'artiste  et  rendant  touteâ 
les  molles  inflexions  de  la  chair. 

Quant  à  la  pinacothèque^  elle  se  subdivise  eii 
nouvelle  et  ancienne  pinacothèque  :  ce  qui  si- 
gnifie que  deux  constructions  à  peu  près  identi-* 
ques,  et  placées  l'une  en  face  de  l'autre,  con-^ 
tiennent,  la  première,  les  collections  d'anciens 
maîtres;  la  seconde  des  tableaux  de  peintreë 
modernes  :  en  un  mot,  le  Luxembourg  faisant 
face  au,  Louvre. 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose  de  la  nou- 
velle pinacothèque.  Vous  savez,  en  effet,  que  j'ai 
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toujours  professé  la  plus  grande  antipathie  à  l'é- 
gard delà  nouvelle  école  allemande.  Ces  grandes 
compositions  de  Eaulbach  et  de  Comélios  ne 
m'ont  toujours  paru  qu'un  assemblage  mal  groupé 
de  figures  superbes  de  dessin  et  d'expression, 
mais  entièrement  dépourvues  de  couleur. 

Permettez-moi  donc  de  vous  indiquer,  en  pas- 
sant, que  la  nouvelle  pinacothèque  est  pleine  de 
tableaux  de  Kaulbach,  de  Cornélius,  de  Hees, 
œuvres  remarquables,  à  coup  sûr,  mais  incom- 
plètes. Quand  j'aurai  ajouté  aux  noms  que  je 
viens  de  citer  celui  de  Piloty,  auteur  d'un  très 
beau  tableau  représentant  la  mort  de  Wallens- 
tein,  quand  je  vous  aurai  dit  que  ma  tète  se  res- 
sent des  efforts  inouïs  tentés  par  votre  serviteur 
pour  arriver  à  une  explication  raisonnable  des 
énormes  fresques  allégoriques  dues  à  Herr  von 
Cornélius,  je  pourrai,  je  pense,  me  considérer 
comme  étant  en  règle  avec  l'école  qui  fait  Tadmi- 
ration  de  l'Allemagne  en  général  et  celle  de 
Munich  en  particulier. 

En  revanche,  je  n'aurais  point  aussitôt  fini  si 
je  voulais  vous  exprimer  l'admiration  dont  m'a 
pénétré  l'ancienne  pinacothèque,  ou  si  j'essayais 
simplement  d'énumérer  les  principales  richesses 
artistiques  contenues  dans  cet  édifice  affublé 
d'un  nom  grec  et  construit  dans  le  style  des  pa- 
lais romains.        > 

Aussi,  je  remets  à  demain  le  plaisir  de  vous 
entretenir  de  quelques-uns  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  qui  s  y  sont  donné  rendez-vous. 


LETTRE  XII 


Munich,  14  septembre, 

L'opinion  publique  et  la  guerre  de  1S70.  —  La  corruption  des  joumau3L 
prussophiles.  —  La  liberté  de  la  presse.  —  L'ultramontanisme.  — 
L'ancienne  pinacothèque 

Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends  ici, 
me  confirme  dans  l'opinion  dont  je  vous  faisais 
part  dans  ma  dernière  lettre. 

L'opinion  de  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion pensante  de  la  Bavière  est  manifestement 
hostile  à  la  Prusse,  et  voit  avec  terreur  les  em-  . 
piètements  de  cette  nation  de  proie.  Elle  sait 
que  la  guerre  de  France,  dans  laquelle  le  gou- 
vernement bavarois  s'est  lancé  avec  tant  d'im- 
prudence, ne  peut  avoir  pour  elle  d'autre  consé- 
quence que  de  hâter  le  moment  où  la  Prusse 
l'englobera  à  son  tour. 

Elle  compte  ses  innombrables  morts,  elle 
suppute  les  millions  dépensés  par  elle,  et  dont, 
jusqu'à  présent,  elle  n'a  recouvré  qu'une  faible 
partie  ;  or,  quand,  à  ces  pertes,  elle  cherche  à 
opposer  en  parallèle  les  avantages  qu'elle  a 
recueillis,  et  ne  trouve  que  le  vide,  elle  se  sent 
animée  vis-à-vis  de  la  Prusse  d'un  ressentiment 
profond. 

La  Bavière  a  été  la  dupe  de  la  Prusse,  mais  le 
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mal  est  fait,  et,  comme  tous  les  faibles,  elle  ne 
perd  pas  une  occasion,  si  petite  qu'elle  soit,  de 
manifester  sa  rancune  et  .sa  haine. 

C'est  ainsi  que,  lorsque  le  prince  héritier  de 
Prusse  est  venu  dernièrement  à  Munich,  comme 
un  futur  maître,  l'accueil  de  la  population  a  été 
glacial;  p(zs  un  drapeau  aux  couleurs  alleman- 
des ne  s'est  trouvé  sur  le  passage  du  futar 
empereur  d'Allemagne. 

C'est  ainsi,  également,  que  le  sentiment  public 
s'est  prononcé  de  telle  façon,  que  le  g-ouverne- 
ment  a  décommandé  les  fêtes  qu'il  se  proposait 
de  faire  célébrer  le  2  septembre,  suivant  en  cela 
le  mot  d'ordre  donné  par  la  Prusse  à  toute 
l'Allemagne.  Et  cependant  la  journée  de  Sedan 
a  été  glorieuse  pour  les  armes  bavaroises,  et  ce- 
pendant  la  France  ne  jouit  pas  ici  de  très 
grandes  sympathies . 

Mais  c'est  que,  dans  les  cœurs  bavarois,  il 
règne  un  sentiment  plus  puissant  que  tous  les 
autres  :  la  haine  de  la  domination  prussienne  et 
l'horreur  de  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  un 
acquiescement  à  cette  domination. 

Alors,  me  direz-vous,  comment  se  fait-il  que 
les  journaux  bavarois  ne  nous  apportent  que  des 
récits  de  manifestations  prussophUes  et  ne  nous 
entretiennent  que  des  tendances  vers  l'unité 
allemande  ? 

Cela  provient  tout  simplement  de  l'habileté 
peu  scrupuleuse  de  la  Prusse,  qui  a  su  enrégi- 
menter, sous  ses  ordres  et  â   ses  gages,  une 
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presse  nombreuse,  audacieuse  â  l'éXcès,  meûdon* 
gère  par  calcul,  qui  a  pour  but  de  représenter 
l'état  de  Topinion  publique  sous  les  couleurs  les 
plus  fausses. 

Quelques-uns  des  journaux  centralistes  sont 
les  organes  de  la  fraction  que  je  vous  désignais, 
l'autre  jour,  sous  le  nom  àe  parti  militaire^  et, 
malgré  le  nombre  de  plus  en  plus  restreint  de 
ce  parti,  issu  de  la  guerre,  représentent  cepen- 
dant une  opinion. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  journaulpt*Us»- 
sophiles,  et  les  plus  ardents  parmi  eux,  ne  repré- 
sentent rien  que  Tappétit  du  maître  qui  les 
soudoie.  Ils  n'ont  en  Bavière  ni  considération  ni 
même  succès  de  curiosité  ;  on  les  laisse  de  côté, 
on  ignore  presque  leur  existence. 

Cela  n'empêche  pas  ceux  qui  sont  à  leur  tête 
de  faire  de  très  brillantes  affaires  ;  on  me  citait 
aujourd'hui  le  directeur  d'un  journal  qui  ne 
compte  pas  en  Bavière  500  abonnés,  et  qui  mène 
un  train  quasi-princier.  Qui  solde,  la  difi*érencô? 
On  le  sait  peut-être  à  BerKn;  ici  l'on  s'en  doute. 

Du  reste,  je. dois  le  dire,  si  les  journaux  prus- 
sophiles  ne  réussissent  pas  en  Bavière,  ce  n'est 
pas  la  faute  du  gouvernement,  qui  s'applique  â 
leur  enlever  toute  concurrence. 

Je  vous  parlais,  hier,  de  ce  parti-pris  avec  le- 
quel tous  les  organes  des  partisans  de  l'autono- 
mie nationale  sont  traqués,  tourmentés,  persé- 
cutés par  l'autorité. 

Ce  que  j'apprends  de  divers  côtés  me  plonge 
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dans  une  véritable  stupéfaction.  Un  exemple 
entre  dix  :  le  Vaterland  vient  d'être  prévenu 
que  la  poste  a  reçu  Tordre  de  ne  plus  le  trans- 
porter dorénavant. 

Que  dites-vous  de  cet  acte  et  du  sing'ulier  res- 
pect que  Ton  professe  ici  pour  la  liberté  de  la 
presse? 

Il  est  grand  temps  que  le  nouveau  ministère 
soit  constitué  et  prenne  en  mains  la  conduite 
des  affaires.  Jusque-là  l'ancien  cabinet  reste 
au  pouvoir,  et  il  s  y  conduit  de  façon  à  iie  laisser 
après  lui  aucune  sorte  de  regrets. 

On  a  toujours  grande  confiance  dans  le  succès 
de  la  combinaison  de  Gasser,  et  Ton  s'attend, 
chaque  matin,  à  lire  dans  la  feuille  officielle  la 
composition  du  cabinet  national. 

Néanmoins,  une  difficulté  vient  de  surgir: 
M.  de  Prankh,  qui  avait  d'abord  accepté  le  por- 
tefeuille de  la  guerre,  vient  de  retirer  sa  parole  ; 
or,  comme  le  roi  a  pour  lui  beaucoup  de  consi- 
dération, et  qu'il  n'acceptait  d'autres  noms  qu'en 
raison  de  celui-ci,  il  est  à  craindre  que  de  nou- 
veaux retards  surviennent  de  ce  fait. 

Ce  pauvre  Louis  II  est,  paraît-il,  un  souverain 
bien  fait  pour  dégoûter  un  peuple  des  agréments 
de  la  monarchie  ;  sans  cesse  à  l'état  anxieux,  il 
ne  sait  quelle  résolution  prendre.  Parfois  il  cède 
à  de  puissantes  et  habiles* suggestions  et  se  jette 
à  corps  perdu  dans  les  bras  de  la  Prusse;  par- 
fois, voyant  le  danger  de  cette  politique  et  la 
répulsion  profonde  qu'elle  inspire  à  son  peuple, 
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il  montre  des  velléités  d'indépendance.  C'est 
ainsi  qu'il  a  refusé  d'aller  à  Berlin,  à  l'occasion 
de  l'entrevue,  ce  qui  lui  a  valu,  ici,  un  très  vif 
regain  de  popularité. 

On  espère  qu'il  persévérera  dans  cette  bonne 
voie  ;  mais  il  hésite,  son  audace  passagère  l'ef- 
fraye, et  de  là  ces  retards  dans  la  composition 
du  ministère  national,  retards  qui  proviennent 
presque  exclusivement  du  fait  du  roi. 

Dans  cette  circonstance,  j'ai  le  regret  de  dire 
qu'une  partie  de  la  presse  patriotique  fait  preuve 
d'un  bien  faible  esprit  politique,  ou  plutôt  d'une 
passion  religieuse  qui  lui  /ait  oublier  les  vrais 
intérêts  du  grand  parti  dont  eUe  est  l'organe. 

C'est  ainsi  que  le  Vaterland^  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  signaler  la  courageuse  résis- 
tance aux  empiétements  de  la  Prusse,  combat 
la  combinaison  de  Gasser,  parce  que  les  noms 
mis  en  avant  ne  donnent  pas  assez  de  garantie 
au  cléricalisme. 

Toujours  cette  même  tactique  du  parti  ultra- 
montain  :  le  pape  d'abord,  la  patrie  ensuite  ! 

Mais  en  voilà  bien  long  sur  la  politique  ;  per- 
mettez-moi de  passer  à  un  sujet  moins  ab- 
sorbant. 

Je  vous  disais  hier,  en  terminant,  que  je  ren- 
voyais à  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  parler  de 
l'ancienne  pinacothèque.  Le  moment  est  venu 
de  tenir  ma  promesse,  et  me  voici  fort  embar- 
rassé. Je  me  sens,  en  efiet,  une  égale  crainte 
d'imiter  le  procédé  descriptif  des  Guides^  qui 
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Ce  culte  aveugle  et  servile  de  Tantiquité,  cette 
déplorable  manie  de  construire  des  temples  grecs 
entre  une  restauration  et  une  librairie,  et  d'élever 
des  portiques  à  colonnes  de  stuc,  dont  la  maçon- 
nerie &  peine  séchée  oifense  les  yeux  par  sa  cou- 
leur blanche  et  crue,  que  n*a  point  encore  adouci 
le  temps,  tout  cela  se  retrouve  dans  les  noms  que 
les  Bavarois  ont  donné  à  leurs  principaux  édifi- 
ces. Ainsi,  c'est  à  Munich  que,  pour  la  première 
fois  dans  les  temps  modernes,  une  galerie  de  ta-^ 
bleaux  s'est  appelée  unepinacothéqueet  que  la  ga^ 
lerie  de  sculptures  est  devenue  une  glyptothèque. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  noms  bizarres 
et  entrons  dans  un  de  ces  monuments  dont  la 
passion  artistique  du  roi  Louis  I"  a  doté  Munich. 

L'intérieur,  je  me  hâte  de  le  dire,  est  loin  de 
répondre  à  l'extérieur. 

A  peine  a-t-on  passé  le  seuil  de  la  glypto- 
thèque  que  Ton  se  trouve  en  face  de  la  véritable 
antiquité,  dont  les  œuvres  grandioses  jurent 
singulièrement  avec  les  imitations  enfantines  de 
l'antiquité  caricaturesque  laissée  à  la  porte. 

A  traver**  la  salle  égyptienne  et  la  salle  assy- 
rienne, on  parvient  aux  salles  consacrées  à  l'art 
grec,  dont  on  suit  pas  à  pas,  en  quelque  sorte, 
le  prodigieux  développement.  Il  semble,  en  effet, 
qu'en  présence  de  ces  figures  de  plus  eu  plus 
pures,  de  ces  marbres  de  plus  en  plus  fouillés,  on 
assiste  aux  efforts  de  ces  générations  d'artistes 
qui  devaient  compter  parmi  eux  un  Phidias  et 
un  Praxitèle. 
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Puis  voici,  succédant  aux  vestiges  précieuse- 
ment conservés  de  Tart  étrusque,  les  monuments 
beaucoup  plus  nombreux  de  Tépoque  romaine  : 
bustes  superbes  aux  traits  durs  et  accentués, 
grandes  statues  en  pied  vigoureusemient  exécu- 
tées. Mais  cela  est  loin  de  Télégance,  de  la  pu- 
reté, du  divin^  si  j'ose  dire,  de  l'art  grec;  et 
comme  ces  demi-dieux  et  héros  romains,  si  cor- 
rets  et  si  naturels,  vous  laissent  froids,  quand  on 
songe  aux  conceptions  idéales  qui  ont  produit  la 
Vénus  de  Cnide  et  ces  admirables  bustes  de  Mi- 
nerve, sur  lesquels  resplendit  la  chasteté  de  la 
déesse  vierge,  sans  parler  du  groupe  si  gracieux 
de  Y  Enfant  à  VOie. 

Mais  le  temps  me  manque  pour  me  rassasier 
de  la  vue  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  et  je  quitte 
la  glyptothèque  en  jetant  un  coup  d'œil  trop  ra- 
pide sur  la  dernière  salle,  où  le  Paris  de  Canova 
et  Y  Adonis  de  Thorswalden  montrent  ce  prodige 
du  marbre  assoupli  par  l'artiste  et  rendant  toutes 
les  molles  inflexions  de  la  chair. 

Quant  à  la  pinacothèque^  elle  se  subdivise  en 
nouvelle  et  ancienne  pinacothèque  :  ce  qui  si- 
gnifie que  deux  constructions  à  peu  près  identi-* 
ques,  et  placées  l'une  en  face  de  l'autre,  con-^ 
tiennent,  la  première,  les  collections  d'anciens 
maîtres;  la  seconde  des  tableaux  de  peintreë 
modernes  :  en  un  mot,  le  Luxembourg  faisant 
face  au.  Louvre. 

Je  ne  vous  dirai  que  peu  de  chose  de  la  nou- 
velle pinacothèque.  Vous  savez,  en  effet,  que  j'ai 
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gard delà  nouvelle  école  allemande.  Ces  grandes 
compositions  de  Kaulbach  et  de  Cornélius  ne 
m'ont  toujours  paru  qu'un  assemblage  mal  groupé 
de  figures  superbes  de  dessin  et  d'expression, 
mais  entièrement  dépourvues  de  couleur. 

Permettez-moi  donc  de  vous  indiquer,  en  pas- 
sant, que  la  nouvelle  pinacothèque  est  pleine  de 
tableaux  de  Kaulbach,  de  Cornélius,  de  Hees, 
œuvres  remarquables,  à  coup  sûr,  mais  incom- 
plètes. Quand  j'aurai  ajouté  aux  noms  que  je 
viens  de  citer  celui  de  Piloty,  auteur  d'un  très 
beau  tableau  représentant  la  mort  de  Wallens- 
tein,  quand  je  vous  aurai  dit  que  ma  tête  se  res- 
sent des  eflforts  inouïs  tentés  par  votre  serviteur 
pour  arriver  à  une  explication  raisonnable  des 
énormes  fresques  allégoriques  dues  à  Herr  von 
Cornélius,  je  pourrai,  je  pense,  me  considérer 
comme  étant  en  règle  avec  l'école  qui  fait  l'admi- 
ration de  l'Allemagne  en  général  et  celle  de 
Munich  en  particulier. 

En  revanche,  je  n'aurais  point  aussitôt  fini  si 
je  voulais  vous  exprimer  l'admiration  dont  m'a 
pénétré  l'ancienne  pinacothèque,  ou  si  j'essayais 
simplement  d'énumérer  les  principales  richesses 
artistiques  contenues  dans  cet  édifice  affublé 
d'un  nom  grec  et  construit  dans  le  style  des  pa- 
lais romains.        > 

Aussi,  je  remets  à  demain  le  plaisir  de  vous 
entretenir  de  quelques-uns  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  qui  s'y  sont  donné  rendez- vous. 


LETTRE  XII 

Munich,  14  septembre, 

L'opinion  publique  et  la  guerre  de  1870.  —  La  corruption  des  joumau3L 
prussophiles.  ^  La  liberté  de  la  presse.  —  L'ultramontanisme.  — 
L'ancienne  pinacothèque 

Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  j'entends  ici, 
me  confirme  dans  l'opinion  dont  je  vous  faisais 
part  dans  ma  dernière  lettre. 

L'opinion  de  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion pensante  de  la  Bavière  est  manifestement 
hostile  à  la  Prusse,  et  voit  avec  terreur  les  em-  . 
piètements  de  cette  nation  de  proie.  Elle  sait 
que  la  guerre  de  France,  dans  laquelle  le  gou- 
vernement bavarois  s'est  lancé  avec  tant  d'im- 
prudence, ne  peut  avoir  pour  elle  d'autre  consé- 
quence que  de  hâter  le  moment  où  la  Prusse 
l'englobera  à  son  tour. 

Elle  compte  ses  innombrables  morts,  elle 
suppute  les  millions  dépensés  par  elle,  et  dont, 
jusqu'à  présent,  elle  n'a  recouvré  qu'une  faible 
partie  ;  or,  quand,  à  ces  pertes,  elle  cherche  à 
opposer  en  parallèle  les  avantages  qu'elle  a 
recueillis,  et  ne  trouve  que  le  vide,  elle  se  sent 
animée  vis-à-vis  de  la  Prusse  d'un  ressentiment 
profond. 

La  Bavière  a  été  la  dupe  de  la  Prusse,  mais  le 
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mal  est  fait,  et,  comme  tous  les  faibles,  elle  ne 
perd  pas  une  occasion,  si  petite  qu'elle  soit,  de 
manifester  sa  rancune  et  .sa  haine. 

C'est  ainsi  que,  lorsque  le  prince  héritier  de 
Prusse  est  venu  dernièrement  à  Munich,  comme 
un  futur  maître,  Taccueil  de  la  population  a  été 
glacial;  pas  un  drapeau  aux  couleurs  alleman- 
des ne  s'est  trouvé  sur  le  passage  du  futur 
empereur  d'Allemagne. 

C'est  ainsi,  également,  que  le  sentiment  public 
s'est  prononcé  de  telle  façon,  que  le  gouverne- 
ment a  décommandé  les  fêtes  qu'il  se  proposait 
de  faire  célébrer  le  2  septembre,  suivant  en  cela 
le  mot  d'ordre  donné  par  la  Prusse  à  toute 
l'Allemagne.  Et  cependant  la  journée  de  Sedan 
a  été  glorieuse  pour  les  armes  bavaroises,  et  ce- 
pendant  la  France  ne  jouit  pas  ici  de  très 
grandes  sympathies. 

Mais  c'est  que,  dans  les  cœurs  bavarois,  il 
règne  un  sentiment  plus  puissant  que  tous  les 
autres  :  la  haine  de  la  domination  prussienne  et 
l'horreur  de  tout  ce  qui  peut  ressembler  à  un 
acquiescement  à  cette  domination. 

Alors,  me  direz-vous,  comment  se  fait-il  que 
les  journaux  bavarois  ne  nous  apportent  que  des 
récits  de  manifestations  prussophiles  et  ne  nous 
entretiennent  que  des  tendances  vers  l'unité 
allemande  ? 

Cela  provient  tout  simplement  de  l'habileté 
peu  scrupuleuse  de  la  Prusse,  qui  a  su  enrégi* 
monter,  sous  ses  ordres  et  â  ses  gages,  une 
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presse  nombreuse,  audacieuse  à  l'excès,  meûdon* 
gère  par  calcul,  qui  a  pour  but  de  représenter 
Tétat  de  ropinion  publique  sous  les  couleurs  les 
plus  fausses. 

Quelques-uns  des  journaux  centralistes  sont 
les  organes  de  la  fraction  que  je  vous  désignais, 
Tautrejour,  sous  le  nom  de  parti  militaire^  et, 
malgré  le  nombre  de  plus  en  plus  restreint  de 
ce  parti,  issu  de  la  guerre,  représentent  cepen- 
dant une  opinion. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  journaux  priïs- 
sophiles,  et  les  plus  ardents  parmi  eux,  ne  repré- 
sentent rien  que  Tappétit  du  maître  qui  les 
soudoie.  Ils  n'ont  en  Bavière  ni  considération  ni 
même  succès  de  curiosité  ;  on  les  laisse  de  côté, 
on  ignore  presque  leur  existence. 

Cela  n'empêche  pas  ceux  qui  sont  à  leur  tête 
de  faire  de  très  brillantes  affaires  ;  on  me  citait 
aujourd'hui  le  directeur  d'un  journal  qui  ne 
compte  pas  en  Bavière  500  abonnés,  et  qui  mène 
un  train  quasi-princier.  Qui  solde,  la  difi*érencè? 
On  le  sait  peut-être  à  Berlin  ;  ici  l'on  s'en  doute. 

Du  reste,  je. dois  le  dire,  si  les  journaux  prus- 
sophiles  ne  réussissent  pas  en  Bavière,  ce  n'est 
pas  la  faute  du  gouvernement,  qui  s'applique  à 
leur  enlever  toute  concurrence. 

Je  vous  parlais,  hier,  de  ce  parti-pris  avec  le- 
quel tous  les  organes  des  partisans  de  l'autono- 
mie nationale  sont  traqués,  tourmentés,  persé^ 
cutés  par  l'autorité. 

Ce  que  j'apprends  de  divers  côtés  me  plonge 
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dans  une  véritable  stupéfaction.  Un  exemple 
entre  dix  :  le  Vaterland  vient  d'être  prévenu 
que  la  poste  a  reçu  Tordre  de  ne  plus  le  trans- 
porter dorénavant. 

Que  dites-vous  de  cet  acte  et  du  singulier  res- 
pect que  Ton  professe  ici  pour  la  liberté  de  la 
presse? 

Il  est  grand  temps  que  le  nouveau  ministère 
soit  constitué  et  prenne  en  mains  la  conduite 
des  affaires.  Jusque-là  l'ancien  cabinet  reste 
au  pouvoir,  et  il  s'y  conduit  de  façon  à  iie  laisser 
après  lui  aucune  sorte  de  regrets. 

On  a  toujours  grande  confiance  dans  le  succès 
de  la  combinaison  de  Gasser,  et  l'on  s'attend, 
chaque  matin,  à  lire  dans  la  feuille  officielle  la 
composition  du  cabinet  national. 

Néanmoins,  une  difficulté  vient  de  surgir: 
M.  de  Prankh,  qui  avait  d'abord  accepté  le  por- 
tefeuille delà  guerre,  vient  de  retirer  sa  parole  ; 
or,  comme  le  roi  a  pour  lui  beaucoup  de  consi- 
dération, et  qu'il  n'acceptait  d'autres  noms  qu'en 
raison  de  celui-ci,  il  est  à  craindre  que  de  nou- 
veaux retards  surviennent  de  ce  fait. 

Ce  pauvre  Louis  II  est,  paraît-il,  un  souverain 
bien  fait  pour  dégoûter  un  peuple  des  agréments 
de  la  monarchie  ;  sans  cesse  à  l'état  anxieux,  il 
ne  sait  quelle  résolution  prendre.  Parfois  il  cède 
à  de  puissantes  et  habiles* suggestions  et  se  jette 
à  corps  perdu  dans  les  bras  de  la  Prusse;  par- 
fois, voyant  le  danger  de  cette  politique  et  la 
répulsion  profonde  qu'elle  inspire  à  son  peuple, 
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il  montre  des  velléités  d'indépendance.  C'est 
ainsi  qu'il  a  refusé  d'aller  à  Berlin,  à  l'occasion 
de  l'entrevue,  ce  qui  lui  a  valu,  ici,  un  très  vif 
regain  de  popularité. 

On  espère  qu'il  persévérera  dans  cette  bonne 
voie  ;  mais  il  hésite,  son  audace  passagère  l'ef- 
fraye, et  de  là  ces  retards  dans  la  composition 
du  ministère  national,  retards  qui  proviennent 
presque  exclusivement  du  fait  du  roi. 

Dans  cette  circonstance,  j'ai  le  regret  de  dire 
qu'une  partie  de  la  presse  patriotique  fait  preuve 
d'un  bien  faible  esprit  politique,  ou  plutôt  d'une 
passion  religieuse  qui  lui  .fait  oublier  les  vrais 
intérêts  du  grand  parti  dont  elle  est  l'organe. 

C'est  ainsi  que  le  Vaterland^  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  vous  signaler  la  courageuse  résis- 
tance aux  empiétements  de  la  Prusse,  combat 
la  combinaison  de  Gasser,  parce  que  les  noms 
mis  en  avant  ne  donnent  pas  assez  de  garantie 
au  cléricalisme. 

Toujours  cette  même  tactique  du  parti  ultra- 
montain  :  le  pape  d'abord,  la  patrie  ensuite  ! 

Mais  en  voilà  bien  long  sur  la  politique  ;  per- 
mettez-moi de  passer  à  un  sujet  moins  ab- 
sorbant. 

Je  vous  disais  hier,  en  terminant,  que  je  ren- 
voyais à  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  parler  de 
l'ancienne  pinacothèque.  Le  moment  est  venu 
de  tenir  ma  promesse,  et  me  voici  fort  embar- 
rassé. Je  me  sens,  en  efiet,  une  égale  crainte 
d'imiter   le  procédé  descriptif  des  Guides^  qui 

7. 
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disent  :  «  N°  37.  Portrait  d'homme^  >  ou  de  me 
laisser  aller  à  des  considérations  esthétiques 
bien  osées  de  la  part  d'un  profane  et,  à  coup 
sûr,  hors  de  saison  en  ce  moment.  Entre  ces 
deux  maux,  je  choisirai  le  moindre  :  c'est-à-dire 
que  je  remplirai  l'office  d'un  catalogue,  qui,  du 
moins,  compense  sa  sécheresse  par  une  extrême 
brièveté. 

Permettez-moi  donc  de  vous  demander  d'ima- 
giner une  double  rangée  parallèle  de  salles  et 
-de  cabinets  :  c'est  là  que  sont  entassés  quatorze 
cents  tableaux,  dont  un  grand  nombre  ont  une 
renommée  européenne,  et  dont  l'ensemble  pour- 
rait presque  soutenir  une  comparaison  avec 
notre  admirable  Louvre.  Chaque  siècle  est  là, 
depuis  le  quatorzième  jusqu'au  dix-huitième,  re- 
présenté par  les  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  illustré; 
et,  des  sujets  mystiques  sur  fonds  dorés  chers  à 
maître  Guillaume  de  Cologne,  jusqu'aux  mari- 
nes de  Joseph  Vernet,  l'œil  ébloui  parcourt  une 
série  d'enchantements.  C'est  d'abord  l'école  de 
Cologne  avec  ses  viqrges  et  ses  apôtres  revê- 
tus des  riches  étoffes  de  brocard  du  quinzième 
siècle,  et  comme  absorbés  dans  une  pieuse  ex- 
tase; puis  voici  les  patriciens  de  Nuremberg, 
en  armure  et  cotte  d'armes  rouges,  peints  par 
leur  grand  compatriote  Albert  Durer,  et  les  sei- 
gneurs dans  leur  burg^  ayant  quitté  l'armure 
pour  la  robe  noire  fourrée,  représentés  par 
Hans  Holbein  le  jeune. 

De  là,  à  travers  les  œuvres  de  Técole  aile- 
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mande,  déjà  en  décadence  dans  là  secondé  inôî* 
tié  du  seizième  siècle,  on  arrive  à  la  grandfei 
école  flamande  du  dix-septième  siècle,  Une  salle 
entière  a  été  consacrée  aux  tableaux  dé  Ru- 
bens,  et,  au  milieu  de  ces  chairs,  d*un  coloris 
admirable,  si  palpitantes  sous  la  dent  des  mons^- 
tres  qui  se  précipitent  sur  les  condamnés  du 
Jugement  dernier^  si  fermes  et  si  reposées  soUia 
les  voiles  de  gaze  qui  recouvrent  Tépaule  diHé-^ 
lène  Froment,  la  femme  du  maître,  on  ne  sait 
plus  où  arrêter  sa  vue,  et  Ton  ne  quitte  toutes 
ces  merveilles  que  pour  se  retrouver  en  pré* 
sence  des  portraits  de  Van-Dyck,  des  clairs- 
obscurs  grandioses  de  Rembrandt,  On  ne  s'éloi- 
gne, à  regret,  des  intérieurs  de  Gérard  l3ow, 
que  pour  être  transporté  par  Ruysdaël  dans  les 
paysages  où  les  arbres  se  tordent  sous  le  souffle 
du  vent,  où  Teau  mugit  et  se  lance  avec  fureur 
sur  les  rochers  qui  la  brisent  et  la  rejettent  en 
blanche  fumée. 

Mais  le  Nord  n'a  pas  seul  envoyé  ses  mer- 
veilles à  Munich.  Les  écoles  italiennes  et  espa- 
gnoles, elles  aussi,  ont  détaché  quelques  perlés 
de  leurs  fleurons  pour  embellir  Técrin  dont  s* en- 
orgueillit à  juste  titre  la  Bavière.  A  côté  dès 
Rubehs,  des  Van-Dyck,  sont  venus  prendre 
place  plusieurs  Titien,  entre  autres,  le  portrait 
de  Charles-Quint,  peint  par  le  maître  â,ppelé  â  la 
cour  impériale  d'Augsbourg.  Cette  œUvre  est  de 
1548.  Le  puissant  empereur,  assis  dans  un  fàù- 
teuili  est  revêtu  de  l'habit  noir  sur  lequel  brille 


-  120  — 

la  Toison  d'Or.  Le  visage  est  fatigué,  triste  et 
vieilli  :  on  sent  que  le  maître  de  Tempire  «  ou  le 
soleil  ne  se  couchait  jamais  »  sent  ce  qu'il  y  a 
d'éphémère  dans  son  pouvoir,  et,  sous  le  cos- 
tume impérial,  on  devine  déjà  le  solitaire  de 
Saint-Just. 

Mais  je  m'oublie  :  le  temps  et  l'espace  me 
manquent  également  pour  vous  parler  des 
blondes  beautés  de  Paris  Bordone  ou  des  vierges 
de  Raphaël.  Je  ne' puis  davantage  vous  entrete- 
nir des  enfants  de  Murillo  ni  des  figures  aus- 
tères de  Zurbaran. 

Un  dernier  mot  cependant  sur  Técole  fran- 
çaise. Tout  patriotisme  à  part,  elle  est  fort  bien 
représentée  par  quelques  tableaux,  d'ailleurs 
trop  peu  nombreux. 

Philippe  de  Champaigne,  Poussin,  Claude 
Lorrain  et  Rigaud  rappellent  dignement  le  dix- 
septième  siècle,  mais  le  dix -huitième  siècle, 
mais  les  gracieuses  et  spirituelles  compositions 
de  Watteau,  mais  les  figures  blanches  et  roses 
de  Boucher,  où  est  tout  cela?  Ce  genre  si  faux 
et  si  charmant  ne  brille,  hélas  !  que  par  son  ab- 
sence, et  les  marines  de  Joseph  Vernet  par- 
lent seules  du  dix-huitième  siècle. 

Cette  lacune  se  remarque  d'autant  mieux  que 
les  autres  écoles  sont  plus  complètes.  C  est  assez 
vous  dire  tous  les  noms  que  j  e  n'ai  pu  mentionner  : 
Mieris,  Téniers ,  Wouvermans,  Van  der  Neer, 
Potter,  Van  der  Meulen,  etc.,  pour  les  Flandres  ; 
Guido  Reni,  Annibale  Caracci,  Veronèse,  Léo- 
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nard  de  Vinci,  etc.,  pour  Tltalie,  et  tant  d'au- 
tres dont  les  œuvres  disséminées  dans  toutes 
les  parties  de  TEurope  resplendissent  partout 
du  même  éclat  ! 

Mais  en  voilà  bien  long  sur  un  sujet  qui  n'est 
pas  précisément  l'objet  de  mon  voyage.  Demain, 
je  rentre  en  France  et  je  terminerai  mon  excur- 
sion par  un  court  séjour  à  Bellbrt. 

Un  détail  piquant  pour  terminer. 

Tout  à  l'heure,  en  rentrant  à  mon  hôtel,  je  re- 
garde l'affiche  du  Kœnig lischen-Theater.  Qu'y 
vois-je  annoncé  pour  ce  soir?  —  Gringoire^  par 
herr  Theodorus  von  Banville,  Quel  dommage 
d'être  forcé  de  partir!  —  Après  tout,  dois-je  bien 
le  regretter,  et  n'eût-ce  pas  été  pour  moi  un'cruel 
supplice  que  de  voir  pollué,  défiguré  et  indigne- 
ment travesti  dans  l'horrible  baragouin  allemand, 
cette  merveille  d'esprit,  de  finesse  et  de  style  de 
mon  éminent  ami!  Un  Allemand  jouant  du  Ban- 
ville, cela  fait  rêver  à  l'éléphant  dansant  sur  la 
corde  roide. 


LETTRE   Xm 


Belfort,  lô  septembre. 

Alsace  I  —  Strasbourg.  —  Une  ville  en  denil.  —  Emblèmes  patriotiques. 
—  Belfort.  —  L'émigration.  —  Les  options.—  Un  tirage  au  sort.  —  Les 
armemento  des  Prussiens.—  Abnégation  des  habitants.  —  Leur  dévoue- 
ment à  la  République. 

Si  j'avais  su  à  quel  point  la  dernière  étape  de 
mon  voyage  devait  être  pénible,  douloureuse, 
je  doute  que  j'eusse^  suivi  votre  conseil  de  m'ar- 
rêter  à  Belfort. 

Non,  il  faut  voir  de  près  notre  belle  et  mal- 
heureuse Alsace,  pour  comprendre  et  apprécier  à 
sa  juste  valeur  l'admirable  et  navrant  spectacle 
que  son  patriotisme  donne  en  ce  moment  au 
monde  civilisé 

Quelle  simplicité  dans  l'abnégation,  quelle 
grandeur  dans  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs, 
de  toutes  les  affections,  de  tous  les  intérêts  ! 

J'éprouve  aujourd'hui  un  chagrin  profond, 
une  tristesse  poignante,  mais  à  ma  douleur 
se  joint  un  invincible  espoir.  Non,  me  dis-je, 
une  population  qui  souffre  pour  la  mère-patrie  ce 
que  souffre  celle-ci ,  qui  conserve  à  ce  point  le 
culte  de  la  nationalité,  ne  peut  indéfiniment  gé- 
mir sous  l'oppression  de  l'étranger;  comme  le 
disent  eux-mêmes  ces  nobles  et  héroïques  Alsa- 
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ciens,  ce'n'est  qu'un  mauvais  moment  à  passer^ 
car  il  est  à  remarquer  que  pas  un  ne  doute  de  là 
revanche  et  ne  renonce  à  Tespoir  de  voir  la  pa- 
trie de  Kléber  redevenir  française. 

Je  ne  saurais  vous  peindre  Timpression  que 
m*afait  éprouver  l'aspect  de  Strasbourg;  j'avais 
espéré  pouvoir  arriver  en  ligne  directe  de  Mu- 
nich à  Belfort,  et  m'éviter  ainsi  le  lamentable 
spectacle  de  cette  ville  si  profondément  française 
qu'écrase,  en  ce  moment,  le  talon  de  la  botte 
prussienne. 

Mais  j'avais  compté  sans  les  difficultés  de  con- 
cordance des  trains,  et  je  dus  faire  un  arrêt  de 
sept  heures  dans  l'ancien  chef-lieu  du  départe*- 
ment  du  Bas-Rhin. 

Pourquoi  vous  le  cacherai-je?  En  voyant  ces 
plantureuses  contrées,  cette  admirable  ville,  ces 
monuments  sans  pareils,  occupés  par  l'ennemi 
et  flétris  de  son  stigmate,  je  n'ai  pu  retenir  mes 
larmes,  et,  tout  en  maudissant  l'empire,  à  qui  la 
France  doit  la  perte  d'un  semblable  trésor^  j'ai 
demandé  à  Dieu  de  nous  rendre  assez  sages,  as- 
sez forts,  assez  grands,  pour  pouvoir,  un  jour, 
revendiquer,  au  nom  de  l'imprescriptible  justice, 
cette  portion  de  la  France,  qui  nous  donne  à  tous 
l'exemple  du  dévoûment  et  de  la  fidélité  à  là 
patrie. 

Tacite  a  dépeint,  dans  son  style  magique, 
l'aspect  d'une  ville  en  deuil,  mais  ce  modèle  de 
littérature  qui,  comme  tous  les  chefs-d'œuvre, 
sera  éternellement  juste,  éternellement  exact,  est 
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encore  au-dessous  de  la  vérité  si  on  l'applique  à. 
Strasbourg. 

Là,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  choses  inanimées  qui  portent  l'em- 
preinte du  chagrin  et  du  deuil  ;  ceux  des  monu- 
ments publics  que  le  bombardement  a  laissés 
debout,  les  maisons  particulières  qui,  presque 
toutes,  portent  la  trace  de  la  sauvagerie  des 
hordes  de  Werder,  attestent,  plus  encore  que  les 
visages  désolés  des  habitants,  le  désespoir  patrio- 
tique sous  lequel  gémit  la  capitale  de  l'Alsace. 
•  Les  fenêtres  sont  dégarnies  de  rideaux,  les 
magasins  sont  vides  ;  partout  le  deuil,  partout 
l'abandon. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  a  émigré,  et 
depuis  la  note  récemment  parue  au  Journal  offi- 
ciel^ la  plupart  des  familles  qui  avaient  Tinten- 
tion  de  rester,  ont  pris  le  parti  de  fuir  ce  despo- 
tisme prussien  pour  qui  rien  n'est  sacré.  — 
On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'au  P' octobre, 
les  neuf  dixièmes  de  la  population  strasbour- 
geoise  auront  quitté  la  ville,  et  qu'il  ne  restera 
que  ceux  à  qui  l'émigration  était  matériellement 
impossible. 

Mais  ceux-là  même  affichent  hautement  leurs 
préférences  en  optant  en  masse  pour  la  nationa- 
lité française  ;  les  mairies  ne  désemplissent  pas; 
un  public  nombreux  se  presse  devant  les  portes 
et  salue  de  chaleureux  Vivats  ceux  qui  viennent 
protester  contre  l'abus  de  force  dont  ils  sont  les 
victimes;  on  se  presse  les  mains,  on  s'embrasse, 
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on  crie  :  «  Vive  la  France  !  »  quand  les  gendar- 
mes prussiens  ne  sont  pas  trop  près,  et  Ton  s'en- 
tretient de  ses  communes  espérances. 

Les  paysans,  venus  le  dimanche  pour  vendre 
leurs  denrées,  se  pressent  aux  boutiques  des 
marchands  d'emblèmes  patriotiques;  l'un  achète 
une  cocarde,  l'autre  une  cravate,  celui-ci  une 
broche  pour  sa  fiancée,  celui-là  une  paire  de 
jarretières,  le  tout  aux  trois  couleurs  natio- 
nales. 

D'ailleurs,  la  classe  riche  ne  le  cède  pas  en 
patriotisme  à  la  vile  multitude.  Hier,  sur  les 
Broglie,  je  vois  une  adorable  enfant  de  cinq  à 
six  ans  descendre  de  voiture  et  se  promener  avec 
sa  bonne;  elle  portait,  à  demi-couverte  par  les 
tresses  soyeuses  de  ses  admirables  cheveux 
blonds,  une  cocarde  tricolore. 

J'étais  assis  sur  un  banc  et  je  regardais 
avec  intérêt  cette  petite  patricienne;  elle,  co- 
quette comme  toutes  les  filles  d'Eve,  me  lança 
dans  les  jambes  son  cerceau,  et  vint,  en  minau- 
dant, me  le  réclamer.  Je  le  lui  rendis,  et  lui 
demandai  la  permission  de  l'embrasser. 

—  Je  veux  bien,  me  répondit-elle,  car  maman 
m'a  dit  qu'il  fallait  être  bien  gentille  pour  tous 
ceux  qui  parlent  français.  Du  reste,  nous  partons, 
la  semaine  prochaine,  pour  Remiremont,  où  papa 
va  fonder  une  usine. 

Nous  en  étions  là  de  notre  conversation,  quand 
une  musique  prussienne  arriva  pour  donner  une 
aubade  aux  officiers,  pendant  leur  dîner.  —  C'est 
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bien  joli)  me  dit  ma  petite  amie,  au  bout  de  quel- 
ques mesures,  mais  il  faut  s'en  aller,  maman 
gronderait.  Suf  ce,  elle  courut  auprès  de  sa 
bonne,  et  regagna  Télégante  Victoria  qui  l'avait 
amenée* 

J'imitai  son  exemple,  et,  à  quelques  centaines 
de  pas,  je  rencontrai  une  aveugle  qui  psalmo-- 
diait  d'une  voix  inintelligible  la  Marseillaise. 
Chacun  s'arrêtait  pour  lui  donner  son  obole,  et 
je  vis,  dans  sa  sébile,  briller  parmi  les  gros  sous 
une  pièce  d'or. 

Vous  le  voye2,  riches  et  pauvres  sont  unanimes 
à  protester  de  leur  dévouement  à  la  patrie. 
Quand  en  serons-nous  arrivés,  en  France,  à  cette 
admirable  entente  ? 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  les  mai- 
sons sont  vides,  et  cependant  les  Prussiens  font 
tout  leur  possible  pour  peupler  leur  conquête;  les 
innombrables  fonctionnaires  civils  et  militaires 
qu'ils  ont  amenés  à  leur  suite  sont  tenus  de  se 
faire  accompagner  de  leur  famille  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas  à  peupler  cette  ville,  qui  contenait  na- 
guère cent  mille  habitants.  D'ailleurs  les  pro- 
priétaires de  maisons  aiment  mieux  perdre  leurs 
revenus  que  d'avoir  des  Prussiens  pour  locatai- 
res ;  ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  casernes  dans 
les  édifices  publics;  c'est  ainsi  que  le  gouverne-^ 
ment  allemand  a  dû  louer  à  la  ville  l'ancien  châ- 
teau, afin  d  y  loger  les  professeurs  du  lycée. 

Mais  c'est  principalement  à  Belfort  que  l'on 
peut  juger  du  grand  mouveijaent  patriotique  qui 
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emmène  loin  de  TAlsace  tous  nos  anciens  oompa^ 
triotes.  Les  rues,  les  routes,  les  chemins  sont  lit* 
téralement  encombrés  d*émigrants  ;  ce  ne  sont 
que  d'interminables  files  de  voitures^  depuis  la 
petite  charette  à  bras  qui  contient  tout  le  misé*- . 
table  avoir  de  la  famille  du  pauvre,jusqu'auxim- 
menses  chariots  de  déménagement  qui  transport 
tent  le  mobilier  du  riche  propriétaire. 

Quant  à  ceux  que  leur  position  condamne  à 
rester  en  Alsace^  ils  viennent^  en  masse,  opter  pour 
la  nationalité  française. 

Dans  toutes  les  communes  du  district  de  Bel- 
fort,  un  bureau  est  en  permanence  et  incessam- 
ment assailli  par  des  optants;  dans  la  ville  de 
Belfort,  cinq  bureaux  fonctionnent  à  Thôtel  de 
ville  et,  dans  la  seule  journée  d'hier,  ils  ont  en- 
registre  quinze  cent  trente  options. 

Le  tirage  au  sort  qui  a  eu  lieu  récemment  vient 
d'être  l'objet  d'une  imposante  manifestation  pa- 
triotique qui  montre,  mieux  que  tout  ce  qu'on 
pourrait 4ir6,  les  sentiments  qui  animent  les  po- 
pulations de  l'Alsace. 

D'ordinaire,  le  canton  de  Belfort  fournit,  chaque 
année,  une  moyenne  de  quarante  à  quarante- 
cinq  jeunes  soldats;  cette  année,  le  chiflfredes 
jeunes  gens  qui  se  sont  fait  incrire  a  dépassé 
neuf  cent  cinquante.  Dans  un  rayon  de  plus  de 
dix  lieues,  toutes  les  communes  cédées  à  l'Alle- 
magne avaient  tenu  à  honneur  d'y  envoyer  leur 
contingent. 

En  présence  de  cette  affluencOi  l'administra- 
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teur,  qui  remplit  les  fonctions  de  préfet,  crai* 
gnant  quelque  conflit  entre  cette  jeunesse  ardente 
et  les  Prussiens  qui  pullulent  à  Belfort,  prit  la 
sage  mesure  de  fixer  en  dehors  de  la  ville  le 
.  lieu  du  tirage  au  sort.  Le  tirage  se  fit  donc  à 
Danjoutin,  petit  village  situé  à  deux  kilomètres 
de  Belfort,  et  que  les  soldats  du  colonnel  Denfert 
ont  illustré  pendant  le  siège.  Aucun  local  n'étant 
assez  vaste  pour  contenir  toute  cette  affluence, 
ce  fut  dans  l'église  qu'eurent  lieu  les  opérations 
de  la  corscription.  Personne  ne  manqua  au  ren- 
dez-vous; les  contingents  de  chaque  commune 
arrivaient,  précédés  de  bannières  aux  armes  des 
localités,  et  sur  lesquelles  se  lisaient  des  inscrip- 
tions telles  que  celle-ci  :  Mourir  Français  plu- 
tôt que  de  vivre  Prussien! 

Depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  minuit, 
tous  ces  jeunes  gens,  accompagnés  de  leurs  fa- 
milles, restèrent  dans  un  patriotique  recueille- 
ment, qui  n'était  interrompu  que  par  les  cris  de  : 

Vive  la  France  !  >  lorsque  venait  de  sortir  un 
des  premiers  numéros  —  des  mauvais  numéros^ 
comme  nous  disons,  nous  autres.  Les  mères  pleu- 
raient bien  un  peu,  mais  elles  se  consolaient  vite 
en  disant  :  <Du  moins,  il  ne  sera  pas  Prussien!  » 

Voilà  ce  qui  se  passe  en  Alsace,  voilà  ce  dont 
sont  capables  les  malheureuses  victimes  de  la 
guerre.  Ces  gens-là  n'étaient-ils  pas  plus  dignes 
que  nous  de  rester  français  ! 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  vous  énumerais 
tous  les  actes  de  dévouement  et  de  charité  patrie- 
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tiques  qui  m'ont  été  racontés  ou  que  j'ai  vus  de 
mes  propres  yeux. 

J'oublie  que  le  but  principal  de  mon  voyage 
à  Belfort  était  de  m'informer  de  ce  que  peut 
avoir  de  fondé  la  grosse  question  des  fortifica- 
tions, autour  de  laquelle  il  s'est  fait  tant  de  ta- 
page. 

Or,  j'ai  acquis  la  certitude,  et  je  ne  crains  d'ê- 
tre démenti  par  personne,  que  le  gouvernement 
allemand  ne  s'est  pas  écarté,  un  seul  instant,  de 
la  lettre  des  traités.  Pas  un  seul  travaihnouveau 
n'a  été  exécuté;  tout  s'est  borné  à  des  répara- 
tions, importantes  il  est  vrai,  mais  qui  n'avaient 
pour  but  que  de  remettre  les  choses  en  l'état  où 
elles  auraient  toujours  dû  être. 

Voici,  d'ailleurs,  l'explication  absolument 
exacte  que  donne  à  ce  sujet  le  Journal  de  Bel-' 
fort  : 

Les  travaux  devaient  être  faits  depuis  longtemps 
lorsque  des  ordres  formels  sont  arrivés  en  prévision  de 
la  clause  des  dernières  négociations,  par  Jaquelle  toute 
fortification  nouvelle  ne  peut  être  élevée  par  aucune 
des  deux  parties  contractantes.  De  là,  la  rç-pidîté  avec 
laquelle  les  Prussiens  ont  fait  les  travaux  flari!^  les 
forts  qui  ont  été  endommagés  par  suite  de  la  gpuerre, 
en  payant  les  journées  de  travail  jusqu'à  7  francs^  et 
en  enlevant  ainsi  les  quelques  bras  qui  restaieat  pour 
les  travaux  de  la  campagne. 

On  n'a  fait,  en  réalité,  aucun  ouvrage  nouveau  de 
défense.  Mais  combien  l'état  de  choses  actuel  res- 
semble peu  à  l'ancien  I  II  est  vrai  que  nous  n'avons  pas 
eu  le  temps,  en  trois  mois,  de  creuser  les  fossés,  de 
faire  les  talus,  les  abris  pour  les  hommes,  les  embra- 
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sures  bliodées,  et  enfin  d'armer.  Cependant  nos  mo-r 
biles,  qui  ont  passé  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
dans  l'inactivité,  auraient  pu  être  employés  à  ces  tra- 
vaux. 

Ce  qui  pourrait  avoir  un  caractère  plus  mena* 
çant,  c'est  le  soin  avec  lequel  les  Prussiens  pour- 
voient la  place  de  Belfort  d'approvisionnements 
de  toute  sorte.  Ils  disent  à  qui  veut  l'entendre 
qu'ils  sont  munis,  pour  plus  d'un  an,  de  boisson, 
de  choucroute,  lard,  légumes,  etc. 

Ce  seul  fait  qu'ils  avouent  une  grande  accumu- 
lation d'approvisionnements  indique  que,  fidèles 
à  leur  système  ordinaire  d'intimidation,  ils  veU'* 
lent  faire  croire  à  des  intentions  belliqueuses 
qu'ils  n'ont  point. 

Il  en  est  de  môme  des  canons  Krupp,  qu'ils  pla- 
cent tantôt  sur  un  point  des  fortifications,  tantôt 
sur  un  autre  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  canons, 
mais,  à  force  de  les  déplacer,  ils  font  croire  à  un 
nombre  dix  fois  plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité. 

Pour  qui  se  rappelle  le  soin  avec  lequel,  pen- 
dant la  guerre,  les  Prussiens  faisaient  entrer,  cinq 
ou  six  fois  de  suite  dans  la  même  ville,  le  même 
régiment^  afin  de  paraître  plus  nombreux,  cette 
tactique  n'a  rien  de  nouveau.  C'est  toujours  le 
même  esprit  d'intimidation. 

Ils  ont  vu  que,  dans  un  but  d'opposition  au 
gouvernement,  une  partie  de  la  presse  française 
était  toute  disposée  à  jeter  l'alarme,  et  ils  ont 
profité  de  ce  bon  vouloir. 

Mais,  au  fond,  il  est  évident  que,  quelque  re» 
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gret  que  puisse  lui  coûter  Tabandon  de  BeKort, 
le  gouvernement  allemand  ne  songe  pas  à  une 
violation  aussi  scandaleuse  du  droit  des  gens,  et 
qu*il  est  décidé  à  rendre  cette  place  contre  le 
payement  définitif  de  l'indemnité  de  guerre. 

Si  donc  il  met  Belfort  en  état  de  défense, 
c'est  d*abord  pour  exercer  ses  troupes,  c'est  aussi 
pour  se  réserver  une  garantie  dans  le  cas  où  une 
convulsion  politique  viendrait  à  renverser  le 
gouvernement  actuel,  en  qui  il  a  toute  confiance; 
c'est  enfin  pour  terroriser  le  pays  environnant, 
qu'il  se  sent  hostile,  et  il  faut  reconnaître  que  les 
cris  d'alarme  de  la  presse  réactionnaire  *le  se- 
condent à  merveille  dans  cette  tentative. 

Heureusement  que  la  réaction  et  ses  organes 
ont  peu  de  prise  sur  les  patriotiques  populations 
de  l'Est  ! 

A  Belfort,  particulièrement,  on  est  essentielle-* 
ment  républicain,  et  l'on  voue  à  M.  Thiers  une 
reconnaissance,  un  attachement  qui  vont  jus* 
qu'à  l'enthousiasme. 

On  sait  que  c'est  à  ses  courageux  et  persévé-» 
rants  efforts  que  Belfort  doit  d'être  resté  fran- 
çais, de  môme  que  c'est  à  l'indomptable  énergie 
du  colonel  Denfert  qu'il  doit  l'honneur  de  n'avoir 
pas  capitulé, 

Aussi  les  noms  de  Thiers  et  de  Denfert  ne  se 
prononcent-ils  ici  que  chapeau  bas  et  avec  une 
indicible  expression  de  gratitude  et  d'affection. 

Cette  ferme  population,  qui  a  si  courageuse- 
ment souffert  pendant  le  siégQ,  qui  a  tant  souffert 
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depuis  et  qui  a  encore  devant  elle  tant  de  souf- 
frances en  perspective,  est  réellement  admirable 
de  résignation.  Elle  a,  en  ce  moment,  une  garni- 
son de  8,000  Prussiens;  dans  quinze  jours,  elle  en 
aura  12,000,  c'est-à-dire  2  ou  3,000  de  plus  que 
le  chiffre  total  des  habitants.  Toutes  les  maisons, 
tous  les  édifices  sont  envahis,  et  vont  l'être  beau- 
coup plus  encore;  eh  bien.  Ton  ne  se  plaint  pas; 
on  accepte  de  grand  cœur  cette  suprême  épreuve, 
et  lorsque  Ton  sent  le  courage  faiblir,  la  vue  des 
malheureux  émigrants  d'Alsace  forcés  de  fuir 
leur  patrie,  suffit  pour  donner  de  Ténergie  et  de 
la  résignation  :  <  Ceux-là,  se  dit-on,  sont  encore 
plus  malheureux  que  nous  !  » 

Par  exemple,  il  ne  faut  pas  parler  aux  Belfor- 
tains  des  intrigues  monarchiques.  «  Pour  Dieu^ 
s'écrient-ils,  que  Ton  envoie  donc  ici  tous  les  in- 
trigants et  les  meneurs;  si  peu  qu'il  leur  reste 
encore  de  droiture  dans  le  cœur,  l'aspect  de  ce 
qu'ils  verront  ici  les  rendra  plus  patriotes,  et  ils 
travailleront  à  l'œuvre  du  salut,  que  l'on  ne  peut 
poursuivre  avec  fruit  en  dehors  de  la  Répu- 
blique. » 

Il  est  vrai  que  Belfort  a  à  sa  tête  un  magistrat 
bien  fait  pour  faire  aimer  le  gouvernement  qu'il 
représente.  L'administrateur  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  préfet  de  l'Alsace  française,  M.  Le  Bleu, 
est  un  homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  rend 
chaque  jour  à  Belfort  et  à  la  France  des  services 
signalés. 

Originaire  de  ce  pays,  où  il  a  une  grande  situa- 
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tion  personnelle,  il  s'applique  à  rendre  moins 
lourde  à  chacun  la  part  de  charges  et  de  déboires 
qui  lui  incombe  ;  dans  ses  rapports  continuels 
et  toujours  si  pénibles  avec  l'autorité  prussienne, 
il  apporte  un  rare  esprit  de  sagesse  et  de  modé- 
ration, sans  se  départir,  un  seul  instant,  d'une 
grande  dignité  que  chacun  reconnaît,  et  dont 
tous  ses  administrés  se  sentent  fiers. 

Il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  eût 
beaucoup  d'administrateurs  semblables  à  celui-là  ! 

En  somme,  comme  je  vous  le  disais  au  com- 
mencement de  cette  lettre,  tout  ce  que  l'on  voit  ici 
vous  attriste,  en  même  temps  qu'il  vous  inspire 
un  légitime  orgueil.  On  sent  que  l'esprit  français, 
tant  décrié  depuis  nos  revers,  vaut  mieux  que  sa 
réputation.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas 
tous  des  Français  de  l'Est!  Efforçons-nous,  du 
moins,  de  nous  montrer  dignes  d'eux  et  d'imiter 
—  fût-ce  de  loin  —  les  nobles  exemples  qu'ils 
nous  prodiguent  en  ce  moment. 


L'ALSAGE-LORRAINE 

(OGTOBHI  1872) 


Sous  ce  titre,  j'avais,  cédant  au  désir  qui  m'en  avait 
été  manifesté  par  plusieurs  éminents  transfuges  de 
TAlsace-Lorraine,  commencé  dans  le  National  une 
Série  d'articles  dans  lesquels  je  m'appliquais  à  faire 
connaître  la  véritable  situation  des  provinces  an- 
nexées. 

Le  gouvernement  allemand  a  fait  à  ma  prose  l'insi- 
gne honneur  de  la  considérer  comme  un  danger  pour 
son  repos;  cédant  à  sa  pression,  le  ministère  de  Tinté- 
rieur  me  pria  de  cesser  cette  publication,  dont  -le  seul 
tort  était  d'être  la  divulgation  exacte  de  faits  malheu- 
reusement trop  réels. 

J'ai  cru  devoir  céder  aux  représentations  qui  m'ont 
été  faites,  mais  je  ne  crois  pas  transgresser  mes  enga- 
gements en  reproduisant  ici,  à  titre  d'épilogue,  les  ar- 
ticles qui  m'ont  valu  le  courroux  de   M.  de  Bismark. 

Les  lignes  qu'on  va  lire  ont  été  écrites,  en  quelque 
sorte,  sous  la  dictée  de  témoins  occulaires  ;  les  faits 
qui  y  sont  constatés  sont  tous  appuyés  sur  d'irrécusa- 
bles preuves  ;  ils  constituent,  il  est  vrai,  contre  nos 
vainqueurs,  un  terrible  réquisitoire,  mais  la  violence 
est  dans  les  exactions  que  j'ai  signalées,  et  non  dans 
mon  langage. 

Ce  que  je  tiens  à  constater,  c'est  que  je  n'ai  cessé 
d'éviter  tout  ce  qui  eût  pu  ressembler  à  une  attaque 
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contre  Tarmée  d'occupation,  craignant  d'aggraver  la 
situation  des  départements  encore  envahis. 

J'ai  récemment  visité  ces  contrées ,  et  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  taire  ou  d'atténuer  les  lamentables 
spectacles  auxquels  il  m'a  été  donné  d'assister. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  TAlsace-Lorraine,  ces  rai- 
sons n'existent  pas  ;  la  divulgation  des  abus  de  l'admi- 
nistration pt ussienne  ne  peut  avoir  aucune  conséquence 
fâcheuse,  car  le  sort  des  malheureuses  populations 
clouées  au  sol  par  la  force  des  choses  est  tel,  que  rien 
ne  saurait  désormais  l'aggraver. 

De  l'armée  d'occupation, — je  ne  saurais  trop  le  répé- 
ter,—je  ne  dis  rien,  je  ne  veux  rien  dire;  mais,  pour  ce 
qui  est  des  exactions  commises  en  Alsace  par  des  fonc- 
tionnaires qui,  la  plupart,  sont  tarés  dans  leur  propre 
pays,  je  crois  de  mon  devoir  de  divulguer  les  faits 
certains  qui  sont  parvenus  à  ma  connaissance. 

Le  silence,  qui,  dans  le  premier  cas,  est  un  devoir  de 
patriotisme,  serait  dans  celui-ci  un  acte  de  coupable 
faiblesse  et,  en  quelque  sorte,  de  complicité. 


LBS    OPTIONS 

La  question  de  l'option  des  habitants  d'Alsace 
Lorraine  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  ré- 
trospectif. 

Le  30  septembre,  à  minuit,  est  expiré  le  délai 
fatal,  passé  lequel  les  malheureux  Français  de 
l'Est  qui  n'avaient  encore  pu  accomplir  les  forma- 
lités requises  ont  été  incorporés  de  force  dans 
la  nation  allemande,  et  l'on  sait  avec  quelle 
stricte  rigueur,  quelle  précision  barbare,  l'auto- 
rité prussienne  a  fait  exécuter  cette  clausse  du 
traité  de  Francfort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  ce  travail  n'ait 
plus  d'utilité  pratique,  nous  avons  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  sans  intérêt  d'étudier  la  façon  dont 
les  dispositions  des  traités  ont  été  exécutées  par 
les  Prussiens,  et  dont  la  faculté  d'option  a  été  ac- 
cordée par  eux  aux  habitants  d'Alsace-Lor- 
raine. 

Au  moment  où,  de  tous  côtés,  surgissent  des 
appels  au  dévouement  patriotique  en  faveur  des 
Alsaciens  restés  fidèles  à  la  nationalité  française, 
il  est  bon  de  faire  connaître  au  prix  de  quelles 
difficultés,  de  quels  efforts,  de  quels  dangers^  de 
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quelles  misères,  ces  malheureux  ont  payé  leur 
fidélité  à  la  patrie.  Et  puis,  il  est  bon  que  les 
faits  et  gestes  de  la  nation  conquérante  soient 
portés  devant  ce  grand  tribunal  qu'on  appelle 
l'opinion,  et  contre  les  arrêts  duquel  la  force 
brutale  ne  saurait  jamais  prévaloir,  fût-elle  in- 
spirée par  un  Bismark  et  dirigée  par  un  de 
Moltke! 

Les  renseignements  sur  lesquels  ce  travail  est 
fondé  sont  circonscrits  à  TAlsace,  mais  les  détails 
que  nous  donnons  peuvent  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer à  la  Lorraine,  Les  Prussiens  font  peu 
de  différences  dans  leurs  façons  d'agir  avec  les 
populations  que  le  hasard  des  combats  à  livrées  à 
leur  merci;  leur  mauvaise  foi  et  leur  brutalité  se 
retrouvent  partout  les  mêmes. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  question 
des  options,  et  pour  apprécier  les  diverses  phases 
par  lesquelles  elle  est  passée,  il  faut  remonter 
au  traité  de  paix  conclu  à  Francfort-sur-Mein^  le 
10  mai  1871. 

En  présence  des  scandaleux  abus  qui  se  sont 
produits  et  des  légitimes  réclamations  qu'ils  ont 
provoquées,  on  a  pu  accuser  les  plénipotentiaires 
français  d'avoir  traité  cette  question  des  options 
avec  une  certaine  légèreté,  et  d'avoir  laissé  une 
trop  large  part  à  la  discrétion  des  autorités  prus- 
siennes. 

Un  rapide  examen  des  faits,  tels  qu'ils  se  sont 
produits,  démontrera  facilement  que  nos  pléni- 
potentiaires n'ont  pas  encouru  de  reproches,  et 
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que  k  duplicité  du  gouvememetit  prussien  est 
seule  à  accuser. 

L'article  2  du  trait^de  Francfort,  qui  règle  la        / 
question  de  Toption,  est  ainsi  conçu  : 

Les  sujets  français  originaires  des  territoires  cédés 
et  domiciliés  actuellement  sur  ce  territoire,  qui  enten- 
dront conserver  la  nationalité  française,  jouiront,  jus- 
qu'au 1"  octobre  1872,  et  moyennant  une  déclaration 
préalable  faite  à  Tautorité  compétente,  de  la  faculté 
de  transporter  leur  domicile  en  France  et  de  s*y  fixer, 
Bahs  que  ce  droit  puisse  être  altéré  par  les  lois  sur  le 
service  militaire,  auquel  cas  la  qualité  de  citoyen 
français  leur  sera  maintenue. 

Ils  seront  libres  de  conserver  les  immeubles  situés 
sur  le  territoire  réuni  à  TAllemagne. 

Cette  disposition  a  été  copiée  sur  le  traité  de 
1860  relatif  à  l'annexion  de  Nice  et  de  la  Savoie 
à  la  France,  et  il  avait  été  convenu  expressément 
que,  —  à  part,  bien  entendu,  le  vote  plébiscitaire 
sur  la  question  même  de  l'annexion,  —  les  choses 
se  passeraient  exactement  de  même. 

Or,  en  1860,  les  Savoisiens  qui  voulurent  con- 
server la  nationalité  italienne  né  furent  soumis 
à  d'autres  formalités  qu'à  l'élection  d'un  domicile 
légal  en  Italie,  domicile  où  ils  devaient  doréna- 
vant payer  l'impôt  personnel,  mais  où  ils  n'é- 
taient nullement  tenus  de  résider. 

Telle  fut,  tout  d'abord,  l'interprétation,  con- 
forme aux  engagements  pris,  que  le  gouverne- 
ment allemand  sembla  vouloir  donner  à  la  clause 
de  l'option. 

En  eflfet,  sitôt  la  ratification  du  traité,  il  mit  à 
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la  disposition  des  optants  des  feuilles  de  déclara- 
tion, à  peu  près  ainsi  conçues  : 

Je,  soussigné,  déclare  opte»pour  la  nationalité  fran- 
çaise et  renoncer  à  tous  les  avantages  de  la  nationalité 
allemande;  en  conséquence,  je  déclare  transférer  mon 
domicile  légal  à (en  France). 

Dans  cette  formule,  on  le  voit,  il  n'était  nul- 
lement question  de  l'obligation  de  changer  de 
résidence;  il  suffisait  d'élire  domicile  dans  une 
commune  française,  où  l'optant  figurerait  sur  les 
listes  électorales,  sur  le  rôle  de  la  cote  personnelle 
et  sur  la  liste  du  contingent. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  et  lorsque  le  mouve- 
ment en  faveur  de  l'option  prit,  parmi  les  habi- 
tants de  l'Alsace,  ce  magnifique  esôor  qui  a  fait 
l'admiration  du  monde  civilisé,  que  l'autorité 
allemande  a  substitué  à  la  formule  que  nous  ve- 
nons de  reproduire  la  déclaration  suivante  : 

Je  soussigné,  déclare  opter  pour  la  nationalité  fran- 
çaise, renoncer  à  tous  les  avantages  de  la  nationalité 
allemande  et  au  droit  de  résidence  sur  le  terri- 
toire allemand;  en  conséquence,  je  déclare  transfé-. 
rer  mon  domicile,  etc 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  Prussiens 
ont  élevé  cette  prétention  exorbitante  d'expulser 
de  leurs  demeures  les  Alsaciens  ayant  opté  pour 
la  nationalité  française. 

A  quelles  causes  attribuer  cet  inconcevable 
changement  d'attitude  et  cette  violation  d'enga- 
gements solennellement  pris  ?   * 

Ces  causes  les  voici  : 
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Les  Prussiens  qui  calculent  juste,  lorsque  la 
vanité,  naturelle  à  leur  race,  ne  vient  pas  fausser 
leur  jugement,  s'étaient  complètement  trompés 
sur  la  situation  des  esprits  en  Alsace. 

Ils  s'imaginaient  qu'ils  n'auraient  qu'à  se  pré- 
senter pour  être  reçus  à  bras  ouverts. 

La  résistance  de  Strasbourg  et  l'attitude  de  la 
population  alsacienne  leur  avaient  bien  donné 
quelque  peu  à  réfléchir,  mais  ils  se  disaient  que, 
la  paix  faite,  le  calme  revenu,  la  crainte  des  re- 
présailles de  la  France  une  fois  dissipée,  les  Alsa- 
ciens s'empresseraient  de  donner  libre  cours  ^ 
leurs  sympathies,  à  leurs  affinités  naturelles. 

Voici  le  raisonnement  que  se  faisaient  la 
presque  unanimité  des  hommes  d'Etat  prus- 
siens : 

L'Alsace  est  réunie  depuis  deux  siècles  à  la 
France,  et  cependant  elle  a  conservé  la  langue  et 
les  coutumes  de  l'Allemagne  ;  il  y  a  entre  le  ca- 
ractère alsacien  et  le  caractère  allemand  une  très 
grande  ressemblance  (ce  qui  est  exact  en  ce  sens 
que  l'Alsacien  a  tous  les  mérites  de  l'Allemand 
sans  en  avoir  les  vices)  ;  le  sol  est  riche  et  fer- 
tile, l'industrie  y  a  pris  un  immense  développe- 
ment, les  basses  classes  de  la  société  y  sont  dans 
un  état  d'aisance  relative  :  autant  de  raisons  pour 
que  la  population  aime  la  paix  et  le  calme,  et 
redoute  comme  des  fléaux  les  révolutions  et  les 
émeutes;  l'opinion  de  l'immense  majorité  du 
pays  est ,  il  est  vrai ,  républicaine ,  mais 
cette  disposition  des  esprits,  qui  provient  surtout 
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du  voisinage  de  la  Suisse,  n'a  pris  un  si  grand 
développement  qu'en  raison  de  la  répulsion  qu'in- 
spirait le  despotisme  impérial;  d'ailleurs,  chez  ce 
peuple,  ami  du  travail,  chez  ces  grands  indus- 
triels qui  remuent  des  miUions  et  les  font  fructi- 
fier, ridée  de  Répubhque  ne  se  sépare  pas  de 
celle  d'ordre,  et  la  question  pohtique  est  toujours 
subordonnée  à  la  question  économique.  Or,  de  ce 
côté,  l'annexion  à  l'Allemagne  allait  offirir  à 
l'industrie  alsacienne  d'incomparables  avantages 
et  lui  créer  de  nouveaux  débouchés. 

Toutes  ces  raisons,  et  d'autres  encore,  dont  Té- 
numération  serait  trop  longue,  avaient  fait  naître, 
dans  l'esprit  des  hommes  d'Etat  de  Berlin  et  de 
presque  toute  la  population  allemande,  cette 
conviction  que  l'Alsace  accepterait  avec  enthou- 
siasme, ou  tout  au  moins  sans  aucune  répulsion, 
son  annexion  à  la  Prusse. 

Les  calculs  sur  lesquels  reposait  cette  convie* 
tion  ne  manquaient  pas,  il  faut  l'avouer,  de  vrai- 
semblance pour  qui  n'avait  étudié  qu'à  la  surface 
les  sentiments  de  la  population  alsacienne  ;  mais 
ils  devaient  être  complètement  déjoués  par  l'é- 
vénement. 

La  haine  que  l'Allemand,  et  surtout  le  Prussien, 
inspirent  à  l'Asacien  est  inextinguible. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  pa* 
triotisme  et  de  dévouement  à  la  France,  c'est 
aussi,  et  peut-être  plus  encore,  une  affaire  de  tem*- 
pérament.  Le  Prussien  est^  de  sa  nature  môme,  ^ 
antipathique  à  l'Alsacien . 
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Voilà  ce  qu'on  ignorait  à  Berlin,  et  ce  qu'on 
ne  tarda  pas  à  apprendre. 

Tout  d'abord,  les  fonctionnaires  prussiens  vin- 
rent, avec  le  sourire  aux  lèvres,  les  promesses  et 
les  faveurs  plein  les  mains,  et  surtout  une  con- 
fiance absolue  dans  le  succès  de  leur  entreprise 
d'assimilation  ;  ils  entendaient  bien  parler  quel- 
que peu  d'une  certaine  association  appelée  Ligue 
d'Alsace^  et  destinée  à  organiser  une  résistance 
passive  à  l'incorporation  prussienne;  mais  ils 
n'attachaient  aucune  importance  à  cette  institu- 
tion, qu'ils  croyaient  l'œuvre  isolée  de  quelques 
individualités  sans  consistance. 

A  cette  époque,  que  nous  appellerons  la 
période  d'illusion,  la  Prusse,  n'ayant  aucun 
intérêt  à  violer  ses  engagements,  consentait  à 
exécuter  fidèlement  le  traité,  et  c'est  de  ce^ 
moment  que  date  la  rédaction  de  la  première 
formule  d'option  que  nous  avons  reproduite  plus 
haut. 

Mais  bientôt  le  sentiment  public  se  prononça 
avec  une  énergie  telle,  que  le  doute  n'était  plus 
possible;  la  Ligue  d'Alsace  avait  fait  des  pro- 
grès immenses  et  dlnnombrables  prosélytes;  le 
chiffre  des  options  en  faveur  de  la  France  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour  sous  l'influence  de  sou 
active  propagande;  l'Alsace  entière  se  levait 
pacifiquement  et  revendiquait  comme  sienne  la 
nationalité  française. 

Alors  commença  pour  les  Prussiens  la  période 
des  désillusions,  et  pour  les  malheureuses  popu- 
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lations  annexées  le  régime  du  despotisme  et  de 
la  terreur. 

La  Ligue  d'Alsace  causa  une  véritable  épou- 
vante au  gouvernement  prussien,  qui,  après  l'a- 
voir fait  insulter  et  calomnier  par  les  journaux 
à  sa  solde,  s'empressa  d'enrayer  à  tout  prix  ses 
vertigineux  progrès. 

C'est  alors  que  les  hommes  de  Guillaume  eu- 
rent recours  à  cette  intolérable  prétention  d'im- 
poser le  changement  de  domicile  aux  Alsaciens 
ayant  opté  pour  la  nationalité  française,  et  que 
la  nouvelle  formule  fut  imposée  aux  optants. 

Cette  innovation  constitue,  on  ne  saurait  le 
nier,  la  plus  flagrante  violation  des  traités; 
mais,  non  contents  de  cet  éclat,  les  Prussiens, 
par  mille  moyens  détournés,  par  mille  vexa- 
tions, par  mille  tracasseries,  se  sont  efforcés  de 
rendre  illusoire  la  faculté  d'option  ainsi  déna- 
turée. 

Quelques  exemples,  pris  au  hasard  entre  mille, 
feront  comprendre  la  mauvaise  foi  persistante 
qui  a  été  apportée  par  l'administration  prus- 
sienne à  l'exécution  de  l'article  2  du  traité  de 
Francfort. 

Il  avait  été  convenu  que  dans  chaque  kreiss 
direction  (chef-Ueu  de  district)  serait  ouvert, 
tous  les  jours,  un  bureau  pour  les  déclarations 
d'option. 

Or,  les  Prussiens  avaient  imaginé  de  ne  pas  an- 
noncer l'heure  à  laquelle  ce  bureau  serait  ouvert. 

Qu'arrivait-il  alors? 
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Les  habitants  de  la  campagne  venaient  en 
foule  ;  souvent  la  population  entière  d'un  village 
se  mettait  en  marche  à  la  nuit  et  parvenait  à  la 
kreiss  direction  à  cinq  ou  six  heures  du  matin  ; 
les  optants  arrivaient  de  tous  côtés,  et  la  queue 
ne  tardait  pas  à  se  composer  de  sept  ou  huit 
cents  personnes. 

Les  Prussiens  laissaient  se  morfondre  ces 
braves  gens  pendant  quatre,  cinq,  quelquefois 
même  huit  heures^^m^  un  gendarme  venait  an- 
noncer que,  pour  ce  jour-là,  on  n'accepterait  que 
quinze  options  ;  —  et  il  fallait  que  tous  les  au- 
tres s'en  retournassent,  après  avoir  perdu  une 
journée  et  avec  la  perspective  d'en  perdre  d'au- 
tres encore. 

Mais  les  Allemands  étaient  forts  de  leur  droit  : 
le  bureau  d'option  avait  été  ouvert  ! 

Peu  à  peu  ce  scrupule  çe^^di.  de  les  préoccuper, 
et,  après  avoir  fait  attendre  un  millier  de  paysans 
à  la  porte  du  bureau,  ils  annonçaient,  sans  au- 
tres ambages,  qu'il  fallait  revenir  le  lendemain 
et  que  personne  ne  serait  reçu  ce  jour-là. 

Un  semblable  état  de  choses  excita  de  si  una- 
nimes protestations  que  le  gouverneur  de  l'Alsace 
fît  annoncer  que  dorénavant  les  bureaux  d'option 
seraient  ouverts  et  fermés  à  une  heure  fixe  et 
connue  à  l'avance. 

Mais  cette  prescription  ne  créa  aucun  obstacle 
à  la  fraude  et  à  la  mauvaise  foi,  —  au  contraire. 

D'abord,  on  eut  le  soin  de  choisir  les  heures 
les  plus  incommodes  de  la  journée,  puis  le  temps 
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de  l'ouverture  des  bureaux  et  le  personnel  des- 
tiné à  recevoir  les  options  furent  distribués  de 
façon  à  rendre  cette  faculté  entièrement  illusoire. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  grande  ville  comme 
Mulhouse,  le  bureau  d'option  était  ouvert  pen- 
dant trois  heureSf'et  un  seul  employé  était  affecté 
à  la  réception  des  déclarations,  auxquelles  11  ne 
procédait,  d'ailleurs,  qu'avec  une  inconcevable 
lenteur. 

De  cette  façon,  alors  que  des  centaines  de  per- 
sonnes se  pressaient  à  la  porte,  vingt-cinq  ou 
trente  tout  au  plus  pouvaient  faire  leur  option 
dans  une  journée,  et  les  autres  devaient  s'en  re- 
tourner, exténués  de  fatigue  et  de  découragement. 

C'est  sur  cette  fatigue,  sur  ce  découragement 
que  l'administration  prussienne  avait  spéculé. 

Mais  elle  ne  s'en  tenait  pas  là  !  EUe  appela  éga- 
lement l'intimidation  et  le.  mensonge  à  son  aide. 

Lorsqu'un  paysan  venait  à  se  présenter  et  que 
son  aspect  révélait  une  culture  intellectuelle  peu 
avancée,  les  employés  allemands  avaient  soin  de 
recourir  à  tous  les  moyens  possibles  pour  l'em- 
pêcher d'opter. 

Voici  deux  exemples  dont  nous  pouvons  ga- 
rantir la  rigoureuse  authenticité  : 

Un  paysan  vient  pour  otper. 

—  Avez-vous  un  mobilier?  lui  demande  l'em- 
ployé. 

—  Oui,  répondit-il. 

—  L'avea-vous  transporté  en  France? 

—  Non. 
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-^Eh  bien  !  s'il  s'est  pas  traiLS^Ttéen  Fraaoe^ 
cette  nuit,  à  miBuit,  il  sera  saisi  demaÎB  matin. 

*-!-Maisnous  sommes  à  kuit lieues  ^elaFraace, 
s^écrie  le  malheureux  ;  mais  je  n*a^  pas  enoore 
loué  un  local  dans  ma  nouvelle  résidence  I 

— Alors,  n'optez  pas,  répondait  l'employé. 

Bt  le  pauvre  homme,  effi^ayô,  s'en  allait  sans 
avoir  opté. 

Autre  exemple: 

Un  jardinier  des  environs  dd  Mulhouse  ynmji 
déclarer  son  option. 

—  Mais  n'êtes-vous  pas  propriétaire  d'une  mai- 
son J  lui  deinande  remployé. 

—  Oui,  répondit-il. 

~  Vous  l'avez  vendue? 

—  Non. 

— ^Vous  y  renonce;  donc? 

—  Comment,  j'y  renonce?  mais  c'est  mon  seul 
bien  ;  c'est  le  &uit  de  vingt  ans  de  travail  ( 

—  Alors  n'optez  pas,  car,  si  dans  quarante- 
huit  heures  votre  maison  n'est  pas  vendue,  elle 
sera  confisquée  au  profit  de  l'Etat. 

Nous  ne  multiplions  pas  ces  exemples,  ceux 
que  nous  venons  de  donner  suffiront  pour  établir 
quelle  mauvaise  fbi  a  présidé,  du  premier  au 
dernier  échelon  de  la  hiérarchie  prussienne,  à 
l'exécution  du  traité  de  Francfort. 

Oui,  nous  le  répétons,  la  faculté  d^option  n'a 
été  qu'un  vain  mot,  et  pourtant,  malgré  tous  ces 
efibrts,  toutes  ces  vexations,  toutes  ces  impassi^ 
biHtés^  le  chifl^e  des  options,  de  l'aveu  même  du 
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journal  officieux  par  ezceUeuce,  la  Correspon- 
dance alsacienne,  s'élève  à  164,633. 

Mais,  ce  que  se  garde  bien  de  faire  remarquer 
la  feuille  en  question,  —  ce  chiffre  n'exprime  que 
le  nonibre  des  déclarations  de  chaque  père  de 
famille. 

Or,  les  calculs  les  moins  suspects  d'exagéra- 
tion établissent  que  chacune  des  options  repré« 
sente  environ  le  changement  de  nationalité  de 
quatre  personnes. 

Cela  fait  donc,  en  prenant  les  chiffres  mêmes 
des  Prussiens,  —  et  Dieu  sait  s'il  faut  s'en  dé- 
fier, —  658,532  Alsaciens  qui  ont  opté  pour  la 
nationalité  française  ! 

Ce  chiflFre  doit-il  être  considéré  comme  défini- 
tif? En  aucune  façon. 

En  effet,  il  ne  comprend  que  les' options  faites 
en  Alsace-Lorraine;  or,  les  tracasseries  et  les 
intimidations  de  toutes  sortes,  grâce  auxquelles, 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  les  Prus- 
siens se  sont  efforcés  d'arrêter  Télan  patrioti- 
que en  faveur  de  l'option,  ont  décidé  une  foule 
d'Alsaciens-Lorrains  à  aller  faire  leur  déclara- 
tion sur  le  territoire  français. 

Toutes  les  villes  de  la  frontière  étaient  litté- 
ralement encombrées  d'Alsaciens  venant  opter  . 
pour  la  nationalité  française. 

Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  moyenne  des 
i)ptions,  à  Belfort,  atteignait,  à  la  fin  de  sep- 
tembre, le  chiffre  de  1,500  par  jour. 

Si  donc  on  suppute  toutes  les  options  faites 
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dans  les  villes  frontières,  si  Ton  y  ajoute  celles 
qui  se  sont  produites  sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire français,  on  peut,  sans  crainte  d'être  ac- 
cusé d'exagération,  porter  à  1  million  le  chiflBre 
total  des  options  en  faveur  de  la  France- 
Or,  la  population  de  l'Alsace,  avant  l'émigra- 
tion qui  s'y  est  produite  à  la  suite  de  la  guerre, 
s'élevait  au  plus  à  1,500,000  habitants. 

On  peut  donc  dire  que  les  deux  tiers,  au 
moins,  ont  opté  pour  la  nationalité  française. 

Tous  les  Alsaciens  compris  dans  cette  caté- 
gorie se  sont-ils  soumis  à  cette  condition  odieuse 
^u  changement  de  domicile,  iijàposée  par  le 
vainqueur?  Non,  à  coup  sûr;  et,  pour  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  il  a  été  absolument  impos- 
sible de  quitter  leurs  demeures. 

Quelle  sera  leur  condition?  C'est  ce  que  l'au- 
torité prussienne  n'a  pas  encore  décidé,  mais  ce 
que  ses  déclarations  réitérées  laissent  facile- 
ment prévoir. 

Ces  malheureux  seront  considérés  comme 
partie  intégrante  de  la  nation  prussienne,  et, 
par  conséquent,  astreints  à  toutes  les  obliga- 
tions des  sujets  de  Guillaume. 

On  frémit  en  songeant  à  la  situation  impossi- 
ble dans  laquelle  vont  se  trouver  ces  infortunés! 

Ils  ont  opté  pour  la  France;  ils  ont  fait  élec- 
tion de  domicile  dans  une  commune  française 
où  ils  sont  tenus  de  payer  l'impôt  personnel,  où 
ils  sont  astreints  au  service  militaire  et  où  ils 
figurent  comme  électeurs  ;  leur  option  ayant  été 
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parfaitement  régulière,  rien  ne  saurait  en  a«*rôter 
Teffet  en  France. 

Or^  Toici  que,  de  sa  propre  autorité  et  sans 
s'appuyer  sur  aucun  traité,  la  Prusse  les  déclare 
sujets  allemands. 

Les  Toilà  dqnc  forcés  de  payer  deux  fois  rim- 
p5t  personnel  et»  qui  plus  est^  de  fournir  deux 
fois  le  service  militaire  dans  les  deux  armées* 

S'ils  sont  incorporés  dans  Tarmée  prussienne, 
la  loi  française  les  déclare  déserteurs. 

Si,  au  contraire,  ils  satisfont  À  la  conscription 
en  Finance,  ils  se  coiistituent^  ipso  facto,  à  l'état 
de  désertion  en  Prusse  î  et,  faits  prisonniers  en 
temps  de  guerre,  ils  sont  exposés  à  toute  la  ri- 
gueur des  lois  jnartiales. 

Telle  est  l'impasse  dans  laquelle  se  trourent 
placés  les  Alsaciens  à  qui  une  impossibilité  ma- 
térielle n'a  pas  permis  de  faire  suirre  d'une 
expatriation  leur  option  en  faveur  de  la  nation 
française. 

Oe  volume  entier  ne  suffirait  pas  si  nous  Vou- 
lions étudier  les  douloureuses  et  innombrables 
faces  de  cette  question  de  l'option. 

Avant  de  terminer,  cependant^  citons  enoote 
un  fait  qui  montre  à  quel  degré  d'arbitfaire  et 
de  rigueur  ne  craint  pas  de  recourir  l'adiiiinid- 
tration  prussienne  : 

On  sait  qu'en  vertu  de  conventidnë  précises, 
la  Prusse  a  déclaré  que  tous  les  jeunes  gens  de 
l'Alsace-Lorraine  incorporés  dans  Tarmée  fran- 
çaise  avant  le    13   décembre    1870,  seraient 
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exempts  du  service  militaire  dans  Tarmée  prus» 
sienne. 

Lorsque  cette  décision  fut  connue  en  Alsace, 
il  y  eut  dans  toute  la  jeunesse  un  mouvement 
général  d'émigration  vers  la  France  \  un  nom* 
bre  considérable  de  jeunes  gens  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  compris  dans  la  catégorie  établie  ci- 
dessus,  et  qui,  par  conséquent,  avaient  l'odieuse 
perspective  d'être  enrégimentés  dans  l'armée 
prussienne,  passèrent  la  frontière,  et,  après 
avoir  régulièrement  opté,  s'engagèrent  dans 
l'armée  française. 

Or,  sait-on  ce  que  la  Prusse  vient  d'inventer 
pour  tirer  vengeance  de  ce  fait? 

A  Guebwiller,  il  a  été  placardé  un  avis  du 
gouverneur,  informant  le  public  que  tous  les 
parents  dont  le  fils  s'est  engagé  dans  Tarmée 
française  depuis  le  15  décembre  1870,  seront 
passibles  d'une  amende  de  100  thalers  si,  avant 
le  10  octobre;  leur  fils  n'est  pas  venu  se  mettre  {i 
la  disposition  de  l'autorité  militaire  allemande. 

Ainsi,  voilà  ces  jeunes  gens  placés  dans  cette 
épouvantable  alternative,  ou  de  coipamettre  le 
crime  de  désertion  ou  de  faire  encourir  à  leurs 
parents  une  amende  qui,  pour  beaucoup  d'entre 
eux,  serait  la  ruine. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  devant  d'aussi 
lamentables  spectacles  ;  la  conscience  se  révolte 
en  présence  de  ces  audacieux  manquements  à  la 
bonne  foi  et  aux  règles  les  plus  élémentaires 
du  droit  et  de  l'humanité  ! 


II 

L'ADMINISTRATION  PRUSSIENNB 

A  la  violence  la  plus  insigne,  Tadministration 
prusseinne  joint  un  mépris  cynique  des  notions 
les  plus  vulgaires  de  Téquité. 

On  dirait  qu'elle  s'est  fait  un  devoir  de  heur- 
ter, dans  toutes  les  circonstances  possibles,  les 
idées  d'égalité,  si  chères  à  l'esprit  français. 

L'arbitraire,  la  faveur,  la  partialité  :  tels  sont 
les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  les 
fonctionnaires  de  S.  M.  Guillaume  règlent  tous 
leurs  faits  et  gestes. 

Rarement  peut-être  ce  parti-pris  n'a  été  aussi 
visible,  aussi  révoltant  que  dans  cette  déplorable  "* 
question  des  options,  que  nous  avons  traitée 
plus  haut. 

S'agit-il  d'un  ouvrier,  s'agit-il  d'un  paysan  ou 
d'un  petit  propriétaire  ?  les  Allemands  sont  impi- 
toyables ;  il  n'est  pas  de  vexations  qu'ils  n'em- 
ploient, et  nous  avons  dit  à  quels  subterfuges,  à 
quelles  intimidations  ils  ne  craignent  pas  de 
recourir. 

S'agit-il ,  au  contraire,  d'un  grand  proprié- 
taire, d'un  industriel  ?  les  allures  des  fonction- 
naires prussiens  sont  toutes  différentes. 

Cependant,  il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  distiac- 
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tion.  —  Les  grands  industriels,  bien  connus  par 
leurs  sentiments  généreux  et  patriotiques,  par 
une  indépendance  de  caractère  dont  ils  ont 
donné  des  preuves  sous  Tempire,  et  qui  jouissent 
dans  la  population  ouvrière  d'une  légitime 
influence,  sont  signalés  comme  dangereux,  et  à 
ce  titre,  bien  qu'on  use  avec  eux  de  plus  de  mé- 
nagements, on  n'épargne  rien  pour  leur  rendre 
intolérable  le  séjour  de  l'Alsace. 

Malheureusement  à  côté  de  ces  bons  citoyens, 
qui,  tels  que  les  Kœcklin-Shwartz,  les  Violand, 
lesKestner,  les  Dolfus-Mieg,  etc.,  ont  donné  de 
si  patriotiques  exemples,  l'industrie  et  la  grande 
propriété  alsaciennes  Qomprennent  —  en  nombre 
minime,  il  est  vrai  —  des  faibles,  des  indiffé- 
rents, tout  disposés  à  accepter  la  loi  du  vain- 
queur ;  ces  gensJà,  dépourvus  de  toute  influence, 
et  qui,  en  tout  cas,  ne  feraient  jamais  rien  qui 
pût  les  compromettre,  jouissent  auprès  du  gou- 
vernement prussien  de  la  grande  considération 
qu'assurent  toujours  les  millions. 

Aussi,  comme  leur  patriotisme  est  de  nature 
à  n'inspirer  aucune  crainte,  il  n'est  pas  d'avan- 
ces qu'on  ne  leur  fasse,  pas  de  facilités  qu'on 
ne  leur  accorde. 

«  Pourquoi,  leur  disent  les  gouverneurs  prus- 
siens, en  optant  pour  la  France,  vous  contrain- 
driez-vous  à  quitter  votre  pays,  vos  propriétés, 
vos  relations,  à  compromettre  votre  fortune  et 
à  renoncer  au  bien  que  vous  faites  dans  cette 
contrée?  Restez  donc  avec  nous. 

10. 
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<  La  cause  de  vos  hésitations,  nous  la  con<^ 
naissons;  Vous  craignez  qu'une  fois  devenus 
Allemands,  vos  enfants  soient  incorporés  dans 
notre  armée  et  forcés,  peut-être  un  jour,  de 
combattre  des  Français.  Si  c'est  là  ce  qui  vous 
arrête,  nous  pouvons  nous  arranger. 

€  Avec  une  sorte  de  brevet  que  le  gouverne- 
ment vous  délivrera,  vos  enfants  seront  exempts 
du  service  militaire;  seulement,  pour  ne  pas 
soulever  trop  de  récriminations  et  des  jalou- 
sies qui  pourraient  vous  porter  préjudice,  vous 
les  éloignerez  de  vous  jusqu'à  l'âge  de  trente  et 
un  ans.  Il  pourront  venir  en  Alsace  aussi  sou- 
vent qu'ils  voudront,  sans  y  séjourner  d'une 
façon  permanente,  ni  s'y  établir.  Parvenus  h 
trente  et  un  ans,  rien  ne  les  empêchera 
de  s'y  fixer  définitivement,  et  ils  ne  pourront, 
munis  du  document  en  question,  être  inquiétés 
en  aucune  façon.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  d'indus- 
triels et  de  grands  propriétaires  d'Alsace  sont 
devenus  Prussiens.  Pour  eux,  l'administration 
est  pleine  de  déférence  et  d'affabilité;  mais  la 
répulsion  de  ce  qui  reste  de  la  population  fran- 
çaise fait  payer  cher  à  ces  privilégiés  les  fa- 
veurs de  l'empereur  Guillaume. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  quelques  cas  isolés, 
avec  lesquels  il  ne  faut  pas  confondre  l'im- 
mense majorité  des  industriels  qui  n'ont  pas 
cru  devoir  opter  pour  la  nationalité  fran- 
çaise; patriotes  intelligents   et    indépendants. 
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Us  servent  la  France  en  maintenant  en  Alsaee 
les  traditions  françaises.  Ils  se  sont  moqués  des 
préfets  de  Tempire,  ils  seront  tout  aussi  fermes 
et  plus  fermes  encore  vis-à-vis  des  Allemands. 

Ceux-là,  la  population  les  connaît;  elle  com^ 
prend  et  apprécie  leur  but;  elle  leur  en  sait  gré 
et  se  groupe  autour  d'eux,  comme  autour  des 
seuls  protecteurs  qui  lui  restent. 

Nous  ne  devons  donc  'apprécier  qu'avec  une 
extrême  réserve  la  conduite  des  hommes  privés 
qui  ont.  accepté  la  nationalité  prussienne,  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  cette  ocoa* 
sion  de  flétrir  la  conduite  des  anciens  fonotion- 
res  français  qui  n'ont  pas  craint  de  quémander 
les  faveurs  et  les  charges  publiques  de  la 
Prusse. 

Le  nombre  de  ces  renégats  est,  Dieu  merci, 
fort  restreint,  mais  —  et  c'est  chose  pénible  à 
dire  —  il  se  recrute  principalement  parmi  les 
magistrats  de  l'ordre  judiciaire. 

A  ceux-là  la  situation  est  devenue  intolérable, 
et  la  réprobation  qui  les  écrase  est  telle,  qu'ils 
sont  forcés  de  fuir  honteusement  dans  une  autre 
province  ou  de  se  démettre  de  fonctions  qu'il 
eût  été  si  honorable  pour  eux  de  quitter  volon- 
tairement, il  y  a  dix-huit  mois. 

Un  exemple  fera  connaître  avec  quelle  force 
le  sentiment  public  se  prononce  contre  ces 
Français  relaps  et  apostats. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  un  industriel  de 
nos  amis  se  trouvait  dans  la  diligence  qui  mène 
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de  Colmar  à  X..,  Huit  voyageurs  se  trouvaient 
réunis  dans  cette  voiture,  qui  peut  contenir  aisé- 
ment douze  personnes. 

Au  second  relais,  un  individu  demande  à  mon- 
ter. Le  conducteur  répond  qu'il  n'y  a  pas  de  place, 
et  informe  en  même  temps  les  voyageurs  que 
l'homme  dont  il  s'agit  est  un  ancien  juge  de 
l'empire,  qui,  dans  le  but  de  conserver  ses 
fonctions,  est  devenu  Prussien. 

Inspection  faite  de  la  diligence,  le  juge  recon- 
naît qu'il  y  a  encore  des  sièges  vacants  et  exige 
du  cocher  qu'il  lui  donne  place. 

Alors  qu'arrive-t-il? 

Sans  craindre  les  désagréments,  les  frais,  les 
inconvénients  de  toute  sorte  résultant  d'un  re- 
tard de  douze  heures,  les  huit  voyageurs  des- 
cendent de  la  diligence  et  déclarent  qu'ils  pren- 
dront la  voiture  suivante.  —  Et  pourquoi  cela, 
messieurs  ?  demande  le  juge,  rouge  de  colère.  — 
Parce  que  nous  ne  voulons  pas  avoir  de  contact 
avec  un  Prussien  qui  a  été  fonctionnaire  fran- 
çais, lui  répondent  les  voyageurs 

Rarement  l'opinion  publique,  cette  suprême  et 
inintimidahle  vengeresse,  n'a  fait  sentir  plus 
puissamment  son  invincible  puissance. 

En  ce  moment,  on  peut  dire  qu'elle  tient  en 
échec  les  forces  coalisées  de  toute  la  Prusse. 

Grâce  à  elle,  en  effet,  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués, les  tempéraments  les  plus  fortement 
trempés  qui  se  sont  voués  à  la  prussiflcation 
de  l'Alsace,  se  sont  successivement  avoués  vain 
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eus  et  ont  renoncé  à  cette  œuvre  impossible* 

Ce  n'est  pas  par  des  actes  d'éclat,  mais  par  de 
continuels  froissements,  d'innombrables  coups 
d'épingles  que  la  partie  de  la  population  alsa- 
cienne qui  n'a  pas  pu  s'expatrier,  se  venge  de 
ses  vainqueurs. 

Un  officier  prussien  rencontre-t-il  une  dame 
dans  la  rue?  Celle-ci,  bien  qu'il  ne  luise  pas  un 
rayon  de  soleil  et  qu'il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  pluie,  ouvre  son  ombrelle  et  la  place  de  côté 
de  façon  à  cacher  ses  traits  à  l'étranger;  à  peine 
est-elle  passée,  elle  ferme  l'ombrelle,  de  façon  à 
bien  marquer  que  c'est  l'aspect  seul  de  cet  uni- 
forme abhorré  qui  l'a  poussée  à  cette  action. 

Un  Alsacien  a-t-il,  pour  des  raisons  importan- 
tes, besoin  de  parler  à  un  fonctionnaire?  Il  se 
rend  à  son  cabinet,  s'exprime  avec  une  froide 
politesse  et  se  retire;  quelques  instants  après,  il 
le  rencontre  dans  la  rue  et  lui  tourne  le  dos. 

Les  avocats  alsaciens  qui  plaident  devant  les 
tribunaux  allemands  rencontrent  sur  le  péristyle 
du  palais  de  justice  le  président  et  les  juges,  et 
ne  leur  rendent  pas  leur  salut. 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  les  cita- 
tions de  petits  faits,  d'outrages  de  détail,  d'ava- 
nies de  ce  genre,  qui,  vues  séparément,  ne  sont 
rien,  mais  qui  prennent,  en  raison  de  leur  fré- 
quence, un  caractère  absolument  intolérable 
pour  tout  cœur  bien  placé. 

Qu'est-il  arrivé?  c'est  que  les  fonctionnaires 
envoyés  tout  d'abord  en  Alsace,  et  dont  un  grand 
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nombre  avaient  une  véritable  valeur,  ont  tous 
demandé  leur  changement,  ne  voulant  pas  rester 
au  milieii  d'une  population  dont  chaque  acte  est 
une  protestation  contre  la  violence  qui  lui  est 
faite. 

Ce  que  nous  disons  des  fonctionnalises  civils 
peut  également  s'appliquer  aux  militaires. 

Ainsi,  nous  pourrions  citer  un  major  d'artil- 
lerie, qui  commandait,  en  Alsace,  une  petite 
garnison  prussienne,  et  qui,  après  avoir  vaine- 
ment sollicité  son  changement,  a  donné  sa  dé- 
mission, brisant  à  quarante  ans,  une  belle  cap- 
rière  militaire  plutôt,  disait-il,  que  d'assister  au 
spectacle  odieux  de  la  haine  des  Alsaciens,  et  des 
cruelles  représailles  qu'elle  provoque  de  la  part 
du  gouvernement. 

Oui,  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'honnête,  de  capable,  de  géné-r 
reux  dans  le  personnel  administratif  de  l'Alsace, 
en  est  aujourd'hui  parti. 

Les  provinces  annexées  sont  devenues  le  JBo- 
tany-Bay  des  fonctionnaires  prussiens;  on  est 
envoyé  là  comme  en  exil,  en  punition  de  quel- 
que grosse  feute. 

Au  sortir  de  cette  épreuve,  l'avancement  et  le 
pardon  sont  certains;  et  cependant  on  n'accepte 
ces  postes  qu'avec  répugnance  et  les  vides  se 
comblent  difficilement. 

Citons  à  ce  sujet  une  anecdote  dont  nous  pour 
vons  garantir  l'authenticité  : 

Un  dragon  badois,  dégoûté  du  service  à  la 
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mode  prussienne,  passe  en  Suisse;  sur  une 
fausse  indication^  il  traverse,  au  bout  de  quel- 
ques moisj  une  parcelle  du  territoire  allemand 
et  est  arrêté.  Condamné  comme  déserteur,  à 
trois  ans  de  fers,  il  reçoit  la  yisite  du  comman- 
dant de  iplskce  prussien^  qui  lui  tient  à  peu  près 
ce  langage  : 

—  Si  tu  veux  consentir  à  êtte  pendant  six 
mois  agent  de  police  à  Mulhouse,  tu  serad 
gracié. 

Le  dragon  a  été  en  garnison  en  Alsace  ;  il 
réfléchit  quelques  instants,  puis  répond  d'une 
voix  ferme  : 

-^  Je  préfère  trois  ans  de  fers. 

On  peut  juger  d'après  cela  quel  est  le  per- 
sonnel administratif,  judiciaire^  voire  même  mi- 
litaire de  TAlsace-Lorraine  :  un  ramassis  étrange 
dô  gens  coinpromis  ou  tarés  qui,  en  crainte  de 
peine  plus  dures,  ont  accepté  les  odieuses  fonc- 
tions de  geôliers. 

Oes  géhs-là  sont  capables  dé  tout,  et  ils  le  font 
bien  voir. 

La  Èùhlagûe  est  rétablie  et  fonctionne  au 
grand  jour;  nous  avons  les  noms  d'ouvriers  qui, 
cjonduits  devant  le  chef  de  la  police  et  sommés 
de  déclarer  lequel  d'entre  eux  a  proféré  Un  cri 
séditieux  (vive  la  France  !  par  exemple)  ont  reçu 
vingt-cinq  coups  de  bâton  pour  avoir  décliné  le 
rôle  de  dénonciateurs. 

Le  dimanche  soir,  si  quelques  jeutles  gens  ont 
bu  un  peu  plus  que  decoutuine,  et  regagnent 
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leurs  demeures  en  chantant  des  airs  français,  la 
patrouille  qui  les  rencontre  tire  dessus,  sans 
aucune  sommation  préalable.  Les  registres  de 
l'état  civil  ont  déjà  eu  à  constater  plus  d'un 
décès  de  ce  genre. 

Pour  terminer  cette  lamentable  et  navrante 
énumération,  qu'il  nous  soit  {)ermi^  de  citer 
encore  un  exemple.  Peut-être  nous  reprochera- 
t-on  d'avoir  donné,  dans  un  sujet  aussi  sérieux, 
une  trop  large  place  à  l'anecdote.  Si  nous  avons 
agi  ainsi,  c'est  que  nous  nous  sommes  préoccu- 
pés, avant  tout,  de  bien  faire  connaître  au  pu- 
blic la  situation  vraie  de  l'Alsace,  et  que,  pour 
cela,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sai- 
sissant, de  plus  probant,  que  les  citations  de 
faits  exacts,  sincèrement  et  honnêtement  ra- 
contés. 

Donc,  voici  cet  épisode  final  dont  l'authenti- 
cité sera  d'autant  moins  suspecte  qu'il  n'y  est 
question  ni  de  Français  ni  d'Alsaciens  : 

Dans  un  cabaret  des  environs  de  Mulhouse, 
deux  mariniers  hollandais  se  trouvaient  à  boire 
à  une  heure  assez  tardive  ;  l'un  d'eux  devenant 
tapageur  et  menaçant,  le  cabaretier  prie  celui 
qui  avait  conservé  son  sang-froid  d'expulser  son 
camarade,  —  ce  qui  est  fait  aussitôt. 

A  la  porte  de  l'auberge,  l'ivrogne  veut  tenir 
tête  à  son  compagnon;  mais  celui-ci  le  contient 
facilement,  lorsqu' arrive  un  agent  de  police. 

Celui-ci  questionne  les  mariniers,  qui,  ne  sa- 
chant pas  l'allemand,  ne  peuvent  lui  répondre; 
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puis,  tout  à  coup,  il  dégaine  son  sabre,  et,  avec 
la  fureur  d'une  bête  fauve,  il  tombe  sur  celui  des 
mariniers  qui  n'était  pas  ivre. 

Le  malheureux  est  littéralement  haché;  aux 
cris  qu'il  pousse,  on  vient  à  son  secours  et  on 
l'arrache  à  la  fureur  de  l'agent,  qui  s'acharnait 
sur  lui,  alors  qu'il  était  à  terre  ;  on  transporte 
le  blessé  à  l'hôpital,  et  l'on  prend  le  nom  de 
l'agent  pour  le  signaler  au  chef  de  la  police. 

Le  lendemain  on  apprend  que  l'agent,  —  le- 
quel était  ivre,  —  a  été  félicité  par  son  chef,  et 
que  le  marinier,  couvert  de  blessures,  a  été 
transporté  de  l'hôpital  à  la  prison.  Le  soir 
même,  ce  malheureux  était  mort  ! 

Nous  arrêterons  ici  ces  citations  ;  elles  suffi- 
ront pour  édifier  le  pays  sur  la  situation  de 
l'Alsace  et  pour  nourrir  dans  les  cœurs  de  forti- 
fiantes espérances. 

Tant  d'abus,  en  effet,  tant  de  vexations  et 
d'injustices  portent  tôt  au  tard  leurs  fruits. 

A  qui  en  douterait,  l'exemple  de  Milan  et  de 
Venise  est  là  pour  rappeler  que  l'excès  de  des- 
potisme du  vainqueur  est  le  meilleur  et  le  plus 
solide  aliment  de  la  revanche. 


III 
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Plusieurs  journaux  ont  annoncé  avec  grand 
fraeas  que  le  gouvernement  prussien  est  revenu 
sur  sa  décision  de  ne  pas  viser  de  passe-ports 
pour  TAlsaoe-Lorraine  aux  anciens  habitants  de 
cette  contrée  qui  se  sont  fait  naturaliser  fran- 
çais. Quelques-uns  mémo  sont  allés  jusqu'à  en- 
tonner un  hymne  de  louanges  en  Thonneur  de  la 
modération  et  de  Yhumanité  des  ministres  de 
Guillaume. 

Pour  peu. que  Ton  examine  avec  quelque  at- 
tention la  façon  dont  les  choses  se  passent,  on 
verra  qu'il  faut  singulièrement  en  rabattre  de 
cet  enthousiasme. 

Et  tout  d'abord,  il  n'est  pc^  ecoact  que  l'am- 
bassade pnissienne  vise  poiir  VAlsaoe^Lorraine 
les  passeports  des  anciens  habitants  de  ce  pa^s. 

Voici  comment  eUe  procède  : 

Un  ancien  Alsacien  va  demander  à  l'ambas- 
sade prussienne  le  visa  d'un  passe-port  pour 
Colmar,  par  exemple  ;  on  commence  par  encais- 
ser le  droit  de  10  francs,  puis  on  lui  remet  son 
passe-port  visé  pour  l'Allemagne. 

—  Mais  c'est  à  Colmar  que  je  vais,  dit-il. 
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—  Eh  bien!  Colmar  est  en  Allemagne;  lui 
répond-on  ;  ce  passe-port  vous  donne  droit  de 
vous  y  rendre. 

Notre  voyageur  part  plein  de  confiance  dans 
les  explications  qui  lui  ont  été  données,  et  tout 
heureux  de  pouvoir  aller  surveiller  les  intérêts 
qu'il  a  laissés  en  Alsace. 

Mais  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  il  se 
trouve  en  face  d'une  interprétation  toute  diffé- 
rente. 

—  Vous  avez  un  passe-port  pour  TAUemagne, 
lui  dit-on;  mais  T Alsace,  étant  en  état  |de  siège, 
se  trouve  hors  du  droit  commun,  et  votre  passe- 
port ne  peut  avoir  ici  son  effet;  allez  dans  une 
autre  partie  de  Tempire,  et  vous  serez  libre  d'y 
faire  ce  que  bon  vous  semblera. 

Ici,  tout  ce  que  nous  pouvons  vous  accorder, 
c'est  de  tolérer  votre  présence  à  titre  purement 
accidentel. 

En  conséquence,  défense  vous  est  faite  d'ha- 
biter votre  ancienne  demeure  ou  celle  d'aucun  de 
vos  amis  ;  vous  ne  pouvez  rester  qu'à  la  condi- 
tion de  descendre  à  tel  hôtel  (généralement  on 
pousse  la  complaisance  j  usqu'à  en  indiquer  deux, 
pour  que  le  choix  soit  possible)  ;  mais  si  vous 
habitez,  ne  fût-ce  que  quelques  jours,  une  de 
vos  propriétés;  si  votre  séjour  semble  devoir  se 
prolonger  et  prendre  un  caractère  permanent, 
votre  option  sera  de  plein  droit  annulée,  et  vous 
serez  considéré  comme  sujet  prussien. 

Inutile  d'ajouter  que,  terrifié  et  exaspéré  de 
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ces  mesures  draconiennes,  l'Alsacien  s'empresse 
de  revenir  en  France  ;  il  en  est  quitte  pour  la 
fatigue  et  les  frais  d'un  voyage  inutile,  s£tns 
compter  la  somme  de  10  francs  qu'il  a  versée  au 
gouvernement  prussien. 

La  perception  de  ces  10  francs  semble,  en 
effet,  être  le  seul  objet  de  cette  faveur  dont  cer- 
tains optimistes  ont  fait  tant  de  bruit,  et  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de 
causer  de  nouveaux  déboires  aux  anciens  habi- 
tants de  TAlsace-Lorraine. 


FIN 
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